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DERNIÈRE  NUIT. 

J|jA,:beUeetinaU^ureuse  Schéhérazade,  par  ce  récit, 
>y9jyt  i^i:^]a  neuf  épnt  quatre-vingt-dix-neuvième 
tiuk^depuisr  son  mariage;  et  le  sultan,  fidèle  à  sa 
l^dçnte  habitude ,  étoit  sorti  du  lit  avant  le  jour^, 
.  ]^6;d^/se  rendre  au  conseil  avant  ^^%  ministres.  * 
•  '!^s .qu'il  fut  sorti, Dinarzade, qui,  qu<^^q]u'un peu 
prompte,  étoit  la  meilleure  fille  .du  monde ,  ^e  mitk 
dire. a  la  sultane  :  Vous  avez  beau  dire ,  ma  sœur ,  il 
&ût  que  vous  soyez  la  plus  sotte  bête  de  l'univers, 
çaiifje  respect  de  votre  rang,  de  votre  éruditipn  et 
de  votre  belle  mémoire,  pour  vous  être  avisée- de 
rechercher  en  mariage  un  animal  d'empereur,  qui, 
depuis  deux  ans  que  vous  lui  contez  des  fables ,  ne 
s'est  avisé  d'autre  chose  que  de  les  écouter  ;  et  des 
fables,  qui  ne  seroient  rien  sans  la  manière. vive  et 
légère  dont  vous  les  contez.  Cependant  je  vous  vois 
à  la  fiu  de  votre  recueil ,  et  par  conséquent  bientôt 
II.  I 


à  la  fin  de  vos  jours.  L'histoire  que  vous  venez  de 
lui  conter  est  $i  misérable ,  qu'il  n'a,  fait  que  bâiller , 
et  moi  aussi ,  pendant  ce  long  récit.  Ma  patience  à 
vous  tenir  compagnie  depuis  si  long-temps  est  une 
preuve  suffisante  de  ma  tendresse  ;  mais  je  n'en  puis 
plus,  et  vous  trouverez  bon,  s'il  vous  plaît,  que 
je  m'absente  cette  nuit,  pour  donner  audience  au 
prince  de  Trébisonde  ;  s'il  s'ennuie  auprès  de  moi , 
du  moins  ne  me  coupera-t-il  pas  la  tête  pour  avoir 
passé  la  nuit  sans  lui  faire  un  conte.  Je  vous  con- 
seille donc  d'amuser  vôtre  benêt  de  mari  par  celui 
de  la  pyramide  et  du   cheval  d'^r,  qui  vaut  tons 
ceux  que  vous  lui  avez  faits.  Je  ne  manquerai  pas  de 
me  rendre  ici  le  lendemain;  et,  dès  que  le  sultan  se 
sera  mis  au  lit,  avant  que  de  vous  y  mettre  jetez- 
vous  à  deux  genoux  ;  feignez  quelque  subite  indis*- 
position,  et  conjurez  bien  humblement  ce  vilain 
bourreau  de  trouver  bon  que  je  l'entretienne  pour 
la  dernière  fois  au  lieu  de  vous  :  dites-lui  bien  que 
c'est  pour  la  dernière  fois,  puisque  vous  ne  demandez 
cette  grâce  qu'à  condition  que ,  si  l'histoire  que  je  hit 
conterai  n'est  pas  plus  extraordinaire  que  toutes  celles 
que  vous  lui  avez  faites ,  il  n'aura  qu'à  vous  étran- 
gler dès  le  lendemain  ;  mais  aussi  qu'il  vous  donnera 
la  vie ,  en  cas  qu'il  m'interrompe  avant  la  fin  de 
mon  récit.  Je  crois  qu'il  ne  refusera  pas  ces  condi-  . 
tions  ;  car  vous  savez  qu'il  est  tellement  attentif, 
quelques  pauvretés  qu'on  lui  dise ,  qu'il  ne  vous  Sk 
jamais  interrompue  dans  aucun  de  vos  contes. 
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Ces  conventions  auroient  alarme  toute  autre  ;  mais 
la  merveiH^se  Schëhérai^ade,  à  qui  l'étude  de  la 
philosophie  avoit  appris  à  ne  point  craindre  la  mort, 

y  consentit.  

Elle  amusa  donc  son  seigneur  pendant  la  dernière 
des  miUe  nuits ,  par  le  conte  du  cheval  d'or  et  de  la 
pyrajaiàe  ;  et ,  dès  que  la  suivante  fut  venue ,  que  le 
sultan  se  &it  mis  au  ht ,  et  qu'elle  eut  obtenu  que 
sa  sœur  parleroit  pour  elle  aiix  conditions  que  lioué 
venons  de  dire ,  la  prudente  Dinarzade  les  fit  signer 
au  prince ,  et  commença  son  récit  de  cette  manière  ? 
Très  illustre,  très  religieux  et  très  clément  empe- 
reur qui,  n'écoutant  que  les  lois  de  la  justice  et  là 
bonté  de  votre  naturel,  étranglez  toutes  vos  femmes 
en  haine  de  la  première,  et  qui,  noblement  irrité 
de  ce  que  tant  de  nègres  et  de  muletiers  étoient  au 
service  de  cette  impératrice  d'heureuse  mémoire, 
sacrifiez  tant  de  beautés  innocentes  à  la  mémoire 
d'une  beauté  coupable ,  que  diriez- vous ,  seigneur , 
vous  qui  passez  pour  le  plus  secret  de  tous  les  princes , 
et  dont  les  ministres  sont  les  plus  impénétrables  de 
tous  les  ministres ,  que  diriez-vous  de  votre  esclave 
si  elle  vous  informoit  de  ce  qui  s'est  aujourd'hui 
passé  dans  votre  conseil  ?  Tarare  !  dit  le  sultan.  C'est 
justement  cela,  poursuivit  Dinarzade,  et  vous^l'allez 
voir  par  ce  récit  :  écoutez-moi  bien ,  et  surtout  sou- 
ViBitez-vou3  de  votre  promesse.       M 
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^  ;  A  deux  mille  quatre  cent  cinquante-trois  lieues 
4'ici,  est  un  certain, p^iys  qjui  s'appelle  Cachemire, 
|3eau  par  excellence.  Dans  ce  pays  régnoit  un  calife  ; 
ce  calife  avoit  une  fijle ,  et  cette  fille  un  visaffe  ; 
piais  on  souhaita  plus  d'une  fois;  qu'elle  n'en  eût 
jamais  eu.  Sa  beauté  fut  supportable  jusqu'à  quinze 
ans;  nw^  à  cet  âge  on  ne  pouyoit  plus  y  durer  : 
c'étoit  la  plus  belle  bouche  du  monde  ;  son  nez  étoit 
un  chef-d'œuvre;  les  lis  de  Cachemire 9^  mille  fois 
plus  blancs  que  les  nôtres ,  paroissoient  sales  auprès 
de  son  teint;  et  la  rose  nouvelle  paroissoit  imperti- 
nente, lorsqu'elle  paroissoit  auprès  de  l'incarnat  de 
ses  joues. 

Son  front  étoit  unique  en  son  espèce ,  à  l'égard  de 
la  forme  et  de  l'éclat  ;  sa  blancheur  étoit  relevée  par 
une  pointe  que  formoient  des  cheveux  plus,  noirs  et 
plus  brillants  que  du  jais ,  ce  qui  lui  avoit  fait  don- 
ner le  nom  de  Luisante  :  le  tour  de  $on  visage  sem* 
bloit  fait  pour  l'assemblage  de  tant  de  merveilles  ; 
mais  ses  yeux  gâtoient  tout.  , 

Personne  n'avoit  pu  les  regarder  assez  long-temps 
pour  en  démêler  la  couleur;  car,  dès  qu'on  ren- 
controit  ses  regards ,  on  croyoit  être  frappé  d'un 
éclair. 
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A  Fâge  dé  huit  ans ,  le  calife ,  son  père ,  avott 
coutume  de  la  faire  venir  pour  se  mirer  dans  son 
ouvrage,  et  pour  faire  dire  mille  pauvretés  II  ses 
courtisans  sur  ses  jeunes  attraits  ;  car  dès  lors  on 
éteignôit  les  bougies  au  milieu  de  la  nuit ,  et  il  ne 
Êdloit  point' d'autre  lumière  que  celle  de  ses  petits 
jeux.  Mais  tout  cela  n'étoit,  comme  on  dit,  que  jeux 
d'eh&nts':ce  fut  quand  ces  yeux  eurent  pris  toute 
leur  force  qu'il  n'y  eut  plus  de  raillerie  auprès  d'elle. 

La  florissante  jeuiiess^e  de  la  cour  y  périssoit  misé- 
rablement ;  et  l'on  portoit  chaque  jour  en  terre  deux 
ou  trois  de  ces  petits  maîtres  qui  s'imaginent  qu'il  n'y 
a  qu'à  lorgner  quand  on  trouve  de  beaux  yeux  ;  ainsi, 
quand  c'étoient  des  hommes  qui  la  regardoiènt ,  le 
feu  passoit  subitement  des  yeux  jusqu'au  fond  du 
cœur,  et  en  moins  de  vingt-quatre  heures  on  mou- 
Toit,  prononçant  tendrement  son  nom ,  et  remer- 

»  ,  ■  " 

ciant  humblement  ses  beaux  yeUx  de  l'honneur  qu'on 
avbit  de  mourir  de  leurs  coups. 

A  l'égard  du  beau  sexe,  il  en  alloit  autrement. 
Celles  qui  ne  rencontroient  ses  regards  que  de  loin 
en  étoient  quittes  pour  un  éblouissement  qui  duroit 
toute  la  vie  ;  mais  celles  qui  servoient  auprès  de  sa 
personne  payoient  cet  honneur  un  peu  plus  cher;  sa 
dame  d'atours ,  quatre  filles  d'honneur  et  leur  vieille 
gouvernante  en  étoient  tout  à  fait  aveugles. 

Lès  grands  du  royaume ,  qui  voyoient  éteindre 
resJ)oir  de  leurs  familles  par  le  fèàque  cèf. éclat  fatal 
allumoit,  supplièrent  le  calife  de  vouloir  remédier  à 
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mi  désordre  <fdi  pmoit  leurs  fils  da  jcmr,  et  leurs 
JSUes  de  la  lumière. 

Le  caUfe  fit  assembler  son  conseil  pour  voir  ce 
qu'il  y  aoroit  à  faire  ;  ^^^  sénéchal  y  présidoit ,  et 
jce  séfitechal  ^toit  le  plus  sot  homme  qui  eût  jamais 
presidç.  Le  calife  n'avoit  eu  garde  de  manquer  à 
£ûre  son  premier  ministre  d'une  tête  comme  ceHe-là. 
.  pès  que  l'affaire  fut  proposée ,  le  conseil  fut  par- 
tagé sur  les  eStpédients. 

Les  uns  fur^oit  d'avis  de  mettre  Luisante  dans  un 
couvent ,  soutenant  qu'il  n'y  auroit  pas  grand  mal 
■quand  trois  ou  quatre  douzaines  de  vieilles  religieuses 
avec  leur  aM>esse  perdroient  la  vue  pour  le  bien  de 
l'État  ;  d'autres  dirent  qu'il  falloit ,  par  lettre  de 
cachet ,  lui  fermer  les  yeux  jusqu'à  nouvel  ordre  ; 
quelques-uns  proposèrent  de  les  lui  faire  crever  si 
adroitement  qu'elle  n'en  sentiroit  aucun  mal,  et 
s'offrirent  d'en  donner  le  secret. 

Le  calife ,  qui  aimoit  tendrement  sa  fille ,  ne  goûta 
aucun  de  ces  conseils  ;  son  sénéchal  s'en  aperçut  ;  il 
y  avoit  une  heure  que  le  bon-homme  pleuroit  ;  et 
commençant  sa  harangue  avant  que  d'essuyer  ses 
yeux  :  Je  pleurois ,  Sire ,  dit-il ,  la  mort  de  mon  fils 
le  comte ,  gentilhomme  d'épée ,  à  qui  elle  n'a  de 
rien  servi  contre  les  regards  de  la  princesse  ;  on  le 
mit  hier  en  terre  :  n'en  parlons  plus;  il  est  aujour- 
d'hui question  du  service  de  votre  majesté,  il  faut 
oi4>lier  que  je  suis  père  pour  me  souvenir  que  je 
suis  sénéfibal. 
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Ma  doidenr  ne  m'a  pas  empêché  d'écouler  leg 
conseils  qu'on  Tient  de  vous  donner  ;  eft  ^  n'en  dé- 
plaise à  la  compare,  je  les  trouve  tous  imperti- 
nents. Voici  le  mien  : 

J'ai  depuis  quelque  temps  un  écuyer  chez  moi  :  je 
ne  sais  ni  d'où  il  vient  ^  m  ce  qu'il  est  ;  mais  je  sais 
bien  que ,  depuis  qu'il  est  avec  moi ,  je  ne  me  mêle 
plus  des  affîûres  de  la  maison  :  c'est  un  démon  qui 
sait  tout  ;  et ,  quoique  j'aie  l'honneur  d'être  votre 
sénéchal ,  je  ne  suis  qu'une  bête  auprès  dé  lui  ;  ma 
femme  me  le  dit  tous  les  jours. 

Or,  si  votre  majesté  trouvoit  bon  de  le  consulter 
sur  une  afËùre  aussi  difficile  que  celle-pi  ^  je  me  per- 
suade qu'elle  en  auroit  contentement.  Volontiers , 
mon  sénéchal,  dit  le  calife,  d'autant  que  je  serois 
bien  aise  de  voir  un  homme  qui  eût  plus  d'esprit 
que  vous. 

On  l'envoya  chercher  ;^  mais  il  re^a  de  venir 
qu'on  n'eût  renfermé  la  princesse  et  ses  beaux  yeux. 
£h  bien ,  sire  !  dit  le  sénéchal ,  que  vous  avois-je 
dit  ?  Oh  !  oh  !  dit  le  calife ,  il  en  sait  beaucoup  ;  qu'on 
le  fasse  venir,  il  ne  verra  point  ma  fille.  Il  ne  fiit 
pas  long-temps  a  venir  :  il  n'étoit  ni  bien  ni  mal 
fait;  cependant  il  avoît  quelque  chose  d'agréable 
dans  l'air ,  et  d'assez  fin  dans  la  physionomie. 

Parlez -lui  hardiment,  sire,  dit  le.  sénéch^il;  il 
entend  toutes  sortes  de  langues.  Le  calife ,  qui  ne 
savoit  que  la  sienne ,  et  même  assez  vulgairement , 
après  avoir  quelque  temps  rêvé  pour  trouver  un  leur 
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spirituel  :  Mon  àmi ,  lui  dit-il,  comment  rdm  àppdbz* 
Yotls?  Tarare  !  répondit -il.  Tarare  !  dit  le  calife^ 
Tarare  !  dirent  tous  les  conseillers.  Tarare  !  dit  le 
sénéchal.  Je  vous  demande ,  dit  le  calife ,  comment 
vous  vous  appelez.  Je  le  sais  bien ,  sire ,  répliqua-t-il. 
Eh  bien ,  dit  le  calife  ?  Tarare ,  dit  l'autre ,  eh  fai-* 
sant  la  révérence.....  Et  pourquoi  vous  appele:&>vouff 
Tarare?.....  Parce  que  ce  n'est  pas  mon  nom.  Et 
comment  cela,  dit  le  calife?  C'est  que  j'ai  quitté 
mon  nom  pour  prendre  celui-là,  dit -il;  ainsi,  je 
m'appelle  Tarare ,  quoique  ce  ne  soit  pas  mon  nom: 
Il  n'y  a  rien  de  si  clair,  dit  le  calife  ;  et  cependant 
j'auroiis  été  plus  d'un  mois  à  le  trouver.  £h  bieni 
Tarare,  que  ferons-nous  a  ma  fille?  Ce  qu'il  vous 
plaira ,  répondit-il. 

Mais  encore ,  poursuivit  le  calife  ?  Tout  ce  qu'il 
vous  plaira,  disoit  toujours  Tarare. 

Bref,  dit  le  calife ,  mon  sénéchal  m'a  dit  qu'il  &l- 
loit  vous  consulter  sur  le  malheur  qu'elle  a  de  tuer 
ou  de  rendre  aveugles  tous  ceux  qui  la  regardent. 
Sire ,  dit  Tarare , 

La  faute  en  est  aux  Dieux  qui  la  firent  si  belle , 
Et  non  pas  à  ses  yeux. 

Mais,  si  c'est  un  maUieur  que  d'avoir  de  beaux 
yeux ,  voici ,  selon  mon  petit  jugement ,  ce  qu'il  fau- 
^oit  Êdre  pour  y  remédier.  La  magicienne  Ser^e, 
sait  tous'les  secrets  de  la  nature  ;  envoyez-lui  quelque 
bagatelle  .d'uQ  imUionou  ^ux  ;  et  9*^  si  elle  ne  Vous; 
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emdgùe  tin  remède  pour  les  yeux  de  la  princesse^ 
TOUS  pouvez  compter  qu'il  n'y  en  a.  point.  En  atten- 
éant  9  je  serois  d'avis  qu'on  imaginât  quelque  coif- 
fure d'un  beau  vert  pour  y  enfermer  les  cheveux  de 
Luisante  ;  car,  je  me  trompe  fort,  si  leur  ëclat,  joint 
à  celui  de  ses  yeux,  n'est  en  partie  cause  que  ses. 
regards  sont  si  dangereux  ;  et ,  pour  lever  tous  les 
obstacles ,  ce  sera  moi ,  si  votre  majesté  le  trouve 
bon,  qui  consulterai  k  magicienne  de  votre  part, 
puisque  je  sais  sa  demeure. 

Le  calife  le  trouva  fort  bon.  Tarare  (ut  charge 
d'une  bourse  de  disunants  brillants,  et  d'un  demi- 
boisseau  de  grosses  perles  pour  Serène ,'  et  se  mit  en 
chemin,  malgré  les  regrets  de  madame  lasénéchale^ 
^Son  voyage  fut  d'un  mois ,  pendant  lequel  les  yeux 
de  Luisante  firent  plus  de:mal  que  jamais.  Elle  ne 
s'étoit  pas  accommodée  de  la  coifiuré  verte  :  ce  n'est 
pas  qu'elle  n'eût  un  peu  amorti  l'éclat  de  ses  yeux  ; 
.mais  en  même  temps  son  teint  en  avoit  pris  une 
légère  teinture,  qui. la  mit  dans*  une  telle  colère, 
qu'elle  .la.  jeta  au  nez  de.  sa  dame  d'atours,  après 
^ l'avoir  arrachée;  et  ses  yeux  en  étoient  devenus  plus 
mééhanfs  que  jamais.  .   . 

î  Le  calife  faisoit  faire  et  processions  et  prières  pu- 
bliques,  pour;  qu'il  plût  au  ciel  de  regarder  en  pitié 
son  pauvre  peuple ,  ou  d'empêcher  que  sa  fille  ne 
le  regardât,  quand  Tarare  revint:  et  voici  ce  qu'il 
dit  au  calife ,  séant  en  son  conseil  : 

Sire,  la  magicienne  Serène  vous  fait  ses  çompli- 
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menu  ;  mais  elle  vous  resot^rcie  de  votre  présent , 
dont  elle  ne  veut  point  :  elle  dit  qu'elle  a  le  secret 
de  rendre  les  yeux  de  la  princesse  aussi  traitables 
que  ceux  de  votre  majesté,  sans  leur  rien  ôter  de 
leur  éclat ,  pourvu  que  vqus  lui  fournissiez  quatre 
choses.  Quatre ,  dit  le  calife  !  quatre  cents  si  elle 

veut  y  et Doucement,  s'il  vous  plaît ,  sire,  dk 

Tarare.  La  première  de  ces  choses  est  le  portrait  de 
Luisante  ;  la  seconde ,  Fleur  d'Épine  ;  l'autre  ,  le 
Chapeau  lumineux  ;  et  la  dernière ,  la  jument  Son- 
nante. Que  diable  est*ce  que  tout  cela,  dit  le  calife  ? 
Je  vais  vous  l'apprendre ,  sire. 

Serène  a  une  sœur  qui  s'appelle  Dentue ,  presque 
aussi  savante  qu'elle  ;  mais ,  comme  ^son  art  ne  lui 
sert  qu'à  nuire ,  elle  n'est  que  sorcière  ;  au  lieu  que 
l'autre  est  une  honnête  magicienne.  Or  la  sorcière 
enleva  la  fille  de  Serène,  quand  elle  n'étoit  qu'un 
enfant  :  mais  à  présent  qu'elle  est  grande ,  elle  la 
tourmente  nuit  et  jour  pour  lui  Eure  épouser  un  petit 
monstre  de  fils  qu'elle  a.  C'est  cette  fille  qui  s'appelle 
Fleur  d'Épine ,  et  qui  est  au  pouvoir  de  la  sorcière  : 
elle  a  de  plus  un  chapeau  si  chargé  de  diamants,  et 
ces  diamants  sont  si  brillants ,  qu'ils  jettent  autant  de 
rayons  que  le  soleil.  Outre  tout  cela,  elle  a  une 
jument  qui ,  à  chaque  crin ,  a  une  sonnette  d'or , 
dont  le  son  est  si  harmonieux  qu'on  entend  une  mu- 
sique  ravissante  dès  qu'elle  remue. 

Voilà ,  sire ,  les  quatre  choses  que  vous  demande 
Serène ,  vous  avertissant  que  quiconque  se  mettroit 
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en  devoir  de  les  enlèvera  Dentue ,  il  seroît  comme 
impossible  qu'il  ne  tombât  entre  ses  mains ,  et  que 
toutes  les  puissances  de  la  terre  ne  le  sauveroient 
pas  s'il  y  ëtoit  une  fois. 

'  Le  calife  et  s<m  conseil  se  mirent  k  pleurer,  voyant, 
par  la  dureté  de  ces  conditions ,  qu'il  n'y  avoit  point 
de  remède  à  leurs  maux.  Tarare  en  tut  attendri ,  et 
s'adressant  au  calife  :  Sire ,  dit  -  il ,  je  connois  un 
liomme  qui  seroit  capable  de  fournir  la  première 
demande  s'il  l'entreprenoit. 

Quoi  !  dit  le  c^ife,  peindre  ma  aie  1  et  qui  est  le 
fou  qui  oseroit  entreprendre  une  chose  impossible? 
.  Tarare ,  répondit  l'autre.  Tarare  !  dit  le  calife. 
Tanure  !  dit  le  sénéchal  avec  tout  le  conseil  ;  et  Ta- 
rare !  enfin  s'écrièrent  tous  les  galopins  qui  jouoient 
dans  la  cour  du  palais. 

Sire  ,  dit  le  sénéchal ,  s'il  l'entreprend,  il  en  vien* 
dra  à  bout.  Et ,  quand  cela  seroit ,  dit  le  calife ,  qui 
entreprendra  le  reste  ?  Moi ,  dit  le  téméraire  Tarare , 
mais  à  condition  que,  lorsqu'on  me  nommera  par 
hasard,  on  me  laissera  en  repos,  sans  se  renvoyer 
mon  nom  les  uns  aux  autres ,  comme  autant  d'échos  ; 
et  que ,  quand  la  princesse  sera  dans  l'état  que  vous 
la  souhaitez ,  il  lui  sera  permis  de  choisir  tel  époux 
qu'il  lui  plaira. 

«  Le  calife  lui  en  donna  sa  parole;  et  le  sénéchal, 
qui  aimoit  à  travailler,  lui  en  expédia  des  lettres 
patentes. 

On  étoit  en  peine  de  la  manière  dont  il  s'y  pren- 
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droit  pourpeindre  un  visage  qu'on  ne  poûvoit  regar- 
der sans- en  mourir  :  :0n  en  fut  bientôt  ëclairci. 

C'étoit  un  homme  qui  avoit  beaucoup  voyagé ,  et 
qui  trouva  dans  les  curieuses  remarques  qu'il  avoit 
faites  sur  chaque  pays,  que  dans  celui  dés  éclipses 
les  gens  du  pays  ne  faisoient  que  teindre  un  mor> 
ceaù  de  verre  de  quelque  couleur  son]l>re  pour 
regarder  impunément  le  soleil. 

II. se  fit,  sur  cette  idée,  des  lunettes  d'un  verre 
fort  obscur;  et,  les  ayant  essayées  contre  le  soleilen 
plein  midi ,  il  se  rendit  chez  Luisante  avec  ce  (pi'il 
&Uoit  pour  la  peindre. 

Cette  témérité  la  surprit  ;.  et ,  pour  l'en  punir , 
elle  ouvrit  tant  qu'elle  put  ses  beaux  yeux  :  mais  ce 
&t  en  vain  ;  car ,  après  avoir  e^damirié  toutes  les  mer- 
veilles, de  sa  beauté  à  l'abri  de  ses  lunettes ,  il  se  mit 
à  là  peindre. 

,  -Personne ,  dans  cet  art ,  ne  le  surpassoit ,  quoiqu'il 
n'en  fît  pas  profession.  Son  goût  étoit  de  la  dernière 
délicatesse  pour  tout  ;  mais  personne  ne  se  connois- 
soit  si  bien  en  beauté  ;  cependant  celle  de  Luisante 
ne  fit  point  dans  son  cœur  le  progrès  qu'il  avoit  cru. 
Sa  taille  étoit*  moins  parfaite  que  son  visage;  cela  le 
garantit  quelque  temps  ;  mais  il  fallut  céder  a  la  fin  : 
ce  fut  alors  qu'il  mit  en  usage  tout  l'agrément  de 
son  esprit  pour  lui  plaire.  Elle  ne  fut  pas  insensible 
aux  louanges  qu'il ^donhoit  à  sa  beauté,  tandis  que, 
sous  prétexte  de  l'égayer  pendant  une  occupation  où 
la  vtvacité  s'assoupit  d'ordinaire,  il  lai  Êiisoit  dés 
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récits  si  agràJsles  de  ses  voyages,  qu'elle  l'auroît 
écouté  toute  sa  yie.  Le  peu  de  brillant  de  sa  figure 
n'empêcha  pas  celui  de  son  esprit  de  faire  le  même 
effet  que  s'il  eût  été  le  mieux  fait  de  tous  les  hommed* 
EUe  l'aima  donc,  et  fiit  fâchée  que  son  portrait 
£at  sitôt  fini  :  mais  elle  le  fiit  bien  plus ,  quand  il 
Ëdlut  partir,  pour  une  aventure  aussi  périlleuse  que 
cçlle  qu'il  entreprenoit 

£lle  lui  dit ,  en  partant ,  qu'il  alloit  travailler  pour 
lui-même ,  en  s'exposant  pour  elle ,  puisque ,  s'il  réus- 
sissoit,  il  lui  seroit  libre  de  se  choisir  un  époiix;  et, 
s'il  ne  réussissoit  pas ,  qu'elle  n'en  choisiroit  jamais^ 
En  ce  temps-là,  dès  qu'une  beauté  se  sentoit.de 
la  tendresse ,  elW  se  hâtoit  de  le  dire ,  et  les  princesses 
en  étoiènt  tout  aussi  pressées  que  les  autres.  Tarare 
se  jeta  dix  ou  douze  fois  à  ses  pieds ,  pour  lui  niar* 
quer  un  transport  qu'il  ne  sentoit  pas  :  il  s'étonna 
de  trouver  son  cœur  si  peu  rempli  de  son  bonheur; 
car  il  sentoit  bien  qu'il  n'aimoit  pas  tant  qu'il  le 
disoit. 

Le  portrait  de  Luisante  fut  l'admiration  de  toute  la 
cour  ;  il  étoit  si  vivement  peint ,  qu'on  avoit  peine  à 
soutenir  ses  regards ,  quoique  ce  ne  fiit  qu'en  pein- 
ture. Tarare  découvrit,  au  calife  le  secret  dont  il 
ft'étoit  servi  pour  peindre  sa  fille,  et  lui: laissa  ses 
lunettes  pour  la  voir  de  temps  en  temps ,  lui  recom- 
mandait que  ce  fût  rarement,  de  peur  d'accident  ; 
mais  le  calife  ne  profita  pas  de  cet  avis,  et  s'en 
trouva  mal. 
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On  lut  offrit ,  pour  faciliter  son  entreprise ,  âo 
l'aident  et  même  des  troupes  ;  mais  il  refusa  l'un  el 
l'autre ,  se  reccnnmanda  seulement  a  la  fortune  y  et 
se  mit  en  chemin  sans  autre  secours  que  celui  de  son 
courage  et  de  son  industrie. 

Tant  qu'il  fut  sur  les  terres  de  Cachemire  y  ce  nû 
furent  que  plaisirs  :  les  fleurs. naissoient  sous  ses  pas; 
les  pêches  et  les  figues  lui  tomboient  dans  la  bouché 
dès  qu'il  leroit  la  tête  ;  les  melons  les  plus  rares 
s'ofSroient  a  lui  de  tous  cotes  ;  un  printemps  conti- 
nuel réndoit  l'air  doux  et  le  ciel  serein.  Avoit-il 
h^oin  de  repos  ;  un  vaste  oranger  lui  présentoit ,  le 
long  d'un  coidant  ruisseau ,  son  ombre  fraîche  et 
délicieuse,  tandis  que  les  oÂseau^  l'endormoient  par 
les  airs  du  monde  les  plus  tendres  ;  car  il  n'y  avoit 
pas  un  rossignol  dans  tout  le  royaume  qui  ne  sût  la 
musique ,  ni  une  fauvette  qui  ne  chantât  à  livre  ou-' 
vert.  Mais,  dès  qu'il  eut  passé  les  montagnes  qui  en-* 
ferment  de  tous  côtés  ce  charmant  pays,  il  ne  trouva 
que  des  déserts  ou  des  bois  pleins  de  bêtes  si  sau- 
vages ,  que  les  tigres  et  les  léopards  ne  sont  que  des 
moutons  auprès  d'elles. 

U  falloit  cependant  traverser  ces  forêts  pour  arri- 
ver a  la  demeure  de  Bentue. 

On  eût  dit  que  ces  maudites  bêtes  savoient  son 
dessein  ;  car ,  au  lieu  de  prendre  la  peine'  de  venir 
^  lui ,  elles  ne  firent  que  s'étendre  à  droite  et  à 
gauche  :  trois  hydres ,  dix  rhinocéros ,  et  quelques 
demi-douzaines  de  griffons  se  mirent  sur  son  passage^ 
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Il  savoit  assez  bien  jla  guerre  :  ainsi ,  après  avoir 
examiné  leur  contenance ,  il  jugea  de  leur  dessein; 
et ,  comme  la  partie  n'étoit  pas  égale ,  il  eut  recours 
au  stratagème. 

Il  attendit  que  la  nuit  (ut  venue ,  fiusant  bon  guet 
autour  de  son  camp;  et,  environ  vers  la  seconde 
veille  y  ayant  Êtit  un  Ëigot  des  branches  les  plus  sèches 
<pi'il  put  trouver  ^  il  y  mit  le  feu  avec  un  (usil ,  le 
mit  au  bout  d'une  longue  perche ,  et  marcha  droit 
aux  ennemis.  U  sentoit  bien  qu'il  n'aîmoit  pas  assez 
pour  oser  invoquer  la  belle  Luisante  ;  ainsi ,  sans  se 
recommander  à  sa  divinité,  le  fier  Tarare  doniia 
tMe  baissée  dans  une  des  plus  rudes  aventures  qu'on 

pût  tenter. 

U  n'y  a  point  de  bêtes  sauvages  qui  soient  à 
réjHr^^uve  du  feu  :  dès  que  celle$*ci  virent  la  lueur 
du  Êigot  ardent,  elles  commencèrent  à  s'ébranler; 
il  s'en  aperçut,  poussa  de  grands  cris;  et,  les  ayant 
écartées ,  il  se  trouva  hors  du  bois  à  la  pointe  du 
jour. 

Il  n'osa  se  reposer  près  d'un  lieu  si  dangereux, 
quoiqu'il  en  eût  grand  besoin.  Le  soleil  se  levoit ,  et 
ses  premiers  rayons  lui  firent  découvrir  quelque 
^hose  de  brillant  au  milieu  d'un  petit  sentier;  il  suivit 
ce  sentier;  mais,  après  avoir  long-temps  marché 
pour  arriver  à  ce  qu'il  voyoit,  cela  lui  parut  tou* 
jours  à  la  même  distance.  Il  fut  contraint  de  s'asseoir 
de  chagrin  et  de  lassitude  ;  et ,  dès  qu'il  fut  sur 
l'herb^  ce  qu'il  avoit  vu  s'éleva  dans  l'air,  et  le  plus 
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i>el  olâeau  du  inondé  se  vint  poser  sur  un  buisson ,  à 
quatre  pas  de  lui.  Les  plumes  de  ses  ailes  ëtoient 
or  et  azur,  le  reste  couleur  de  feu  et  blanc  ;  son  bec 
et  ses  ongles  étoient  d'or;  il  avoit  la  figure  d'un 
perroquet,  hors  qu'il  paroissoit  un  peu  plus  gros. 

Tarare ,  qui  le  consideroit  attéhtivement ,  fut 
charme  de  sa  beauté  :  quelque  chose  de  plus  que  là 
curiosité  le  pressoit  d'en  approcher  ;  mais  il  eut  peur 
qu'il  ne  s'envolât. 

Le  perroquet  n'y  songeoit  pas  ;  car ,  après  avoir 
quelque  temps  cherché  dans  le  buisson ,  il  en  tira  un 
petit  sac  qu'il  mit  à  terre  ;  et,  l'ayant  délié  fort  adroi- 
tement, il  en  sortit  une  pincée  ou  deux  de  sel, 
qu'il  se  mit  à  becqueter ,  après  l'avoir  éparpillé  de 
ses  pieds.  .  ,  > 

Perroquet ,  mon  cœur ,  dit  Tarare  ;  n'en  mangez 
pas,  cela  vous  fera  mal.  Le  perroquet  fit  un  éclat 
de  rire  ,  en  le  regardant  pourtant  fort  sérieusement. 
Mon  Dieu  !  poursuivit  l'autre ,  que  voila  un  aimable 
perroquet  !  Mais  que  dis-je  ?  un  perroquet  !  c'est  un 
phénix.....  Tarare  !  dit  le  perroquet,  et  il  s'e»Vola. 

'  Tarare,  l'ayant  perdu  de  vue,  ramassa  le^isacde 
sel,  et  se  mit  en  chemin  le  long  dU  sentier  où  il 
étoit  :  il  espéra  que  l'oiseau  reviendroit  à  lui,  puis- 
qu'il emportoit  sa  nourriture.  Je  ne  compi^endspas , 
disoit-il,  ce  qui  peut  l'avoir  effarouché  ;  mais  d'où 
vient  que,  jusqu'aux  oiseaux,  tout  répète  Tarare, 
dès  qu'on  l'entend  prononcer? -Celui-ci  l'a  pourtant 
dit  de  lui-même;  mais  pourquoi  me  suis-je  avisé  de 
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prendre  ce  nom  en  quittant  le.  mien?. Est-ce  pour 
l'aventure  des  pies?  Mais  personne  ne  m'en  croira, 
quand  je  la  conterois  toute  ma  vie  ;  et  je  ne  sais  si 
je  la  dois  croire  moi-même  qui  l'ai  vue. 

Il  marchai  la  plus  grande  partie  du  jour  par  des 
lieux  stériles  et  inhabités  y  «'entretenant  de  mille 
différentes  pensées ,  auxquelles  Luisante  avoit  sou- 
vent part  :  mais  elle  n'occupoit  point  son  souvenir 
par  ces  longues  et  agréables  rêveries  où  l'on  aime  à 
se  perdre,  quand  on  aime  passionnément,  dans  ces 
beaux  châteaux  en  l'air  où  les  souhaits  sont  incom- 
parablement  mieux  logés  que  le  bon  sens. 

La  nuit  approchoit  ;  il  n'en  pouvoit  plus  de  lassi- 
tude et  de  Ëdm ,  lorsque ,  tournant  les  yeux  de  toutes 
parts ,  il  aperçut  une  méchante  chaumière  au  miUeu 
de  quelques  broussailles  ;  il  y  trouva,  un  bon  petit 
vieillard  et  sa  femme;  du  reste,  toutes* les  appa- 
rences d'un  triste  repas  et  d'un  niauvais  gîte  :  mais^ 
ayant  bien  autre  chose  dans  la  tête  que  le  faste  ou 
la  bonne  chère ,  il  résolut  d'y  passer  la  nuit.  Il  fut 
bien  reçu  ;  car  il  leur  donna  plus  d'argent  qu'il  n'en 
eût  fallu  pour  acheter  toute  la  maison.  Le  fils  du 
logis  arriva  bientôt  après  ;  jeune  gentilhomme  aussi 
délabré  qu'on  en  pût  voir. 

Uramenoit  deux  misérables  chèvres,  qui  se  mêlè- 
rent a  la  compagnie ,  n'y  ayant  point  d'autre  appar- 
tement pour  elles.  Tarare  prit  de  ces  pauvres  gens 
tout  ce  qu'ils  lui  purent  donner  de  lumières  pour 
Ventreprise  qu'il  méditoit.  Dès  que  le  jour  parut , 
II.  a 
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ayant  changé  d'ha})k  ayec  h  fils ,  il  s'en  couvrit,  se 
mit  \m  ejniplatre  sur  U  moitié  du  visage,  acheta 
}es  chèvres ,  et  ^  sm^  publier  son  sac  de  sel ,  se  mit 
en  campagnç.  J\  adressa  ses  pas  vers  l'endroit  d'où 
on  lui  dit  ^  peu  près  qu'il  verroit  le  palais  de  la  sor^ 
cière  :  mais  ses  b^^a  lui  conseillèrent  de  n'y  pas  idler, 
à  moins  qu'il  n'y  eût  bi^n  afiaire. 

Il  n'eut  pflis  m^çhé  long-temps  qu  il  entendit  une 
espèce  d'hiurnonie ,  qui  devenoit  plus  mélodieuse  à 
m^s^r<ç  qu'il  @n  approchoit  :  il  se  douta  de  ce  qui 
la  çausoit;  et,  çhassiuat  encore  quelque  temps  ses 
chèvres  dey^t  lui,  tandis  qu'il  observoit  tout  c^ 
qu'il  y  avpit  a^x  environs ,  il  s'arrêta  dans  un  petit 
bocage  ,  au  tiravers  duquel  couloit  un  agréable 
ruisseau. 

Le  voîsii)age  d'un  lieu  dangereux,  et  l'approche 
d'une  fiyenture  téméraire,  lui  causèrent  quelques 
réûexipn$  ;  ces  réflexions ,  quelque  émotion ,  mais 
ni  crainte  ni  repentir. 

Il  se  disoit  sans  cesse  : 

Ce  n'est  rien  qu'entreprendre ,  à  moins  que  l'on  n'achève  ; 

Et  quand  je  devrois  succomber , 
Il  est  be^u  qu'un  mortel  à  Luisante  s'élève  ; 

Il  est  beau  même  d'en  tonjj^er. 

Et  un  moment  après  : 

Si  je  l'entreprends  en  vain  , 
Je  ne  saurois  périr  pour  un  plus  beau  dessein. 

Tandis,  qu'il  se  fortijloit  ainsi  par  toutes  les  magpà- 


àimilés  d'opéra  qui  lui  venoient  en  tête ,  il  irit  arriver 
ime  personne  qui  s'empara  de  toute  son  attentie^B.  A 
^  fraîcheur^  on  Teàt  prise  pour  l^aurore  d'un  jour 
d'été  ;  à  sa  taille ,  pour  la  mieux  fidte  des  déesses  ; 
et  à  sa  grâce ,  pour  toutes  les  grâces  assemlxlées  dans 
uneperspnne. 

Elle  étoit  très  simplement  vêtue;  mais  un  arrange- 
ment naturel,  que  soutenoit  un  air  de  propreté,  la 
paroit  teUement  en  dépit  de  ses  habits ,  qu^ell^  lui 
parut  quelque  prineesae  déguisée. 

'  Il  la  regarda  trois  fois ,  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
lêle ,  à  mesure  qu'elle*  avançoit  rers  le  niissea,u  ;  et 
trois  fois  il  jura  tout  ba^  qu'il  n'avoit  jamais  vu  de 
pieds  fii  bien  tournés ,  ni  tant  d'agréqieQts  que  dan| 
la  figure  qu'ils  soutenoient. 

Il  se  détourna ,  feisant  semblant  de  cuivre  seç  chè- 
vres. ËUe  remplit  une  cruche  qu'elle  avoit  apportée, 
s'assit  au  bprd  du  ruisseau  ,  joignit  les  mains ,  et  se 
mit  à  regarder  tristement  le  courant  de  ses  eaux. 

S  ae  rapprocha  dans  le  temps  qu'ayant  poussé 
quelques  soupirs ,  elle  se  mit  à  dire  :  Non ,  jamais 
créature  ne  fut  si  mafiieureuse  ;  hélas  !  poursuivit- 
elle,  puisque  je  suis  assurée  que  mes  malheurs  ne 
changeront  que  pour  augmenter ,  comment  puis-je 
me  résoudre  à  vivre  ?  Elle  s'urêta  quelque  temps 
après  cette  réflexion ,  mais  ce  ne  fut  que  pour  pleu- 
rer: et  un  moment  après  :  Heureux  oiseaux,  disoit*? 
elle ,  qui  n'avez  à  craindre  que  les  éléments ,  les 
hoimmes  et  4^ai^tres  oiseaux  qui  vous  font  une  guerre 
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continuelle^  du  moins  jouissez^yous  de  la  liberté 
malgré  toutes  vos  .alarmes  ,^t  vous  n'êtes  pas  con»* 
damnés  à  la  yue  étemelle  de  ce  qu'il  y  a  de  plu&- 
affreux  au  monde  l 

Elle  répandit  de  nouvelles  larmes  en  achevant  ç 
et ,  après  s'être  lavé  le  visage  et  les  mains ,  elle  prit 
sa  cruche  et  s'en  alla. 

Tarare  l'avoit  attentivement  examinée  sans  qu'^U^ 
eût  pris  garde  à  lui  :  il  avoit  trouvé  sa  personneloutet 
charmante;  et,  à,  son  air,  il  trpuvfi  qu'elle  avoi^ 
l'esprit  naturel,  l'humeur  douce,  le  cœur  sincère, 
et  cependant  l'âme  assez  fière.  C'étoit,  trouver  bien[ 
des  choses  en  un  moment  ;  cependant  il  ne  s'étoit 
point  trompé;  il  n'eut  pas  de  peine,  à  deviner  qui. 
elle  étoit. 

Il  passa  la  journée  dans  ce  bocage  comme  il  lui 
plut;  et,  la  nuit  étant  venue,  il  y.  laissa  ses  chèvres^, 
et  s'avança  dans  la  plaine  pour  y  faire  quelque  dé-, 
couverte. 

Plus  il  alloit  en  avant,  moins  il  sayoit  où  il  alloit; 
il  eût  erré  long-temps  de  cette  manière ,.  si  un  éclat 
soudain  de  lumière  ne  lui^  eût  fait  découvrir  une- 
grande  maison  plate  ,  à.deux  cents  pas  de  lui..  Getter 
lumière  étant  disparue ,  il  ne  laissa  pas.  de  parvenir', . 
en,  tâtonnant ,  à  cette  maison.  U  ne  douta  point  que; 
ce  ne  fût  celle  de  ;  la.  sorcière  ;  et,  ne  jugeant  pas  ^a. 
propos.de  se  présenter  à.  la  porte»,  il  grimpa  sur  le; 
toit  le  plus  doucejment  qu'il  put. 
^    Elle  n'étoit  couve^'te  que  de  paiUe;  et,  ayant  prêté: 
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Jlorèille  quelque' temps  sans  rien  entendre ,  ilëcarta 
le  plus  délicatement  qu'il  put  la  paille  de  l'endroit 
'<làilétoit;  et,  par* l'ouverture  qu'il  venoit  de  faire, 
il  vit  l'horrible  Dentue,  qui,  en  marmottant  quel- 
'  <{ues  mots  baii)ares ,  jetoit  des  herbes  et  des  racines 
dans  une  grande  chaudière  qui  étoit  sur  le  feu  ;  elle 
nemuoit  tout  cela  en  rond  avec  une  dent  qui  lui  sor- 
tait de  la  bouche,  et  qui  avoit  deux  aunes  de  k>ng. 
Après  qu'elle  eut  quelque  temps  tourné  toutes  ces 

drogues ,  elle  y  jeta  trois  crapauds  et  trois  chauve- 

SDiu*is,  et  se  mit  à  dire: 

Par  mon  Chapeau ,  par  ma  Jument, 
Far  ma  fureur ,  par  ma  malice , 
AidieYons 'cet  enchantement  ; ' 
*  C'^st  pour  déplumer  mon  amant  - 
Qu'il  faut  que  mon  pouvoir -s'unine. 

Son:  amant  ^,  grands  dieux  !  s'écria  Tarare  ;  il  faut 
que  ce  soit  quelqu'un  de  ces  monstres  qui  m'ont 
voulu  arrêter  dans  le  bois.  Cependant  la  sorcière 
m^Uoit  ;  de  temps  ^  en  ^  temps  dans  la  chaudière  '  un 
doigt  qui  avoit  un- ongle  presque  aussi  long  que  sa 
dent  :  c'étoit  pour  prendre  de' cette  belle  composi- 
tion, qu'elle  goûtoit^  pour  voir  comment  alloit  le 
sortilège.  .  . 

Auvcoin  du  feu  étoit  un  petit  monstre  si  laid  et 
si:^ bossu,  .qu'il  faisoit  encore  plus  peur  que  sa  nièré. 
,  La  belle  que  Tarare  avoit  vue  dans  le  petit  bois 
élbità  genoux  devant  ce  imonstre  ;  etvavecsés  bras 
ie  neige  et  ses  mains:  d'ivoire ,  elle  lavôit  les  pieds 


les  p\M  crftSfieux  et  les  plus  infâmes  c|ue  jatnais  oft 
ait  lavés. 

Tarare  vit  biéh  qu'elle  s'en  dës^péroit^  et  n'eti 
•^lok  pas  moins  dësespëre.  Dentue  ^  s'ëtant  aperçue 
que  la  pativre  fiUe  pleuroit  ^  leva  sa  gratide  dent  ^  et 
là  regardant  dé  travers  :  Malheureuse  !  dit  ^  elle  , 
oses-tu  bien  servir  de  si  mauvaise  grâce  celui  qcd 
ààim  deux  jours  sera  ton  mari^  au  lieu,  de  remei^- 
cier  le  ciel  d'être  au  fils  de  Dentue,  et  de  posséder 
un  tel  époux? 

Tarare  ne  put  s'empêcher  de  tresftailiir  à  ces  pa- 
roles :  la  sorcière  leva  la  tête  à  ce  bruit  ;  et  lui ,  des- 
cendant au  plus  vîte  de  peur  d'être  surpris  ^  regagna 
le  petit  bocage  du  mieux  qu'il  put.  Il  y  pad^  le  reste 
de  la  nuit  à  songer  k  ce  tjiî'il  Vtiloil  de  Voir ,  et  à 
méditer  son  ehtrëprise. 

Lé  matin  suivant  ramena  la  belle  fille  au  bord  du 

ruisseau.  !^le  y  revint  avec  tous  ses  charmes^  toute 

/la  dcmleut,  et  par-des^s  tout  èela,  avec  de  vikins 

habits  cmsseuiL  et  du  lingie  fort  sale  ^  qu'elle  se  mit 

à  laver  en  pleurant  4^  tout  ^oïi  c^ur. 

Cette  secdtide  "me  au  bord  du  même  ruisserâ  aug- 
menta la  compassio^Êi  qu'il  a:yoit  eue  pour  elle  ^^t  lui 
fit  sentir  qu'il  auroit  bientôt  besoin  de  la  siétme.  EHe 
étoit  pendiée  vers  le  rai£»ea)û  en  lavant  céê  vilaines 
hsûrdesi;  dfe  paroissoit  d'un  désespoir  à  5.'y  prédpt- 
ter ,  s'il  y  eût  eu  de  quoi  la  noyer.  La  postufe  où 
.elle  étoit  laissa  voira  Tarare  la  gorge  du  «nonde 
la  mieux  formée;  il  en  loua  le  ciel,  sans  o9er 


DE    FLEUR    t^*ÉPlNE.  a3 

pourtant  fte  flatter  qu'elle  lui  seroit  jttmais  de  rien. 
Il  crut  qu'il  étoit  temps  de  se  découvrir  k  elle  ; 
mais,  avant  que  de  lui  parler,  il  voulut  attirer  son 
attention  ;  et ,  tirant  une  flûte  de  sa  poche ,  il  se 
mit  à  jouer  un  air  assez  touchant.  Il  ne  peignoit  pas 
k  moitié  si  bien  qu'il  jouoit  de  la  flûte ,  et  c'est 
tout  dire. 

i31e  tourna  les  yeux  avec  surprise  vers  lui  ;  sa 
figure  et  sa  manière  de  jouer  ne  s'accordoient  pas. 
Quand  il  s'aperçut  qu'elle  Técoutoit ,  il  fit  semblant 
de  suivre  ses  chèvres  qui  s'élôignoieiit.  Non ,  dit- 
elle,  quand  il  eut  cessé  déjouer,  l'hàniionie  de  Son- 
nante n'est  pas  si  agrésdile.  Qu'il  est  heureux ,  pour- 
suivit-elle, ce 'pauvre  qui  passe  sa  tie  à  garder  les 
chèvres  !  Hélas  !  tout  malotru  qu'il  est,  je  votidrois 
de  bon  cœur  être  ce  misérablci  Mais  que  vient-il 
Êdre  si  près  d'un  lieu  détestable ,  puisqu'il  ne  tient 
qu'k  lui  de  mener  plus  loin  son  chétif  troupeau?  Que 
vient-il  faire  auprès  de  la  demeure  de  Dentue?....  Il 
vient  vous  en  délivrer ,  belle  Fleur  d'Épine ,  dit-il , 
en  s'approchant  d'elle  tout  d'un  coup. 

Elle  en  fut  si  surprise  qu'elle  pensa  s'évaiiouir  ; 
mais  il  ne  lui  en  donna  pas  le  temps.  Oui ,  dit-il ,  je 
vous  délivrerai ,  ou  j'y  perdrai  la  vie.  Hélas  1  dit-elle 
en  le  regardant  avec  attention ,  pauvre  garçon  que 
tu  es  !  tu  peux  mourir;  mais  tu  ne  saurois  me  sau- 
ver, puisqu'il  faudroit  pour  cela  me  dégager  de 
Tesdavage  oii  je  suis,  et  que  cela  est  impossible. 
Tu  me  vois   occupée    du  plus  dégoûtant  emploi 
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du  inonde;  cependant  j'y.  passarois  de  bon  cœur 
ma  vie  ,  si  je  n'avois  à  craindre  quelque  chose  de 
plus  efifroyable  ;  mais  on  veut  que  j'épouse  le  fils  de 
Dentue.  ' 

Je  s^s  tout  cela,  lui  dit  Tarare ,  et  je  vous  en 
sauverai. 

Elle  regarda  tout  de  nouveau  un  homme  qiii 
parloit  avec  tant  de  confiance ,  et  qui  paroissoit  tout 
savoir.  Il  nWoit  eu  que  le  plaisir  de  la  voir ,  et 
n'avoit  pas  encore  senti  celui' d'en  être  regardé;  il 
le  préféra  dans  son  âme  à  tous  ceux  qu'il  eût  jamais 
eus.  Il  ôta  son  emplâtre  pour  paroître  moins  défi- 
guré; je  ne  sais  s'il  fit  bien  ;  cependant/ si  elle  ne 
fut  pas  fort  touchée  de  son  visage,  elle  s'accoùtu- 
lûoit  assez  à  sa  manière  de  parler.  Il  lui  dit  que, 
n'étant  pas  ce  qu'il  lui  paroissoit ,  il  avoit  entrepris 
de  Fenlever ,  elle ,  le  Chapeau  lumineux  et  la  jument 
Sonnante  ;  qu'il  avoit  entrepris  tout  cela  pour  le  ser- 
vice d'une  princesse  qui  passoit  pour  la  merveille  du 
monde ,  et  dont  il  commençoit  à  ne  se  plus  souvenir. 
Eh  !  quel  moyen,  disoit-il,  de  s'en  souvenir  quand 
on  a  vu  la  charmante  Fleur  d'Épiiie  !  c'est  elle  qui 
sera  désormais  l'objet  de  toutes  mes  entreprises.' 

Elle  ne  parut  point  offensée  de  la  déclaration ,  ni 
choquée  du  sacrifice.  Dans  le  peu  qu'ils  eurent  a 
rester  ensemble ,  Tarare  fut  confirmé  dans  tout  ce 
qu'il  avoit  d'abord  jugé  de  son  esprit  et  dé  ses  sen- 
timents :  il  la  conjura  de  se  fier  à  lui  de  tout  ce  qui 
reçardoit  l'exécution  de  son  entreprisé:  il  ne  lui 
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liemanda  que  de  consentir  a  ce  que  proposerait  un 
homme  qui  choisiroit  deux  ou  trois  cent  mille  morts 
plutôt  que  de  l'offenser. 

U  s'informa  d'elle  précisément  où  étoit  l'écurie  de 
Sonnante  :  il  sut  qu'on  ne  se  donnoit  pas  la  peine  de 
la  fermer,  n'y  ayant  pas  d'apparence  qu'on  pût  voler 
utie  jument  qui  ne  faisoit  pas  le  moindre  mouvement 
sans  qu'on  l'entendit ,  et  dont  l'iiannonie  devenoit 
bien  plus  éclatante  dès  qu'on  la  sortoit  de  l'écurie. 
Il  n'en  demanda  pas  davantage  :  elle  n'osa  rester  plus 
long-temps  ;  et,  lorsqu'ils  se  séparèrent,  elle  le  regarda 
tout  aussi. long- temps  qu'elle  put. 

Dès'  qu'il  l'eut  perdue  de  vue ,  il  se  recommanda 
sérieusement  à  une  fortune  qui  ne  l'avoit  pas  encore 
abandonné ,  a  une  industrie  dont  il  avoit  plus  besoin 
que  jamais,  et  à  toute  la  fermeté  de  son  courage.  Il 
sentoit  bien  qu'il  étoit  inspiré  par  quelque  chose  au- 
dessus- de  l'adresse  et  du  bon  sens.  Il  s'imagina  que 
c'étoit  sa  nouvelle  passion  ;  mais  c'étoit  tout  autre 
chose.  Cependant,  bien  résolu  de  suivre  tous  ces 
mouvements  inconnus,  il  commença  par  souffleter 
de  méchants  petits  coquins  ^  qu'il  vit  venir  avec  de 
là  glu  pour  prendre  les  pauvres  petits  oiseaux  :  il 
leur  ôta  cette  glu  ,  de  peur  qu'ils  ne  s'en  servissent 
en  son  absence  ;  et ,  à  l'entrée  de  la  nuit ,  il  s'ache- 
mina vers  l'écurie  de  Sonnante,  portant  son  petit 
sac  de  sel  et  la  glu  qu'il  avoit  prise  aux  petits  gar- 
çons. Bel  équipage  pour  une  entreprise  comme  la 
sienne  !  belles  armes  pour  se  garantir  du  pouvoir 
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redoutable  d'une  sorcière ,  à  kupielle  il  Youloit  ra^tr 
tous  ses  trésors  ! 

Un  bruit  mélodieux  le  conduisit  droit  a  la  jument 
Sonnante  ;  il  y  arriva  comme  elle  venoit  de  se  coucber. 
Cétoit  la  plus  belle ,  la  plus  douce  et  la  meilleure 
béte  du  monde.  Il  la  caressa  doucement  de  la  maiâ 
en  la  saluant  :  elle  en  fut  si  toudiée ,  qu'elle  lui 
auroit  donné  sa  vie;  car  elle  étoit  accoutumée  a  ne 
voir  que  le  fils  de  la  sorcière  qui  lui  donnoit  k  man- 
ger ,  et  qui  souvent  la  maltraitoit  ;  outre  qu'il  étok 
si  horrible  que  bien  souvent  elle  eût  mieux  aimé 
jeûner  que  de  le  voir. 

Quand  il  la  vit  dans  cette  disposition ,  il  remplit 
toutes  ses  sonnettes  l'une  après  l'autre  avec  du  Ai^ 
mier ,  et  les  couvrit  de  cette  glu  qu'il  avoit  apportée, 
pour  les  empêcher  de  se  déboucher.  Quand  cela  fiit 
fait  y  la  gentille  Sonnante  se  leva  d'eUe-même  pour 
'voir  s'il  n'y  avoit  plus  rien  autour  d'elle  qui  pût  £ûre 
•du  bruit. 

Tarare  réitéra  ses  caresses,  la  sella,  lui  mit  sa 
bride ,  et,  la  laissant  à  l'écurie ,  s'achemina  vers  la 
demeure  de  Dentue.  Dès  qu'il  y  fiit,  il  se  posta  sur 
le  toit  avec  les  mêmes  précautions  que  le  jour  d'au- 
paravant. U  ne  savoit  pas  pourquoi  ce  sac  de  sel  étoit 
entre  ses  mains  jquelque  part  qu'il  pût  aller  ;  mais  U 
s'en  aperçut  bientôt.  Il  vit  par  la  même  ouverture  a 
peu  près  les  mêmes  objets ,  hors  que  la  pauvre  Fleur 
d'Épine  lui  parut  encore  plus  malheureuse  :  car  la 
première  fois  elle  ne  faisoit  que  laver  les  pieds  de 
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Déntillon  ;  mais  alors  le  petit  monstre ,  après  lui  avoir 
voulu  Êdre  quelques  amitiés,  sur  le  pied  du  prochain 
inariage ,  se  mit  à  grogner  comme  un  cochon  de  ce 
qu'elle  avoit  la  hardiesse  de  rebuter  ses  fiimiliarités* 

La  sorcière  la  força  de  s'asseoir  au  coin  du  feu, 
tandis  que  Dentillon,  étendu  auprès  d'elle,  mit  sa 
tète  sur  ses  genoux  et  s'endormit. 

L'infortunée  Fleur  d'Épine  n'osa  témoigner  l'hor*^ 
reur  qu'elle  en  avoit  ;  mais  elle  ne  put  retenir  des 
larmes  qu'il  fdlut  encoA*e  cacher  à  la  sorcière^ 

Tarare  sentoit  toutes  ses  afflictions»  Dentue ,  tou<^ 
jours  attentive  a  ses  sortilèges ,  en  remuoit  la  com^ 
position  avec  sa  grande  dent  jusqu'au  fond  de  la 
chaudière.  Elle  y  jetoit  de  temps  en  temps  quelque 
nouveau  poison ,  en  répétant  ce  qu'elle  avoit  dit  |a 
nuit  précédente.  Tarare  voulut  y  mettre  quelque 
chose  du  sien,  et  par  l'ouverture  de  la  cheminée  il 
y  vuida  son  3ac  de  sel.  La  sorcière  ne  s'en  aperçut 
que  lorsqu'elle  voulut  en  goûter  comme  la  pre- 
mière fois  ;  elle  tressaiUit,  en  goûta  pour  la  seconde 
fois  ;  et ,  trouvant  que  le  maléfice  étoit  gâté  par  un 
ingrédient  qui  n'y  convenoit  ^paremment  pas ,  elle 
fit  un  cri  si  affreux  qu'on  eût  dit  que  quinze  mille 
chats-huaUts  avoient  Crié  k  la  fois. 

Elle  ôta  promptement  son  chaudron  de  dessus  \t 
feu,  et  donna  lin  soufflet  a  l'innocente  Fleur  d'Épme, 
qui  en  pensa  tomber  à  la  renverse ,  en  réveillant 
Oenlillen  :  celui-ci  lui  en  donna  un  autre  pour  l'avoir 
éveillé. 
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'  Tarare  ,  qui  en  étoit  témoin ,  crut  avoir  reçu  ciiv- 
louante  soufflets  et  autant  de  coups  de  poignard  dans 
le  cœur.  Sa  colère  prit  le  dessus  de  sa  prudence;  il 
s'alloit. perdre  pour  la  venger,  si  Dentue-,  après 
avoir,  loué  son. fils  d'un  si  noble  ressentiment,  ne 
lui  eût  ordonné  d'aller  chercher  de  l'eau  du  ruis- 
seau. Va ,  mon  mignon ,  disoit-elle  ;  cette  vilaine  bêle 
prendra  mon  chapeau  pour  t'éclairer;  je  l'y  enver- 
rois  bien  toute  seule,  si  ce> n'est: qu'il  n'a  aucune* 
vertu  quequand  il  est  sur  la  tête  d'une  fille,  et  qu'il 
nefautpas  que  celle  qui  le  porte ,  porte  autrecfaose  : 
va,  mon  fils,  prends  la  cruche,  ne  crains  point  les 
ei^prits;  ils  n'oseroient  approcher  quand  le  chapeau 
luit  ;  et  je.  te  promets  que  tu  épouseras  cette  gueuse , 
qui  fait  tant  la  difficile ,  dès  que  tu  seras  de  retour. 
Oui-dà,  j'y  consens,  dit  Tarare  en  descendant , 
pourvu  que  ce  ne  soit  qu'à  son. retour  :  il  ne  s'avisa 
pas.  de  dire  cela  tout' haut.  Dès  qu'il  futà  terre  ,  il 
courut  en  toute  diligence  se  poster  entre  la  maison 
et  le  ruisseau.  Â  peine  y  fut- il  qu'il  vit  tous  les  Ueux 
d'alentour  éclairés  comme  en  plein  midi  ;  la  char- 
mante Fleur  d'Épine  fut  le  premier  objet  qui  s'offrit 
a  ses  yeux  ;  elle  lui  parut  si  brillante ,  malgré  Féclat 
de  ce  chapeau,  qu*il  semblait  que  ce  fut  elle  qui 
lui  prêtât  sa.lumière.  Le  petit  monstre  qui  l'accom- 
pagnoit  se  traînoit  à  peine  sous  le  poids  d'une  cruche 
vuide  :  le  petit  vilain  ne  se  contentoit  pas  d'être  bossu 
pour  faire  horreur ,  il  étoit  boiteuxxomme  un  chien , 
et  si  petit  qu'il  avoit  vainement  essayé  de  prendre 
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sa  belle  maîtresse  sous  lé  bras  :  jainais  il  n'avoit  pu 
,     atteindre  qu'a  la  hauteur  de  sa  poche;  il  s'y  étoit 
attaché  y  se  traînant  après  elle  du  mieux  qu'il  pou-^ 
voit;  car  Dieu  sait  les  enjambée^  qu'elle  faisoitpour, 
s'en  dé|)êtrer  :  son  cœur  battoit  si  fort  de  crainte  et 
d'espérance ,  qu'elle  n'en  pouvoit  plus  lorsqu'elle 
vint  à  l'endroit  oîi  Tarare  l'attendoit.  Sa  vue  la  fit 
tressaiUir  ;  ^elle  rougit  et  pâlit  un  moment  après.  Je 
i2e  sais  s'il  vit  ces  différentes  agitations,  ni  comme 
il  les  expliqua ,  s'il  s'en  aperçut  ;  mais ,  après  l'avoir 
i'assurée^se  saisissant  de  Dentillon ,  il  lui  enveloppa 
toute  là  tête  dans  son  mouchoir;  et,  après  l'avoir 
c^liarjgé  sous  son  bras ,  comme  on  enleveroit  un  bar- 
bet,, iL  donna  la  main  à  Fleur  d'Épine,  et  s'avança^ 
"^cers  l'écurie  à  grands  pas. 

Il  y  trouva  Sonnante  dans  le  même  état  qu'il  l'avoit* 
laissée.  Il  instruisit  Fleur  d'Épine  de  son  dessein  en 
igieu  de.motç  :  elle  ét(^t  si  éperdue  qu'elle  approuva 
tout  sans  rien  entendre.  J'ai  une  frayeur,  disoit- 
elie  ;  je  ne  crains  plus  pour  moi  seule ,  et  c'est  avoir 
trop  à  craindre  :  vous-  avez  déjà  tant  feit  qiie  je- 
devrois  me^ rassurer  sur  ce  que  vous  me  dites;  pour 
cela  sauvons-nous  en  diligence ,  puisqu'il  n'y  a  que* 
cek  qui  nous  puisse  sauver  ;  mais  que  ferez-vous  de 
ce  petit  monstre  ?  Je  l'écorçherois  tout  vif ,  dit-il, 
pour  la  peiur  quevous  avez  eue  de  l'épouser,  et 
pour  le. soufflet  quUl  vous  a  donné ,  si  ce  n'est  que 
^  mère  ne  seroit  pas  si  affligée  dç  cette  douce  mort  ' 
çi-ielle.le,  sera  de  celle  que  je  lui  prépare. 
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La  généreuse  Fleur  d'Épine ,  qui  ne  pouvoit  oonw 
sentir  k  d'autre  cruauté  qu'à  celle  des  beautés  sévères 
envers  les  tendres  amants,  se  préparoit  à  demander 
giAce  pour  le  misérable.  Non,  lui  dit  Tarare,  ne 
soyez  point  alarmée  ;  tout  le  mal  que  nous  lui  ferons 
n'ira  qu'à  être  bien  à  son  aise ,  tandis  que  nous  serons 
exposés  à  la  fatigue.  Je  vous  prie  mêiAe  de  lui  laisser 
quelque  faveur  pour  se  souvenir  de  nous ,  puisqu'il 
perd  l'espérance  de  vous  avoir  pour  femme  :  permet^ 
tez  qu'il  porte  votre  coi0ure ,  en  attendant  l'honneur 
de  vous  revoir. 

'  Fleur  d'Épine  ne  savoit  ce  que  cela  vouloit  dire  ; 
mais  elle  trouvoit  qu'il  n'étoit  pas  trop  de  saisçin  de 
plaisanter  dans  u|ie  telle  conjoncture.  Pour  le  petit 
Dentillon,  dès  qu'il  en  fut  coiffé,  son  visage  parut 
plus  détestable.  Il  avoit  entendu  la  meilace  de 
l'écorcherie;  et,  quand  il  vit  qu'elle  n'aboutissoit 
qu'à  porter  la  coiffe  de  sa  maîtresse,  il  se  crut 
sauvé. 

Mais  Tarare ,  lui  ayant  lié  les  pieds  et  les  mains, 
et  fourré  assez  de  foin  dans  la  bouche  pour  l'empé* 
cher  de  crier,  couvrit  tout  sou  corps  de  foin,  de 
manière  qu'on  ne  lui  voyoit  que  le  derrière  de  la  tête 
assez  proprement  coiffé. 

Cette  cérémonie  achevée ,  après  avoir  caressé  Son* 
nante  ^  il  monta  dessus ,  prit  Fleur  d'Épige  devant 
lui ,  se  mit  en  çaippagne ,  et  tourna  le  dos  au  palais 
de  la  sorcière. 

Quoique  Sonnante  fut  plus  vîte  que  le  vent ,  >elle 
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€i$toit  ]^us  douce  qu'un  bateau.  Tarare ,  voulant  pro^ 
i^W  de  sa  vitesse ,  lui  mit  la  bride  sur  le  cou  pen<^ 
^ant  une  heure  ;  mais  j  jugeant  qu'il  avoit  £iit  cim 
<[jmte  lieues ,  il  se  crut  assez  loin  pour  laisser  un 
peu  prendre  haleine  a  la  jument. 

Il  avoit  raison  d'être  content ,  après  avoir  mis  à 
£n  une  si  terrible ,  aventure ,  en  délivrant  ce  qu'il 
commençoit  d'aimer;  il  respiroit  sans  alarmes,  et 
ce  qu'il  aimoit  étoit  entre  ses  bras  sans  pouvoir  s'en 
^naer  :  heureuse  situation  pour  un  homme  qui , 
ayant  tenté  l'entreprise  pour  la  gloire,  venoit  de 
l'achever  pour  l'amour!  Il  n'avoit  plus  que  la  crainte 
de  ne  pas  plaire  k  ce  qu'il  aimoit ,  et  c'étoit  bien 
assez  :  il  étoit  trop  éclairé  sur  son  mérite ,  pour  se 
flatter  d'aucun  espoir  sur  l'agrément  de  sa  figure; 
il  ne  savoit  que  trop  que ,  sans  le  secours  de  son  esprit 
et  de  son  amour ,  il  n'y  avoit  rien  en  lui  de  fort  enga- 
geant. Chaque  vue  de  Fleur  d'Épine  avoit  redoublé 
$a  passion ,  et  ce  n'étoit  pas  la  diminuer  que  de  tenir 
eette  beauté  entre  ses  bras ,  quoique  le  plus  respec- 
tueusement du  monde. 

BelleFleur  d'Épine ,  lui  disoit-il ,  sentant  qu'elle 
trembloit  encore ,  vous  n'avez  plus  rien  à  craindre 
de  Dentue ,  et  vous  n'avez  sans  doute^  rien  qui  vous 
d(ûve  inquiéter  auprès  d'un  hpmme  dont  les  senti- 
ments pour  vous  sont  tels  qu'ils  doivent  être.  Je 
eonnois  tout  votre  mérite  ;  car  j'ose  dire  que  per- 
sonne ne  s'y  connoît  mieux  :  mais  je  n'ose  vous  dire 
^e  je  le  sens  jusqu'au  fond  du  oœur  ;  il  seroit  pour* 
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tant  bieû  extraordinaire  que  cela  fut  autrement.  i>es 
raisons  assez  particulières  m'ont  fait  quitter  mon 
pays  ;  quaiid  j'en  partis ,  je  n'àvois  ni  projet  ni  des^ 
^ein  arrêté;  je  né  savois  pas  trop  ce  que  j'allois 
chercher  par  le  monde  ;  mais  je  ne  connois  que  trop 
a  présent  que  fc'étoit  vous  :  ayez  agréable  que  je  vous 
amuse  pendant  quelques  moments  par  ce  i*écit. 

Fleur  d'Épine,  ne  sachant  que  répondre  à  tant  dé 
choses  qu'on  lui  disoit  à  la  fois  ,*  se  pencha  douce-* 
ment  contre  lui ,  comme  pour  se  reposer.  Il  aimoit 
bien  cette  Ëiçon'de  répondre  ;  et ,  sans  en  attendre 
d^autre ,  il  continua  de  cette  manière  : 

Je  suis  fils  d'un  petit  prince  dont  les  États  sont 
des  plus  petits  ;  mais  en  récompense  les  sujets  y 
sont  riches,  contents  et  fidèlesl 

J'avois  un  frère  (  Dieu  sait  ce  qu'il  est  devenu)  : 
nous  n'avions  pas  plus  de  six  ans  quand  mon  père 
nous  prit  tous  deux  en  particulier ,  et ,  nous  parlant' 
comme  si  nous  avions  eu  de  la  raison:  Mes  enfants,, 
dit-il,, comme  vous  êtes  jumeaux ,  le  droit  d'aînesse 
ne  sauroit  décider  de  la  succession  entre  vous.  Ce-^ 
pendant,  comme  mes  États  sont  trop  petits  pour  être 
partagés,  je  prétends  que  l'un  de, vous  deux  cède 
ses  droits  à  l'autre  ;  et,  afin  que  celui  qui  aura  cédé 
ne  s'en  repente  pas  ,  j'ai  deux  dons  a  vous  accorder, 
dont  le  moindre  pourra  faire  votre  fortune  ailleurs  ; 
et  ces  dons  sont  l'esprit  et  la  beauté.  Mais ,  comme 
il  faut  que  ces  avantages  soient  séparés,  que  chacun 
choisisse  celui  qu'il  aime  le  niieux.  Nous  répons- 
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mes  tous  deux  à  la  fois  ;  je  demandai  l'esprit ,  et 
on  frère  la  beauté. 

Mon  père ,  nous  ayant  embrasses ,  nous  dit  que 

acun  auroit  avec  le  temps  ce  qu'il  âvoit  choisi. 

Mon  frère  s'appeloit  Phénix  ,  et  moi  Pinson  ;  et, 

nous  avions  eu  d'autres  frères ,  je  ne  doute  pas 

'on  ne  les  eût  appelés ,  les  uns  Merle ,  les  autres 

onnet ,  Rossignol  ou  Serin ,  selon  le  nombre  : 

une  des  folies  du  bon  petit  prince  étoit  celle  des 

K^iseaux  ;  l'autre ,  de  vouloir  que  ses  enËints  l'appe^ 

lassent  Monsieur  mon  père  ,  en    parlant  de  lui  ; 

^e  qu'il  ne  put  jamais  obtenir  de  moi  :  mais  Phénix 

lui  en  donnoit  plus  qu'il  n'en  demandoit.  Gela  fut 

peut-être  cause  qu'on  lui  tint  mieux  parole  qu'à 

moi  ;  car ,  a  l'âge  de  dix-huit  ans  ,  c'étoit  ce  qu'on 

avoit  jamais  vu  de  plus  beau  dans  notre  sexe.  Mais, 

|K>ur  moi ,  quoiqu'on  me  flattât  sur  les  gentillesses 

de  mon  esprit,  je  regardois  cela  comme  ce  qu'on 

dit  dé  tous  les  enfants  du  monde ,  quand  les  pères 

et  les  mères  vont  fatiguant  tous  les  gens  de  leurs 

bons  mots,  et  je  ne  me  sentois  qu'autant  d'esprit 

qu'il  ^n  falloit  pour  connoître  que  je  n'en  avois  pas 

assez. 

Quoique'  nos  inclinations  fussent  différentes ,  ja-* 
înàis  îl  n'y  eut  d*unioil  égale  à  celle  qui  étoit  entre 
mon  frère  et  moi.  Je  passois  mon  temps  a  lire  tous 
les  livres  que  je  pouvois  attraper,  bons  ou  mauvais, 
le  distinguai  bientôt  les  uns  des  autres  ;  et,  me  trou- 
vai; réduit  à  xtxi  assez  petit  nombre ,  je  fus  presque 
II.  3 


/ 


34  HISTOIRE 

iach^  d'une  délicatesse  qui  retranchoit  beaucoup  de 
ma  lecture.  Phénix  ne  songeoit  qu'à  se  parer  pour 
éblouir  par  sa  figure. 

Enfin ,  notre  père  mourut ,  et  parut  aussi  content 
qu'on  le  peut  être  <^and  on  meurt ,  de  ce  qu'il  nous 
laissoit  dans  une  union  si  par&ite.  Bès^^qu'il  iiit  en 
terre ,  nous  commençâmes,  pour  la  preB(uère~fiE»s ,  k 
être  de  différents  avis,  et  à  vouloir  contester  l'im 
contre  l'autre  :  mais ,  dans  une  dispute  qui  fiit  très 
opiniâtre ,  il  ne  s'agissoit  que  de  vouloir  céder  cha- 
cun son  droit.  Phénix  se  tuoit  de  me  dire  que , 
comble  j'étois plus  capable  de  gouverner,  je  méri- 
tois  mieux  de  succéder  ;  que,  pour  lui ,  fait  comme  il 
étoit ,  Dieu  merci ,  en  quelque  endroit  du  monde  qu'il 
allât ,  il  n'avoit  pas  peur  de  manquera  Ce  fut  en  vain 
que  je  lui  donnai  d'aussi  bonnes  raisons  pour  se 
mettre  en  possession  de  notre  petite  principauté  :  je 
ne  le  persuadai  pas.  Ainsi,  après  un  long  débat,  nous 
demeurâmes  d'accord  que  nous  partirions  le  même 
jour  pour  chercher  fortune,  chacun  de  son  côté ,  à  la 
charge  que  celui  qui  seroit  établi  le  premier  tâche» 
roit  d'en  informer  l'autre,  afin  qu'il  revint  se  mettre 
en  possession  de  notre  commun  héritage.  Nous  lais- 
sâmes des  ministres  fidèles  pour  gouverner  en  notre 
absence;  et,  Phénix  s'étant  mis  en  campagne  avec 
tous  les  charmes  du  monde,  je  partis  aveclepeu  de 
bon  sens  qui  m'étoit  tombé  en  partage. 

Nous  prîmes  différentes  routes.  La  première  aven- 
ture qui  m'arriva  dans  celle  que  j'avois  prise  est  assez 
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Singulières  quoique  ce  ne  soit  pas  de  ces  événe-» 

ineots  périlleux  ou  éclatants  qui  signalent  les  héros. 

J'avois  parcouru  beaucoup  de  provinces  sans  rien 

trouver  qui  me  donnât  la  moindre  espérance  de 

m'élever  a  quelque  fortune  considérable.  Je  ne  lais* 

sois  pas  de  m'instruire  partout  où  je  trouvois  quelque 

chose  dig^e  de  mon  attention  ;  j'appris  des  secrets 

de  toutes  les  natures  ;  je  remarquai  ce  que  chaque 

pijs  avoit  de  singulier  :  mais  rien  de  tout  cela  ne 

contentoit  ma  curiosité. 

Parvenu  enfin  au  royaume  de  Gircassie ,  qui  est  le 
jmys  des  beautés,  je  m'étcmnai  de  l'avoir  presque 
traversé   d'un  bout  à  l'autre  sans  en  trouver  qui 
m'eût  seulement  donné  de  l'admiration.  J'en  attri- 
Jbuai  la  cause  au  changement  de  gouvernement  qui 
étoit  arrivé  dans  le  royaume  ;  et  je  crus  que  les  trou- 
bles avoient  pu  disperser  ces  beautés  que  j'avois  cru 
rencontrer  à  chaque  bout  de  champ,  de  la  manière 
qu'on  m'en  avoit  parlé. 

Je  marchois  un  joiu*  le  long  d'un  fleuve  qui  bor- 
doit  une  vaste  plaine  ;  au-delà  de  ce  fleuve  s'élevoit 
un  bâtiment  qui  me  parut  assez  superbe.  La  curiosité 
de  le  voir  me  prit';  je  la  suivis ,  et  en  y  arrivant ,  je 
vis  les  dehors  d'un  château  qui  me  parut  la  demeure 
de  quelque  souverain.  Le  dedans  m'en  parut  assez 
sombre ,  et  les  habitants  tristes  :  cependant  j'y  vis  plus 
de  beautés  que  dans  le  reste  de  la  Gircassie;  mais 
jamais  il  n'y  en  eut  de  plus  sauvages.  Gelles  qui 
ine  voyoient  de  loin  me  fuyqient  ;  et  celles  qui  ne 
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pouvoient  m'évitcr,  au  lieu  de  répondre  aux  hon* 
nétetés  que  je  leur  disois  en  les  abordant ,  ne  tour*» 
noient  pas  seulenient  la  tête  de  mon  côté.  VoiËi, 
dis-je  en  moi-même ,  des  figures  auxquelles  il  ne 
manque  que  la  parole,  tant  elles  représentent  natu-» 
Tellement  de  très  belles  femmes.  Je  traversai  je  né 
sais  combien  de  galeries,  sans  rencontrer  dans  ce 
vaste  château  que  des  objets  aussi  ennuyants  qu'ils 
paroissoient  ennuyés,  lorsque  j'entendis  de  gratidâ^ 
éclats  de  rire  dans  un  appartement  séparé  de  ces  ga* 
leries.  Je  fiis  bien  aise  que  tout  ne  fut  pas^  abîmé 
dans  la  tristesse  que  ce  lieu  commen^oita  m'inspirer. 
J'entrai  dans  cet  appartement  ;  et ,  dans  la  chambre 
où  ces  éclats  de  rire  continuoient  encore ,  je  vis 
quatre  pies  assises  autoiur d'une  table,  qui  j  ouoient  aux 
cartes  :  elles  ne  furent  point  effarouchées  de  ma  pré-  ' 
sence;  au  contraire,  après  m'avoir  fait  quelques  civi- 
lités ,  elles,  continuèrent  un  jeu  où  je  ne  comprenois 
rien,  moi  qui  sais  tous  les  jeux  du  monde.  Il  y  avoit 
une  corneille  de  fort  bonne  mine  assise  auprès  d'elles , 
qui  faisoit  des  nœuds  en  les  voyant  jouer.  ' 

J'avoue  que  je  fus  assez  surpris  d'un  spectacle  si 
nouteau;  je  ne  pouvois  comprendre  ce  que  c'étoit 
que  cet  enchantement.  Elles  méloient ,  coupoient  et 
donnoient  comme  si  elles  n'avoient  fait  autre  chose' 
de  leur  vie.  Au  fort  de  mon  attention,  une  de  ces 
pies ,  après  avoir  long- temps  filé  une  de  ses  cartes , 
les  jeta  toutes  sur  la  table  avec  transport ,  et  se  mit 
k  crier  Tarare  de  toute  sa  farce^ 
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'Les  autres  y  répondirent  ;  la  corneille  mémef,  qui 
'etoit  pas  du  jeu,  cria  Tarare  :  et,  après  cela,  ce 

*ent  de  nouveaux  ëclats  de  rire ,  mais  si  perçants , 

le  je  n'y  pus  tenir. 

Je  sortis  de  l'appartement  des  pies  du  sombre 
château,  et  trois  jours  après  du  royaume.  Ce  fut 
environ  dans  ce  temps^là  que  le  bruit  de  cette  beauté 
de  Luisante  commençoit  a  se  répandre  paitout  :  j'en 
appris  des  choses  si  merveilleuses  que  je  ne  les  pus 
^    croire  ;  et ,  quelque  danger  qu'on  me  dît  qu'il  y  avoit 
à  la  regarder,  je  résolus  de  m'édaîrcir  par  moi- 
même  si  ce  qu'on  en  disoit  étoit  véritable. 

L'heureux  royaume  de  Cachemire  m'avoit  dès 
long-temps  inspiré  la  curiosité  de  le  voir ,  par  les 
récits  qu'on  m'en  avoit  faits.  L'envie  de  quitter  mon 
nom  me  vint  tout  à  coup  :  je  ne  sais  si  ce  fut  par 
l'usage  introduit  parmi  les  aventuriers  qui  se  dégui- 
sent toujours ,  ou  si  le  nom  de  Pinson  ne  me  parois» 
5oit  pas  assez  noble  pour  un  homme  qui  avoit  envie 
de  &ire  parler  ^e  lui  chez  la  première  beauté  du 
monde  :  mais  enfin  je  changeai  mon  nom  ;  et ,  l'aven- 
ture des  pies  m'étant  restée  dans  la  tête,  je  pris^ 
Tarare  pour  mon  nom.  Tarare,  dit  Fleur  d'Épine  ?• 
Justement,  poursuivit-il  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier 
à  ce  nom ,  c'est  qu'il  semble  qu'on  ne  puisse  l'en-: 
tendre  que  l'envie  de  le  répéter ,  comme  voUs  venez 
de  faire ,  ne  prenne  tout  aussitôt. 

A  l'entrée  du  royaume  de  Cachemire ,  par  la 
route  que  j'avois  prise ,  la  savante  Serène  a' établi  sa  r 
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demeure  enchantée.  Le  désir  de  connoître  une  per- 
sonne que  des  connoissances  surnaturelles,  acquises 
par  une  longue  étude ,  rendoient  la  plus  illustre  des 
mortelles ,  m'engageoit  autant  au  voyage  de  Cache-» 
mire  que  tout  ce  qu'on  m'avoit  dit  de  Luisante.  Mais 
la  difficulté  d'y  parvenir  pensa  me  rebuter  :  de  mille 
et  mille  gens  qui  avoient  eu  le  même  dessein  que 
moi ,  un  très  petit  nombre  avoit  réussi.  On  savoit  a 
peu  près  le  lieu  de  sa  résidence  ;  mais  c'étoit  en  vain 
qu'on  le  cherchoit.  H  étoit  impossible  de  le  trou- 
ver, si  la  fortune  ,  ou  plutôt  un  aveu  favorable  de 
la  magicienne ,  ne  vous  y  guidoit.  Je  fus  assez  heu- 
reux pour  être  admis  à  sa  présence  ;  et  apparemment 
je  n'en  fus  digne  que  par  l'extrême  passion  que 
j'avois  de  rendre  mes  hommages  à  ce  génie  supé- 
rieur à  tous  les  autres. 

Je  ne  veux  point  vous  ennuyer  par  la  description 
particulière  d'un  séjour  dont  les  beautés  se  peuvent 
à  peine  imaginer.  Tout  ce  que  je  vous  dirai ,  c'est 
que  cet  endroit  de  Cachemire  est ,  a  l'égard  du 
reste ,  ce  que  le  déUcieux  royaume  de  Cachemire 
est  à  l'égard  du  reste  de  la  terre.  Le  peu  de  temps 
qu'il  me  fut;  permis  de  rester  auprès  d'elle  me  valut 
assurément  beaucoup  plus  que  le  don  d'esprit  que 
mon  père  croyoit  m'avoir  laissé  en  partage  :  je  crus 
m'apercevoir  que  mon  admiration  et  mes  respects 
m'avoient  attiré  sa  protection  ;  elle  me  la  fit  espérer 
en  la  quittant ,  et  je  jpartis  aVec  la  résolution  de  m'en 
rendre  aussi  digne  qu'il  me  seroit  possible. 
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Je  ne  voulus  pas  me  &ire  voir  &x  arrivant  où^étoit 
la  cour. 

Je  connus  bientôt  ce  que  c'étoit  que  Le  gënie  du 
Jbon  calife.  Je  fus  informe  du  caractère  de  son  premier 
xnimstre.  Gomme  il  n'avoit  pas  la  capacité  qu'ont 
^'ordinaire  ou  que  doivent  avoir  ceux  qui  gouver- 
nent sous  leiu*  maître ,  il  n'avoit  pas  aussi  leur  pré- 
somption, et  moins  encore  leur,  rudesse  ;  c'étoit  le 
ministre  le  plus  afiable  qui  fut  jamais.  U  avoit  une 
femme  qui  n'étoit  pas  si  simple ,  mais  qui  étoit  en- 
core plus  accueillante.  Je  me  mis  à  son  service  en 
qualité  d'écuyer,  et  je  m'aperçus  bientôt  que  je  ne 
deplaisoispas  à  madame  lasénéchale.  Quelle  sorte  de 
beauté   étoit-ce,  dit  Fleur  d'Épine  en  l'interrom- 
pant ?  De  celles  qui  la  font  comme  il  leur  plaît , 
fépondit-il.  Et ,  continuant  son  discours  :  Comme  le 
sénéchal ,  son  époux ,  étoit  tout  des  plus  grossiers , 
je  n'eus  pas  de  peine  à  passer  pour  fort  habile  dans 
âon  esprit  ;  cela  fit  qu'on  se  servit  de  mioi  pour  cher- 
cher un  remède  aux  maux  que  faisoient  chaque  jour 
l«s  yeux  de  la  princesse. 

Tarare  alors  lui  conta  de  quelle  manière  il  étoit 

'Venu  a  bout  de  la  peindre.  Vous  l'avez  donc  sou- 

*  >rent  regardée ,  dit  Fleur  d'Épine  ?  Oui ,  dit-il ,  tout 

«tAitant  que  j'ai  voulu ,  et  sans  aucun  danger ,  comme 

3  ^  viens  de  vous  dire.  L'avez- vous  trouvée  si  mer- 

"V'eiUeusement  belle  qu'on  vous  avoit  dit ,  poursuivit- 

^XLe  ?  Plus  belle  mille  £bis ,  répondit-iL  On  n'a  que 

^aire  de  vous  demander  ^  ajouta- t-elle ,  si  vous  en 
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êtes  d.'abord  devenu  passionnëment  amoureux  ;  mais 
dites  m'en  la  vérité. 

Tarare  ne  lui  cacha  rien  de  ce  qui  s'étoit  passé 
entre  lui  et  la  princesse ,  pas  même  l'assurance  qu'éHe 
Jui  avoit  donnée  de  l'épouser ,  en  cas  qu'il  réussit 
dans  son  entreprise. 

Fleur  d'Épine  ne  l'eut  pas  plutôt  appris,  que, 
repoussant  les  mains  dont  il  la  tenoit  embrassée ,  elle 
se  redressa  y  au  lieu  d'être  penchée  contre  lui  comme 
auparavant.  Tarare  crut  entendre  ce  que  cela  vouloit 
dire  ;  et,  continuant  son  discours  sans  "faire  semblant 
de  rien  :  Je  ne  sais ,  dit-il  j  quelle  heureuse  influence 
avoit  disposé  le  premier  penchant  de  la  princesse  en 
ma  faveur  ;  mais  je  sentis  bien  que  je  n'en  étois  pas 
digne  par  les  agréments  de  ma  personne ,  et  que  je 
le  méritois  encore  moins  par  les  sentiments  de  mon 
cœur  ;  car  je  ne  me  suis  que,  trop  aperçu  depuis  que 
l'amour  que  je  croyois.avqir  pour  elle  u'étoit  tout 
au  plus  que  de  l'admiration.  Chaque  instant  qui  m^efi 
éloignoit  effaçoit  insensiblement  son  idée  de  moir 
souvenir  ;  et,  dès  le  premier  moment  que  je  vous  9k 
vue ,  je  ne  m'en  suis  plus  souvenu  du  tout. 

Il  se  tut  ;  et  la  belle  Fleur  d'Épine ,  au  lieu  de 
parler,  se  laissa  doucement  aller  vers  lui  comm^  • 
auparavant ,  et  appuya  ses  mains  sm*  celles  qu'il  remit 
autour  d'elle  pour  la  soutenir. 

Ils  en  étoient  là;  le  jour  commqnçoit  à  paroîtra  ; 
et ,  Tarare  ayant  pris  le  Chapeau  lumineux  pour  en 
soulager  Fleur  d'Épine ,  qui  ne  l'avoit  point  quitté 
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^tirsint  robacurîté ,  ils  ne  furent  plus  échirés  que  du 

foible  éclat  de  l'aurore  naissante  :  sa  fraîcheur  rani- 

moit  les  fleurs;  et  les  larmes  précieuses  qu'elle 

jépandoit,  arrosant  l'herbe  des  prairies ,  abattoient 

3a  poussière  sur  les  grands  chemins. 

Mais  dans  le  temps  que  la  belle  avant-^^urrière  du 
jour  ouVroit  les  portes  de  Torient  aux.  chevaux  du 
soleil,  la  jument  Sonnante  se  mit  à  hennir.  Fleur 
d'%ine  en  tressaillit ,  et  tremblante  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tête  :  Âh  !  dit^elle ,  nous  sommes  perdus  ; 
la  sorcière  nous  suit.  Tarare  regarda  derrière  lui^ 
et  vit  ia  terrible  Dentue ,  montée  sur  une  licorne 
couleur  de  feu,  qui  menoit  en  laisse  deux  tigres  dont 
le  plus  petit  étoit  bien  plus  haut  que  Sonnante. 

Tarare  tâcha  de  rassurer  Fleur  d'Épine ,  en  lui 
disant  que  la  jument .  alloit  si  vite  qu'ils  auroient 
bientôt  perdu  de  vue  la  sorcière  et  son  équipage  ; 
et  lk-dés|$u8  il  voulut  pousser  à  toute  bride  ;  mais 
3c^nnaBte  demeura  tout  court.  Ce  fut  en  vain  qu'il 
Jui  ai^ya  les  talons  y  et  qu'il  l'incita  de  toutes  les 
iBanières  ;  elle  étoit  immobile. 

Fleiu-  d'Épine  s'évanouissoit  entre  ses  bras ,  voyant 
la  sorcière  à  cinquante  pas  d'eux:  Tarare  avoitbeau 
lui  |)it>t«st«r  que,  tant  qu'il  auroit  une  goutte  de 
sang tdans' les  veines,  elle  ne  tomberoit  ni  entre  ses 
jnains ,  ni  entre  les  griffes  de  ses  tigres  ;  tout  cek 
n'avoit  garde  de  la  remettre. 

V  Dentuieapprochoit  toujours;  et  Tarare,  ne  sachant 
plus  a  quel,  saint  se  vouer ,  s'avisa  d'essayer  les  voies 
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de  la  douceur;  et,  caressant  la  jument  :  Qucm  !  ma 
bonne  Sonnante ,  lui  dit  -  il ,  voudrois  «tu  livrer  ta 
belle  maîtresse  à 'cette  vilaine  sorcière ,  qui  la  pour-* 
suit  ?  N'as-tu  donc  commencé  de  si  bonne  grâce  que 
pour  nous  trahir  à  la  fin?  Mais  il  avoit  beau  la  piquer 
d'honneur  par  ces  paroles ,  elle  ne  s'en  ëbranla  pas  ; 
et  la  sorcière  n'étoit  plus  qu'k  vingt  pas  de  lui ,  quand 
Sonnante  remua  trois  fois  l'oreille  gauche  :  il  y  mit 
vttement  le  doigt  ;  et ,  y  ayant  trouvé  une  petite 
pierre ,  il  la  jeta  paf-dessus  son  épaule  gauche  :  dans 
un  instant  s'éleva  de  terre  une  muraille  entre  la  sor- 
cière et  lui.  Cette  muraille  n'avoit  que  soixante  pieds 
de  haut;  mais  elle  étoit  si  longue  qu'on  n'en  voyoit 
ni  le  commencement  ni  la  fin. 

Fleur  d'Épine  respira.  Tarare  remercia  le  ciel ,  et 
Sonnante  partit  comme  un  éclair. 

Ils  avoient  déjk  perdu  de  vue  la  nouvelle  muraille, 
et  Tarare,  croyant  Fleur  d'Épine  en  sûreté,  lui  alloit 
dire  quelque  chose  de  tendre ,  et  peut-être  de  joli , 
lorsque  Sonnante  s'arrêta  tout  court  au  milieu  de  âa 
course.  Tarare  tourna  la  tête ,  et  vit  l'étemelle  Den» 
tue  qui  les  poursuivoit  tout  de  nouveau.  Quoi  ! 
s'écria-t-il ,  n'y  a-t*il  donc  aucune  muraille  qui  soit 
à  l'épreuve  de  sa  licorne ,  de  ses  tigres  ,  de  sa  longue 
dent,  et  de  son  épouvantable  griffe  ?*  Pendant  ces 
réflexions ,  toutes  les  frayeurs  de  Fleur  d'Épine  la 
reprirent.  La  jument ,  plus  rétive  encore  que  la  pre- 
mière fois ,  sembloit  clouée  à  la  terre.  Tarare ,  ne 
perdant  pas  courage ,  se  mit  k  haranguer  Sonnante 
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«l'une  mamère  plus  touchaiÉto  qu'il  n'avott  fait  aupa- 
seyant.  Hélas  !  lui  disoit-il ,  vertueuse  Sonnante  ,  je 
-vais  bien  que  la  sorcière  a  jeté  sur  vous  quelque  sort, 
^t  que  j  lorsqu'elle  vous  peut  voir ,  vous  ne  sauriez 
plus  remuer.  Si  cela  n'étoit ,  ayant  le  cœur  aussi 
bien  &ît  que  vous  l'avez ,  je  gage  que  vous  aimeriez 
»&eux  mourir  que  de  ne  pas  sauver  votre  jeune  mal- 
tresse ,  la  belle  Fleur  d'Épine  :  mais ,  comme  je  vois 
par  votre  tristesse  que  vous  n'avez  plus  de  secours 
a  nous  ofBfir,  je  vous  demande  une  grâce ,  qui  est 
de  sauver  la  charmante  Fleur  d'Épine.    Dès   que 
j'aurai  mis  pied  à  terre ,  je  m'en  vais  au-devant  de  la 
sorcière  et  des  tigres  ;  peut-être  que  la  fortune  se- 
condera mon  courage.  Fuyez  de  toute  votre  force 
avec  ma  chère  Fleur  d'Épine ,  tandis  que  Dentue 
tiendra  les  yeux  sur  moi.  Adieu,  bonne  Sonnante; 
sauvez  Fleur  d'Épine ,  ne  l'abandonnez  pas  ,  je  vous 
coi^ure  ;  et ,  si  vous  ne  me  revoyez  plus ,  faites-la 
quelquefois  souvenir  de  l'homme  dû  monde  qui  l'ai- 
moit  le  plus  tendrement.  Il  alloit  mettre  pied  à  terre 
etk  achevimt;  mais  Fleur  d'Épine  ^lui  serra  les  mains 
pour  le  retenir. 

<'"Pom*  la  bonne  Sonnante,  elle  fut  si  attendrie, 
qu'elle  se  mit  à  pleurer  comme  une  folle  :  elle  san- 
g^ottôîl  k  fendre  les  rochers  les  plus  durs ,  et  des 
larmes  plus  grosses  que  le  pouce  couloient  de  ses 
beaux  y^WL  jusqu'à  terre.  Pendant  qu'elle  menoit  un 
éeuil  inutile ,  la  sorcière  approchoit.  Ce  jîit  alors 
qu'elle  remua  six  fois  l'ûreille  droite. 
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Tarârèhy  trouva  qu'une  goutte  d'eau  qui  pendôit 
au  bout  de  son  doigt;  il  la  jeta  par-dessus  son  épaule 
droite  :  cette  goutte  d'eau  ne  fut  pas  plutôt  à  teirc, 
4jue  ce  fut  un  fleuve ,  qui  devint  bientôt  si  large 
qu'on  l'eût  pris  pour  un  bras  de  mer  :  ses  eaux  ëtoient 
plus  rapides  que  celles  d'un  torrent ,  et  s'étendirent 
du  côté  que  Dentue  les  avoit  poursuivis;  mais  ce  fot 
avec  tant  d'impétuosité ,  qu'elle ,  sa  licorne  et  ses 
tigres,  pensèrent  s'y  noyer. 

Ce  fut  un  plaisir  pour  Fleur  d'Épine  et  Tarare  de 
voir  comme  l'eau  la  poursuivoit  a  mesure  qu'elle 
pressbit  sa  licorne  pour  la  fuir. 

Dès  qu'on  ne  la  vit  plus,  Sonnante  fit  un  saut 
d'allégresse  qui  pensa  faire  tomber  Fleur  d'Épine. 
Cela  donna  occasion  à  Tarare  de  la  serrer  encore 
plus  étroitement ,  comme  pour  la  soutenir  ;  car , 
quoiqu'il  ne  se  fut  pas  attetldu  à  ce  tranisport  sou« 
dain  de  la  jument,  comme  il  étoit  bon  homme  de 
cheval,  il  n'en  fut  que  médiocrement  ébranlé.         ) 

Les  voilà  donc  une  seconde  fois  délivrés  des  hor* 
reurs  de  la  maudite  Dentue.  Tarare  espéroit  que  ce 
seroit  la  dernière  alarme  qu'elle  leur  donneroitj  La 
J]ronne"  Sonnante  sembloit  prendre  part  a  la  tran- 
quillité qui  succédoit  à  toutes  les  inquiétudes  qu^ils 
venaient  d'avoir ,  et  elle  couroit  d'une  légèreté  in* 
concevable.  Tarare ,  voyant  qu'elle  alloit  toujoiH*s^ 
s'âtisa  de  l'arrêter  au  bout  de  quelque  temps,  pour 
firiformèr  de  ^on  dessein ,  ne  sachant  pas  si  la  route 
qu'elle  tenoit  les  eonduiroit  où  ils  vouloient  aHer. 
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est  pourquoi  lui  ayant  remis  la  bride  sur  le  cou  : 

SSonnante,  lui  dit-il,  je  sais  bien  qu'on  ne  se  peut 

égarer  avec  vous:  nous  voulons  aller  au  pays  de 

<]lachemire  ;  il  est  tout  environne  de  montagnes  et 

^«précipices  d'un  côté,  et  c'est  celui  qui^st  auprès 

^e  la  demeure  de  Serène;  menez-nous  y  par  ce  côté; 

Et  pourquoi  au  pays  de  Cachemire,  lui  dit  Fleur 

4i'Épiiie  ?  N'est-ce  pas  celui  de  Luisante  ?  C'est  le 

royaume  de  son  père ,  dit-il ,  et  c'est  à  son  père  que 

j'ai  promis  de  porter  les  dépouilles  de  la  sorcière , 

tdles  que  les  demande  Serène  ? 

Eh  quoi  !  lui  dit-elle  un  peu  troublée ,  ne  m'avez- 
Tous  pas  dit  que,  quoique  vous  eussiez  entrepria  ce 
dangereux  exploitàpour  Luisante ,  vous  n'aviez  songé 
qu'au  plaisir  de  me  déUvrer  en  l'achevant?  Que 
j'étois  folle ,  poursuivit-elle,  de  me  ilatter  un  mo- 
ment qu'on  pût  oublier  la  plus  belle  personne  du 
monde,  pour  songer  a  une  créature  comme  Fleur 
d'Épine  !  Pourquoi  me  le  disiez-vous ,  puisque  vous 
ne  le  pensiez  pas  ?  Ah ,  Tarare  !  dit- elle  en  laissant 
tomber  quelques  larmes  9  je  vois  bien  que  votre  seul 
empressement  est  de  paroître  devant  les  beaux  yeux 
qui  vous  charment  encore ,  chargé  des  dépouilles 
que  vous  lui  avez  promises ,  et  lui  menant  Fleur 
d'Épine  en  triomphe.  Si  vous  ne  m'aviez  point  trom- 
pée/vous  ne  Piriez  pas  chercher  :  après  avoir  trouvé 
ee  que  vous  sembliez  craindre  si  fort  de  perdre ,  qui 
vous  empécheroit  de  me  conduire  en  votre  pays  ? 
Pourquoi  mç  &ites*vous  éprouver  qu'il  y  a  des  maux 
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plus  grands  que  ceux  dont  vous  m'avez  dëlivrëe?  Si 
vous  ne  m'aviez  point  flattée,  mon  cœur,  toujours 
tranquille ,  ne  me  feroit  point  envisager  comme  le 
plus  grand  des  malheurs  celui  d'être  sacrifiée  à  Lui-* 
santé  ;  elle  ne  vous  aimera  que  trop  sans  ce  nou- 
veau témoignage  de  votre  tendresse. 

Tarare  se  désespéroitde  son  affliction;  mais  il  étoit 
charmé  de  ses  alarmes  ;  et,  voyant  qu'elle  rie  cesspk 
de  pleurer  :  Non ,  charmante  Fleur  d'Épine ,  lui  dit-it 
avec  transport,  je  ne  vous  ai  point  trompée  en  vous 
disant  que  je  ne  m'exposois  que  pour  vous ,  et  que 
vous  me  verriez  plutôt  mourir  à  vos  yeux  que  de 
songer  à  vous  sacrifier  à  Luisante.  Votre  première 
vue  l'a  chassée  de  mon  cœur;  chaque  moment  vous 
y  établit  de  plus  en  plus  ;  vos  paroles ,  qui  marquent 
si  bien  la  délicatesse  et.  la  sincérité  de  vos  senti- 
ments ,  ont  pénétré  jusqu'au  fond  de  mon  ame  :  je 
voulois  mourir  pour  vous  sauver ,  jugez  si  c'est  pour 
une  autre  que  je  veux  vivre.  Ayez  donc  l'esprit  en 
repos  sur  mon  dessein;  souffrez  que  je  tienne  ma 
parole ,  puisque  je  serois  indigne  de  vous  si  j'y  man- 
quois.  Sachez  que  uqus  ne  saurions  être  en  sûreté  que 
sur  les  terres  de  Cachemire  ;  et  comptez  que,  s'il  en 
est  question ,  ce  sera  Luisante  que  je  sacrifierai  à 
l'aimable  Fleur  d'Épine ,  au  péril  de  mille  vies. 

Ce  qu'on  aime  persuade ,  et  l'on  croit  facilement- 
ce  qu'on  souhaite.  Tarare  avoit  ouvert  son  cœur  avec 
un  empressement  trop  sincère  et  trop  naturel  pour 
labser  aucune  inquiétude  à  Fleur  d'Épine  sur  ses 
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intentions  ;  et ,  dès  qu'il  la  vit  rassurée ,  il  rendit  la 
bride  à  Sonnante ,  qui  tourna  tout  d'un  coup  sur  la 
<boite ,  et  se  mit  à  galoper  comme  ce  qu'il  y  a  de 
fins  léger  et  de  plus  vite  sur  la  terre.  Ils  kurivèrent 
en  mcMns  d!uhe  demi-lieiH«  au  pied  d'une  montagne 
q[ui fwroissmt «laeoessibkySÎ^pi^^  chose  pôuvcHt 
f  ébre  k  la  légèreté  de  Sonnante. 

Tarare  connut  que  c'étoit  une  de  ces  montagnes 
dont  l'enceinte  couvre  les-  limites  du  bienheureux 
Cachemire.  Sonnante  y  grimpa  comme  si  elle  eût 
marché  en  rase  campagne ,  et  ne  &tigua  pas'  plus 
ceux  qu'elle  portoit  qu'elle  n'avoit  fait  dans  la  plaine. 
Dès  qu'ils  furent  au  sommet ,  l'air  leur  parut  em* 
baume  de  tous  les  parfums  d'Arabie  ;  et ,  dé  quelque 
coté  que  leur  vue  s'étendît,  un  parterre  continuel 
sembloit  s'olfirir  k  leurs  yeux ,  avec  tous  les  agré- 
ments d'une  variété  délicieuse.  Fleur  d'Épine  fut 
bien  aise  de  s'y  arrêter  un  moment;  et ,  tandis  qu'elle 
se  perdoit  dans  la  contemplation  de  tant  de  mer* 
veilles ,  le  démon  de  la  jalousie ,  qui  se  fourre  par- 
tout ,  vint  troubler  son  attention. 

Quoi  !  dit-elle ,  Luisante  est  héritière  de  tout  ce 
que  je  vchs  !  Luisante ,  plus  précieuse  encore  que 
tous  ces  trésors,  et  plus  brillante  que  toutes  les 
beautés  que  la  nature  étale  ici ,  les  doit  porter  à 
celui  qu'elle  choisira  pour  époux!  et  il  pourroit  y 
avoir  quelqu'un  qui  refusât  sa  main  pour  Fleur 
d*Épine  !  Ah ,  Tarare  !  s'il  est  vrai  que  votre  constance 
•u  plutôt  votre  aveuglement  pour  moi  soit  à  l'épreuve 
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de  ce  que  je  crains,  rassurez  -  moi ,  s'il  est  possible^ 
avant  que  nous  descendions  dans  ces  lieux  enchantés; 
ou  laissez -moi  chercher ,  au  travers  des  précipices 
d'où  nous  venons,  une  destinée  plus  supportable 
que  cel^  de  vous  voir  à  Luisante. 

Uii  autre  se  seroit  peut-être  impatienté  d'une  in- 
quiétude qui  ne  devoit  pas  sitôt  la  reprendre  après 
ce  qu'il  venoit  de  lui  dire  ;  mais  Fleur  d'Épine  étoit 
encore  plus  charmante  qu'elle  n'étoit  tendre  et  déli- 
cate ,  et  Tarare  l'aimoit  passionnément.  Il  étoit  si 
éloigné  de  s'en  rebuter,  que  ces  mouvements  d'in- 
quiétude auroient  été  la  joie  de  son  cœur,  s'ils 
n'avoient  un  peu  trop  coûté  au  repos  de  ce  qu'il 
aimoit  ;  et ,  pour  tâcher  de  l'en  guérir  :  Belle  Fleu? 
.  d'Épine ,  dit-il ,  je  ne  sais  que  deux  moyens  de  vous 
donner  l'assurance. de  ma  sincérité  que  vous  souhai-r 
tez  :  l'un  est  de  recevoir  ici  votre  main  en  présence 
du  ciel  et  de  la  terre,  et  d'unir,  dès  ce  moment^ 
mon  cœur  au  vôtre  pour  jamais.  Je  prends  à  témoin 
les  puissances  invisibles  qui  nous  écoutent,  que  je 
me  croirois  plus  heureux  de  passer  ma  vie  avec  vouf 
au  milieu  des  lieux  affreux  par  où  nous  soinmes 
montés ,  que  de  régner  avec  Luisante  dans  ces  cli- 
mats fortunés  où  nous  allions  descendre.  Je  vous 
ofïre  donc  mon  cœur  et  ma  foi  sans  aller  plus  loin  ^ 
^t  vais  vous  conduire  au  petit  État  où^  mon  frère  est 
peut-être  de  retour;  maU  je  vous  ai  déjà  dit  que 
partout  f  hors  du   rojraume   de  Cachemire  ,  nous 
serions  exposés  à  la'  fureur  et  à  la  poursuite  de  la. 
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cruelle  Dentue;  mais,  quand  nous  pourrions  Tëvi- 
ter,  nous  ne  pourrions  nous  sauver  du  juste  ressen- 
timent de  Serène ,  à  qui  j'ai  promis  de  remettre  sa 
fille  avec  le  chapeau  et  la  jument.  .  . 

Fleur  d'Épine  témoigna  sa  surprise  par  un  petit 
tressaillement.  Oui ,  belle  Fleur  d'Épine,  dit-il,  vous 
êtes  fille  de  la. magicienne  Serène,  que  sa  vertu 
autant  que  son.  art  rendent  plus  respectable  que  si 
elle  tenoit  le  rang  le  plus  élevé.  Ce  seroit  chez  elle 
que  je  serois  d'avis  que  nous  allassions,  afin  que , 
mettant  à  ses  pieds  les  trésors  qu'elle  a  demandé^ , 
et  que -j'ai  heureusement  enlevés  à  la  sorcière,  je 
fusse  en  droit  de  lui  demander  le  plus  précieux  de 
tous,  pour  récompense  de  ce  que  j'ai  fait  pour  lui 
obéir.  ^ 

Fleur  d'Épine ,  un  peu  confuse  de  la  jalousie 
qu'elle  avoit  témoignée,  ne  balança  point  sur  cette 
dernière  proposition.  Ils  descendirent  donc  dans  ces 
plaines  fertiles  et  riantes,  qui  leur  ofiroient  de  nou- 
veaux charmes  à  mesure  '  qu'ils  en  approchoient. 
Pour  moi ,  j'avoue  que  je  n'en  suis  point  fâchée  ;  car 
je  xroyois  qu'ils  ne  quitteroient  jamais  le  sommet  de 
cette  montagne ,  où  lem*s  sentiments  aussi  bien  que 
leurs  incertitudes  j  m'ont  un  peu  ennuyée  ,  comme 
ils  auront  fait  votre  majestésérénissime. 

Nos- amants  se  trouvèrent  au  bas  de  la  montagne 
dans  le  temps  que. le  soleil  étoit  encore  dans  toute 
son  ardeur. 

Quoique  l'allure  de  Sonnante  fut  si  aisée  qu'on 
II.  4 
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n'icn  pouvoit  être  tatigué^  les  alarinc^  «t  kftimyeurs 
que  fieur  d'Épine  a¥ok  eues  pendrai  «ne  miit  -où 
elle  n'avoit  pas  feanBaé  YbsH  ,  l'ayolent  ékHt  abtfctue. 
Tarare ,  qui  n'avoit  plus  d'attentioB  que  poiu:  eHe , 
s'en  aperçut,  et  mît  piedà  terre  au  ^bord  d'un  ruis- 
seati  que  deux  langs  d'oBUigers  ombragieiMeiit  de 
chaque  ccAé,  Fleur  d'Épine  n'y  Sat  pas  {Autat  assise 
qu'^e  s'^^onaait,  quoi  qu'elle  eut  pu  ^uve  pour 
«'«n  empêcher.  / 

Tatar^  ôta  la  liiîide  ii  Sonnante ,  pour  lui  laisser 
prendre  quelqi»e  rafraîchissement  :  mais,  comme  H 
ne  vouloit  pas  qu'elle  s'âoignât  titip ,  et  qu'il  lui 
vouloit  pourtant  laisser  la  liberté  de  paître  où  bon 
lui  sembleroit ,  il  déboucha  toutes  ses  sonnettes  pour 
l'entendre  en  quelque  endroit  qu'elle  pût  allen  Dès 
qu'elle  sentk  que  ses  soimettes  n'étoient  plus  bou- 
chées ,  au  ILeu  de  s'amuser  à  paître ,  elle  £usoit  des 
mouvementssi  gracieux  et  si  mesurés, que  rîa:i  n'éga- 
loit  rharmonie  qu'elle  j&isoit  entendre  autour  d'elle^ 

Tarare ,  après  l'avoir  écoutée  quelque  temps ,  se 
mit  à  considérer  6a  charmante  Fleur  d'Épine,  G'^toit 
la  taille  la  plus  parfaite  qu'^n  verra  jamais  ;  son 
visage  ,  dans  le  diMxx  sommeil  qui  fermoît  ses  pau- 
pières ,  brilloît  de  tous  les  agréments  que  la  fraî- 
cheur y  la  jeunesse  et  les  grâces  y  pouvoient  répan- 
dre. Le  passionné  Tarare  ne  se  lassoit  point  de  la 
considérer  9  et  se  laissoit  entraîner  aux  plus  taidres 
imaginations  du  monde ,  examinant  tant  de  beautés 
en  détail  :  mais  il  demeura  dans  jun  fidèle  respect , 
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qndque  envie  ^le  cette  ccMitenipktîoa  pât  inspipev 
^en  sortir. 

Les  sdHimts  de  ce»  teoi|)i64à  ne  saToiem  ee  que 
<^'^toit  que  de  surprenne  cm  Jt  vêler  dis^  feveups , 
<}ttand  on  s'en  fioif  h  kfur  bcttttiè  fei.  ft  se  eontenta 
donc  de  repaître  ses  yeuic  dtesmiei  TeiHes»  qtf  il  toyoît, 
et  de  promener  soil  imagMàoëiofi  sur  celtes  qu'it  ne 
_  voyoit  pas. 

Sonnante  cependant ,  qui  S''âoiglieir£  insensiblle- 
ment ,  Êiisoit  aller  ses  son»elle»  kaffikionîeuses  dTttne 
manière  si  ravissante,  qu'ail  eheisit  quet^es-mis  desf 
airs  noaveanx  qu'elles  composoieni ,  et  y  fi^  des^ 
couplets  tendres  et  ^aknts  k  la  kru^aifgfe  dé  Fkitir 
d'Épine  endormie.  Rem ,  disoil-il  dtes^  ses  fei^s ,  s'il 
ne  tenoit  qu'à  moi  de  former  uoe  beiMfé  selol^  ma 
fantaisie ,  je  ne  pourrois  rieii  itûd^pmtt  de  plus  ai-' 
mable  ni  de  plus  engageant  que  ce  que  je  vois  ;  et, 
pour  toucher  filon  cœUr ,  il  n'y  aupoit  qu^'si  copier 
Fleur  d'Épine. 

Avec  de  telles  imaginations ,  le  seigneur  Tarare 
n'avoit  garde  de  s^endonnir.  H  loua  le  eiel  du  pro- 
fond repos  dont  jouissoit  Sa  divinité  :  tfkm  il  crut 
qu'après  avoir  bien  domii ,  elle  pourroit  avoir  besohi 
de  manger.  De  quelque  cèîé  qu'on  touittât  les  yem 
dans  ce  beau  pays ,  on  ne  voymt  que  trop  de  quoi 
fournir  le  plus  beau  dessert  du  monde:  chaque  arbre 
et  chaque  buitôon  en  ofiroiéni  de  reste  ;  mais  il  n'y 
av<nt  pas  moyen  de  commencer  par  le  firuit  ^  quand 
on  avoitbien  faim;  Il  laissa  ses  tablettes  et  les  vers- 
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qu'il  yvehoit  d'ëcrirc;  auprès  de  Fleur  d'Épine ,  et 
s'en  alla  trouver  Sonnante ,  dont  la  musique  conti- 
nuoit  toujours ,  quoiqu'il  ne  la  vît  plus.  Il  ne  savoit 
pas  trop  bien  ce  qu'il  y.aUoit  faire  ;  maisil  se.mit  en 
tête  qu'une  créature  qui  leur  avoit  ëte  d'un  si  grand 
secours  ne  pouvoit  manquer  de  ressource  pour  tous 
leurs  besoins.  II. la  trouva,  con^me  on  peint  Orphée, 
environnée  de  toutes  sortes  de  bêtes  et  d'oiseaux 
que .  la  douceur  de  son  harmonie  avoit  rassemblés 
autour. d'elle.  Il  en  coûta  la  yie  aune  gelinotte, deux 
perdrix  rouges  et,  un  faisan,  qui.se  trouvèrent  un 
peu  trop  attentifs.  Il  se , mit  à  les  accommoder  pour 
le  souper  de  Fleur  d'Épine  ;  car,  quoique  Pii^pn 
fut  prince  ,  Tarare  étpit  cuisinier  quand,  il  vouloit, 
et  tout  des  meilletu^  :  il  ne  faut  pas  demander  s'il  fit 
de  son  mieux  dans  cette  occ^ion. 

A:  son  retour,  Fleur  d'Épine  s'éveilla;  et.  à  son 
i:éveil.elle  fut  servie.  Elle  ne  parut  pas  insensible  à 
ses  soins ,  et  son  empressement  dans  cette  rencontre 
ne. lui  fut  pas  indifférent.  Il  lui  conta  comment  le 
hasard  lui  avoit  fourni  de  quoi,  lui  faire  ce  petit 
repas;  Elle  eut  pitié  des  pauvres  oiseaux  que  l'amour 
de  la.musique.ayoit  trahis;  mais  elle  ne  laissoit  pas 
d'en  manger  en  les  plaignant.  Elle  voulut  savoir  ce 
qu'il  avoit  fait  tout  le  temps  qu'elle  avoit  dormi.  Ses 
tablettes  étoient  encore  auprès  d'elle;  il  ne  fit  que 
les  ouvrir.  Elle  les  prit;  et ,  quoiqu'elle  rougît,  elle 
relut  deux  ou  trois  fois  ce  qu'elle  y  trouya.  Elle.  Jui 
dit  qu'elle  n'osoit  louer ,.  autant  qH'ils  le.  méritoient , 
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des  vers  qui  la  louoient  beaucoup  trop  :  hii  de  pro- 
tester qu'ils  ne  la  louoient  pas  assez ,  et  de  prendre 
ses  charmes  à  témoin  qu'il  en  sentoit  mille  fois  plus 
qu'il  ne  pourrôit  exprimer  ni  en  prose  ,  ni  en  vers.  ^ 

Targre,  dit  la  modeste  Fleur  d'Épine,  si  je  vou- 
lois  'me  chagriner  par  de  justes  reflexions ,  je  vous 
dirois  que  votre  sincérité  m'est  un  peu  suspecte.  Je 
me  connois ,  et  je  sais  que  je  n'ai  qu'autant  d'agré- 
ments qu'il  en  faut  pour  n'être  pas  absolument  laide. 
Mais ,  puisqu'une  prévention  si  favorable  pour  moi 
vous  aveugle  ,  je  n'ai  garde  de  vous  ouvrir  les  yeux 
sur  mille  défauts  que  j'ai,  et  que  je  voudrois  ne  pas 
avoir  pour  être  digne  de  ce  que  vous  dites,  et  de 
ce  que  vous  m'assurez  que  vous  pensez. 

Il  se  dit  plusieurs  choses  fort  tendres  de  part  et 
d'autre  sur  cette  contestation ,  dont  se  passera  fort 
bien  le  lecteur,  qui  d'ordinaire  saute  autant  de  ces 
conversations  qu'il  en  trouve,  pour  arriver  prompte- 
ment  a  la  fin  du  conte.  -     -     t  ' 

La  nuit  arriva  bientôt  après  leur  repas.  Fleur 
d'Éjpine,  qui  n'avoit  fait  que  dormir  toute  l'après- 
dînée ,  auroit  bien  youlu  se  remettre  en  chemin. 

"  L'innocence  de  ses  sentiments ,  le  respect  de  celui 
qui l'accompagnoit ,  et  la  coutume,  sembloient  suf- 
fire pour  lui  mettre  l'esprit  en  repos:  Cependant, 
comme  elle  étoit  délicate  sur  là  bienséance  ^  elle  crut 
qu'il  y  en  auroit  plus  à  voyager  tête  à  tête  qu'à  rester 
ensemble  toute  la  nuit.  Mais  elle  étoit  embarrassée 
pour- Tarare ,  qui  vraisemblablement  avoit  besoin  de 
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rc^pos.  Il  eonaot  jsa  j^emé^^  entia  dans  ses  ^nti« 
meoU;  et,  l'ayant lort  assurée ^tjpi'îln'etoit  pas  assez 
lâdie  pour  dannir  ittijurès  d'dile^  Us  se  remirent  en 
chemin  ^  dans  l'es^â^aoce  .d'arriyjer  chez  riUustre 
Serène  à  la  poiacite  in  jaiur. 

L'Jiarmoiai^  4e  J^onante  sui^prit  et  ^charma  tout 
ce  qui  se  tnouva  sur  )eur  f«Ui9ge.  Dans  les  bois 
qu'As  trayersojent  5  les  oiseaux ,  trompés  par  Téclat 
du  dkapeau.,  ^royoient  sa^er  Le  pur  naissant,  lors- 
qu'ils f^oiakdoiient  au  son  agréable  des  sopnettes 
d'<M*.  Les  coqs  des  villages  croyjoient  de  même  x^haiï- 
ter  pour  rauJ^  du  jour ,  et  rév^loient  les  pauvres 
laboureiH^  iqw  i^^no^^ent  de  s'endoia^iir ,  pour  retour- 
ner vilement  à  ieyr  travail.  Mais  Fleur  d'I^ne 
n'avok  f^'k  ^er  le  rcjbs^au  .de  4e^us  sa  tête ,  la 
nuit  revep^ait  9  et  les  bo«9i»es  gens  f  e  l'e^ormoiept. 
,  he  vwkrfde  jour  vint  enfin^  et  Tarare  p]X>mettoit 
à  sa  J^e  maîtresse  qu'elle  salueroit  l^ntot  son 
illustre  mère  :  mais  il  ne  put  teiur  sa  promesse. 
Comité  û  avoît  9Bté  ^éjà  deux  fois  chez  la  magi- 
cienne, 'U  tCiiait  qVil  y  parvâeaadroît  facilement  l^. 
troisièmie  :  ma^  ce  &t  en  vain  «[u'il  s'oibstina  4enK 
jours  eentieiTS  à  la  chenscheic,  H  savcit  bie^  qu'il  avoit 
cent  loi^  ^gamé  tout  auprès  ;  il  ne  pouy<Mt  compren- 
dre powquoi  Semne  lui  devenoit  plus  inaccessible 
cette  fois  que  ies  autres  ^  .puisqu'il  lui  raanenoit  une 
€Me  qiifeUe  ilevoit  aim€a:^en^em£n^9^t  qu'il  étoit 
changé  du  -neste  des  la*ésofô  qu'^cJHe  avoit  idess^^ndés^ 
Il  eiit  ;peur  que  Fleur  d'Épine  ne  le  soupçonnât  de 
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FaToir  trompée  sur  cet  article  :  nms  les  demîàres 
preuves  qu'il  lui  avoit  daamui»  de  la  am^éAté  de  sa 
tendresse  y.  l'avoiciit  entièremevl  guérie  d&  toutes  ses 
jalousies  :  elle  m'anToit  phis  qoe  Finqui^ude  d^étre 
dans  la  disgrâce  d^une  mère  qn'dte  m'an^^it  jamais 
Tue ,  et  <{iii  semUoit  retuser  de  ht  voir. 

as  ne  se  rebut^ent  pas;:  et  le  troî^èHie  jour  îls 
alloici^  recmnniencer  leur  rechevcbe  pavtoot  aux 
environs  ^  ^sans  s'aviser ,  coonne  Tarare  avoit  fait 
auparavant^  de  dire  à  Sonnante  de.  les  mener  chez 
la  magicienne;  car  elle  étoit  douée  dm  pouivoir  d'ar- 
river partout  où»  l'on  lui  disoit  d'aller  y  sans,  qu'au* 
cun  endnuatenent  put  ïew  empêcher.  Tarare  ne[ 
savoit  pourtant  pas^  ceèa;  mais^  s'R  avoit  été  inspiré 
quandièhiidit  de  le  mener  a Gaehenîre  ^  ilnelefîit 
pas  temdis  qa'il  cfaercfaoU;  inutilenent  la.  demeure 
de  Serène. 

Ce  fut  pendant  ce  temps^là  que  certam  potiftique 
de  campagne ,  qui^  se  mêloit  df  entretenir  des  corres- 
pondances  à  la  cour,  y  manda  l'arrivée  de  Tarare  : 
sur  quoi ,  le  caKfe  Im  ayant  dépâché  courrier  sur- 
courrier,  avec  ovdre  de  se  rendre  Kocessanmienta  la 
ÊOtHT,  il-  Ëdlol  obéir  malgré  quelque  légère  alarme. 
qui  reprit  à  Fleur  d'É{Hne,  et  des  pressentiments* 
secrets  qui  menaçoient  son  cœur  de  quelque  mal- 
heur. EUe  fit  ce  qu'elle  put  pour  les  supprimer 
devant  Tarare  ;  et  ce  ne  ftit  pas  un  médiocre  effort 
que  de  parole  tranqifdte ,  en  approchauit  d'une 
^le  cyù' Luisante  n'attendmt  que  T^urare  pour  en 
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recevoir  le  remède  a  tant  de  maux,  et  pcut^tre  pour 
lui  en  offrir  la  récompense. 

'  Us  arrivèrent  enfin,  et  furent  reçus -comme  en 
triomphe  :  tout  retentissoit  d'acclamations  ;  et: ces 
acclamations  éle voient  la  gloire  de  Tarare  jusqu'aux 
cieux.  On  ne  douta  point  qu'un  homme  qui  veuoit 
d'achever  si  glorieusement  une  entreprise  commen- 
cée pour  le  bien  public  et  pour  le  service  de  la  prin- 
cesse ,  n'apportât  le  remède  à  tous  leurs  maux  :  et 
il  en  étoit  temps.  Le  bon  calife,  depuis  son  départ , 
s'étant  amusé  trop  long-temps  un  jour  auprès  de  sa 
fille,  avoit  laissé  tomber  ses  lunettes;  et  les. beaux 
yeux  qui  tenoient  de  lui  le  jour ,  lui  en  avoient  ôté. 
la  lumière.  Le  sénéchal,  de  tous  les  ministres  le  plus 
loyal,  en  étoit  mort  d'afHiction  ;  sa  femme  s'en- étoit 
consolée  par  sa  nouvelle  faveur  auprès  de  la. prin- 
cesse :  elle  étoit  si  grande,  qu'elle  ne  tuoit  plus, 
personne  de  ses  regards  que  par  son  conseil.    ' 

Voilà  bien  du  changement  à  la  cour  ;  mais  ce 
n'étoit  pas  tout.  Il  étoit  arrivé,  par  malheur,^ une 
certaine  More  depuis  peu  ,  qui  gouvernoit  la  séné-, 
chalé  par  le6  charmes  insinuants  de  son  esprit,  comme 
la  sénéchale  gouvernoit  la  princesse  par  les  chajmies 
d'un  perroquet  qui  garantissoit  ceux  qui  le  tenoient 
du  danger  de  ses  yeux. 

Le  conseil  fut  assemblé  sur  l'arrivée  de  Tarare;  et 
le  calife,  qui  n'avoit  jamais  vu  bien  clair  dans  ses 
affaires,  étoit  moins  en  état  de  s'en:mêler  que  jsânais. 
Il  voulut  embrasser  celui  qu'il  i^e  pouvoit  voir.  Les 
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\ms  proposèrent  de  lui  élever  des  statues  ;  d'autres 
opinèrent  pour  le  grand  et  le  petit  triomphe.  Lé 
calife  consentoit  a' tout  pour  honorer  tant  de  fnérite; 
mais  Tarare  s'en  défendant  avec  modestie  :  Ah,  sire  ! 
s'écria-t-il ,  quels  soins  vous  occupent  aussi  bien  que 
votre  sage  conseil  !  Dans  une  conjoncture  comme 
celle-ci ,  ce  que  j'ai  fait  pour  vous  et  pour  l'état  ne 
demande  point  de  pareilles  récompenses  :  est-il  temps 
d'en  parler  avant  que  ce  service  ait  produit  son  effet? 
Je  n'ose  vous  dire  qu'il  y  a  eu  quelque  peu  d'impru- 
dence dans  l'empressement  dont  vos  courriers  m'ont 
fait  venir  ici  ;  j'allois  remettre  entre  les  mains  de 
Serène  ce  que  je  n'ai  enlevé  que  pour  elle.  Je 'vous 
aurois  apporté  le  remède  tant  désiré ,  au  lieu  qu'il 
ÊtUdra  que  j'y  retourne ,  et  qu'on  attende  mon  retour. 
Lé  calife  lui  en  demanda  bien  humblement  par- 
don 9  et  en  attribua  la  faute  à  son  conseil.  Son  conseil 
la  rejeta  sur  les  ordres  de  la  princesse  qui  gouver- 
nait depuis  l'aveuglement  de  son  père ,  et  que  la 
sénéchale  gouvenioit  absolument. 
*    Il  fat  résolu  que  Tarare  partiroit  dès  le  lendemain 
avec'les  trésors  de  la  sorcière. 
'    Le  calife  voulut  absolument  que  Fleur  d'Épine 
fut  logée  cette  nuit  chez  la  sénéchale,  comme  dans 
le  lieu  le  plus  honorable  après  son  palais.  Car,  dit-il 
Si  Tarare  ,  vous  voyez  ,  par  mon  exemple ,  qu'il  ne 
fait  pas  bon  auprès  de  Luisante.  Tarare  l'y  conduisit; 
et  la^ femme  more  étoit  si  empressée  à  la  servir,  et 
le  faisoit  avec  tant  d'adresse,  qu^elle  en  fat  charmée. 
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Tarare  ne  voulut  pas  seulement  aller  ali  psdaîs  y  d« 
peur  de  renouveler  ses  alarmes.  Il  fallut  pourtant 
quitter  Fleur  d'Épiioe ,  e^  mettre  ordre  à  son  départ 
pour  le  jow  suivwt.  Son  impalîenee  Im  fit  bientôt 
dépêeher  tout  cela. 

A  son  retour ,  il  tro«bva  Fleur  d'Épine  occupée  à 
considérer  le  portrait  de  Luisante  >  (|u'il  devoît  porr 
ter  avec  lui  le  lendemain. 

Il  s'aperçut  que  son  admiration  pour  cette  beauté 
merveilleuse  étoit  mêlée  de  quelque  trouble  \  il  lui 
dit  ce  qu'il  faUoit  pour  la  rassurer  ;  et  eUe  compta 
pour  beaucoup  l'assurance  (^'il  hû  donna  de  partir 
sam^  voir  Torigioal  de  ce  portrait. 

La  fejoame  more  eut  bienlôt  démêlé  les  sentim.enls 
qu'ils  avoi^nt  l'un  pour  l'autre.  Elle  u'eii  cacha  point 
sa  peitôée  à  la  sénéchalie  qu'elle  iîit  chercher ,  et  qui 
lui  avoit  lait  cca^enee  de  sa  bonne  volonté  pour 
Taradfe. 

Mais ,  avant  qu'elle  put  parler,  la  sénéchsde  s'étoit 
hâtée  de  lui  apprendre  que  son  Cfi^ur  venoit  d^être 
un  peu  déchiré  d'un  côté  par  la  tendresse,  et  de 
l'autre  par  la  gloire  :  que ,  €[uoiqu'elle  eût  éprouvé 
plus  d'yne  fois  que  l'amour  rendi  toutes  les  coiidi- 
tions  égales,  cependaïKt ^  dans  un  pQste  où  soxk  élé- 
vation attiroit  les  yeux  de  tout  lemonide,  eUeaiVoit 
eu  de  la  peine  à  se  déterminer  ;  mais. ,  qu'auprès  y 
avoir  bien  scmgé,  eUe  trouvoit  qu'une  sénéchale 
pouvoit  sans  honte  épouser  son  écuyer ,  principale-^ 
ment  quand  il  revenoit  couvert  de  gloire.  ■ 
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•  Çi&  j&it  api^  ceU«  harangue  (pie  sa  confidente 
Ji^  dit  4{u'eUe  trouveroit  un  peu  de  mécompte  dans 
l'ipopfteur  q^'•^  lui  vouloit  &ire  :  elle  lui  apprit 
ei9^Hi)te  tout  le  détail  de  se&  $oupçpn«  au  $ujet  de 
cette  jeûna  personne. 

Voilà  d'abord  la  jalousie  qui  s'empare  de  la  veuve  ; 
eth  ét^it  de  toutes  les  veuves  U  plus  violente  dans 
jses  passions  ;  et  y  de  toutes  les  Mores  9  sa  confidente 
éi/^t  h.  plus  noire.  C'étoît  en  leurs  mains  qu'on  avoit 
mî$  la  pauvre  Fleur  4'Épine  :  il  y  parut  bientôt. 

iKtwre ,  qm  k  vint  prendre  le  lendemain  pour 
i'ieiiuimer^  iat  tout  étonné  du  cbangement  dimt 
il  la  vit  :  die  jsentoit  des  maux  effiroyables  qu'elle 
«'«£brçoit  en  vain  de  Jm  cacher;  elle  connut ,  par  les 
transports  de  sa  douleur,  qu'il  en  senÈxÀt  toute  la 
Mf^esioe.  Adieu  son  voyage ,  adieu  le  bien  de  l'État  :  il 
ne  song^aplus  qu'à  secourir  Fleur  d'Épine  ;  et^  vivant 
par  le  redoublement  de  ses  maux  que  tous  ses  «oins 
-etoi^it  inutiles ,  il  ne  songea  qu'à  mourir  mvee  elle. 

Xa  senéchale ,  dems  le  désespoir  die  son  amant  et 
fee  Ècnjornéusis  de  bê,  rivale ,  goutoit  à  longs  traits  le 
plaisir  de  sa  vengeance. 

Le  Gxmseil  du  calife  &t  tenibl^nent  alarmé  de  ce 
<pat  Tarare  ne  vouloit  plus  partir.  La  Mone  enfin, 
qm  avoît  fidt  le  mal ,  «'avisa  de  le  aire  cesser,  afin 
^pie  "Earare  partît  Les  douleurs  de  Fleur  d'Épine 
la  quittènent  tù^  à  coup  comme  elles  l'avoient 
prise  ;  mats  il  kiî  en  resta  tant  de  foiblesse  et  d'abat- 
tement ,  qu'elle  conjura  T^Erare  de  oéder  aux  impor- 
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tunités  de  toute  la  cour,  et  de  partir  sans  elle.'  Ce  ne 
fut  qu'à  regret  qu'il  obëit;  mais  ce  lut  de  tout  son 
cœur  qu'il  lui  recommanda  de  ne  point  voit  LuiSâsmte 
avant  son  retour  :  il  l'assura  qu'il  seroit  très  proriipt, 
et  partit  après  des  adieux  fort  tendres  de  paît  et 
d'autre. 

Mais  ce  fut  en  vain  que  Fleur  d'Épine  se  flatta 
de  se  remettre  après  son  départ.  Elle  tomba,  maigre 
qu'elle  en  eût,  dans  une  langueur  dont  elle  se  sen- 
toit  miner  a  vue  d'oeil.  Elle  n'avoit  pas  douté  que  , 
ses  douleurs  l'ayant  quittée,  son  embonpoint  ne 
revmt';  mais,  au  lieu  de  cette  fraîcheur  dont  elle 
souhaitoit  ardemment  le  retour  avant  celui  de^tî^c^ 
amant ,  une  défaillance  presque  insensible  la  cfaan* 
geoit  de  jour  en  jour.      . 

.  :  Enfin,  les  plus  belles  couleurs  du  monde  furent 
converties  en  une  triste  pâletu* ,  à  laquelle  on  vit 
succéder  un  jaune  mêlé  de  vert  qui  la  rendoitmé- 
connoissable  à  ses  propres  yeux  :  une  maigreur  lull- 
vérselle  efSàjqant  la  plus  belle ,  gorge  du  monde  ^  la 
taille  la  plus  parfaite  qui  fut  jamais,  fut  changée  en 
squelette. 

Pendant  que  la  pauvre  Fleur  d'Épine  se  voyoit 
dans  un  état  si  déplorable,  la  sénéchale  en  triosA- 
phoit.  Sa  confidente  lui  avoit  &it  concevoir  :que  le 
plaisir  de  la  voir  méprisée  pour  sa  figure  seroit  «plus 
doux  que  de  la  voir  pleurée  au  retour  de ^son  amant; 
et  c'^toit  ce  supplice,  qu'ils  jugèrent  plus .^grand 
pour  eUe ,  qui  lui  avoit  swvé  la  vie. 
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Cependant  au  palais.  on:ne  voyoit  plus  la  prin- 
cesse; car  on  ne  la  pouvoit  regarder  sans  étre.muni 
^  son  perroquet  :  mais  elle  enétoit  devenue  si 
fi^e.^,  qu'elle  ne  vouloit  plus  que  personne  le  tînt. 
On  disoit  des  merveilles  de  la  beauté  de  cet  oiseau , 
peu  de  chose  de  son  esprit,  car  il  ne  parloit  guère; 
et  y  quand  cela  lui  arrivoit ,  41  répondoit  tout  de  tra- 
vers :  mais  il.  avoit  de  la  grâce  dans  l'action ,  et  de  la 
polîlesse  dans  les  manières. 

L'impalience  de  Tarare  raccourcit  ^on  voyage  ;.  il 
revint  qu'on  ne  le  croyoit  pas  encore  à  moitié  che- 
lain;:  et  il  rapportoit  le  remède  aux  maux  que  eau-' 
soient  les  plus  beaux  yeux  du  monde.  f 

.  Le  peuple  le  suivit  en  foule  jusqu'à  l'appartement 
de  Luisante  ;  mais  personne  ne  le  suivit  lorsqu'il 
y-eiatra. 

U  portoit  une  fiole  grande  comme  les  plus  grands 
-verres;  elle,  étoit  faite  d'un  seul  diamant,  et  conte- 
noit. une  liqueur  si  brillante,  que  les  yeux  éblouis- 
sants de:  la  princesse  en  furent  eux-mêmes  si  éblouis 
qu'elle  les  ferma. 

Tarare  prit  ce,  temps  pour  lui  en  mouiller  les 
tempes  et  les  paupières.  Dès  que  cela  fut  fait,  elle 
les.<  ouvrit;  et.  Tarare  ayant  fait  ouvrir  toutes  les 
portes,  le  peuple  fut  témoin  du  miracle,  et  le  célé- 
bra pai!,  mille  acclamations.  On  voyoit  ses  yeux  au^si 
brill^ts  que  jamais; mais  on  les  voyoit  avec  si  peu 
de.,  danger,  qu?un  enfant  d'un  an  l'auroit- lorgnée 
tout  un  jour  sans  en  sentir  que  du  plaisir.  /  j^ 
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Tarare  baisa  U  bas  de  sa  robe  pour  hii  en  faire  le 
premier  compliment ,  et  se  retira  soas  prétexte  d'« 
porter  la  nouvelle  au  caltfe  :  nais  il  snîvott  les  raoa-» 
vements  de  son  cieur  qui  TentraincHt  vers  sa  char- 
mante Fleur  d'Épine. 

La  nouvelle  de  son  retour  et  du  mirade  qu'il  aT<Mt 
produit  se  répandant  bientôt  partout ,  il  fetti^  csëdêr 
à  la  nécessite  de  voir  le  calife  avant  sa  maîtresse. 

Le  bon  prince  pensa  devenir  fou  de  joîe^  quand 
il  sut  que  les  yeux  de  sa  fille  n'étoient  plus  mécbants^ 
quoiqu'ils  fussent  aussi  beaux  que  jamais  :  mais,  quand 
Tarare ,  après  lui  avoir  mouillé  lés  yeu% ,  hii  eut 
rendu  la  vue ,  il  ne  parut  pas  si  aise  de  revoir  la 
clarté  du  jour,  qu'il  parut  reconnaissant  envers  celui 
qui  la  lui  rendoit.  Il  se  mit  k  genoux  devant  lui , 
voulut  lui  baiser  les  pieds  ;  et ,  après  quelques  autres 
transports  qui  convenoient  moins  à  sa  majesté  qu'a 
sa  reconnoissance ,  il  vouloit  sur-le-champ  le  rame- 
ner à  sa  fille,  afin  qu'elle  le  choisit  pour  époux ,  et 
que  le  mariage  se  fît  dès  ce  jour,  protestsmt  devant 
son  conseil  qu'il  ne  seroit  jamais  content  qu'il  ne  vît 
son  palais  tout  plein  de  petits  Tarares. 

Oh  !  pour  les  petits  Tarares ,  dit  le  sultan ,  je  m'y 
rends  ;  j'avois  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  résis*- 
ter  à  l'autre  ;  mais  je  n'y  peux  plus  tenir.  Vous  ave^ 
vaincu ,  Dinarzade  ;  je  vous  dois  la  vie  de  votre  sœur, 
je  vous  la  donne ,  et  je  lui  donne  toute  ma  tendresse 
qu'elle  mérite  par  ses  attraits  et  son  érudition ,  mais 
dont  elle  est  encore  plus  digne  par  la  beauté  dés* 
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flrécils  dont  eUe  m'endort  depuis  si  long-temps.  AUez, 
2Hnarzade ,  allez  chercher  le  visir  votre  père;  qu'il 
:x3i'apporte  atu  plus  vite  mon  sceptre  et  le  sceau  de 
2.'empîre^  afin  de  confirmer,  par  les  solennité  re- 
^«piises^  la  promesse  que  je  viens  de  vous  en  &ire. 

Oinarzade  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois  ;  elle  revint 
^rec  le  grand  visir ,  qui  pleuroit  k  diaudes  larmes  en 
scellant  la  grâce  ée  sa  fille.  Cela  fait,  il  fit  trois  pro- 
fondes révérences  au  pied  du  lit  impérial ,  dont  il 
leva  respectueusement  la  couverture  :  la  sultane  se 
jeta  dn  lit  à  terre  ;  et ,  s'étant  prostemëe  devant  son 
seigneur ,  elle  lui  baisa  le  petit  doigt  du  pied  gauche, 
qu'il  hû  tendit  le  plus  tendrement  du  monde  ;  et , 
aJétant  rdievëe ,  il  lui  mit  trois  fois  son  sceptre  royal 
sur  le  bout  du  nez ,  seloii  Tusage  du  pays ,  en  signe  de 
grâce. 

Ces  cérémonies  adievées ,  le  visir  et  ]a  sage  ï)i- 
narzade,aprèsavoir  recouché  l'impératrice,  tirèrent 
les  rideaux ,  et ,  s'imaginant  que  leur  présence  étoit 
donnais  inutile ,  ouvroient  la  porte  pour  s'en  aller , 
lorsque  le  sultan ,  les  ayant  rappelés  :  Je  ne  me  repens 
pointiplît'il ,  de  la  grâce  que  je  fais  a  la  sultane  ; 
mais,  comme  je  prétend  que  la  justice  soit  insépa- 
rable de  la  clémence  dans  toutes  mes  actions ,  de- 
main,  dès  la  pointe  du  jour,  je  ferai  pendre  le  traître 
^  ({ui  révèle  mes  conseils.  Dinarzade  n'a  pu  savoir  ce 
(]tti  s'y  est  passé  au  sujet  de  Tarare  que  par  son  père 
ou  pto*  son  amant  :  ainsi  mon  visir  et  le  prince  de 
Ti^l^zonde  tireront  au  sort,  et  le  coupable  ou  le 
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maUieureux  sera  justement  sacrifié  selon  Jes  :ordon-> 
nances  de  cet  État  .     -  i 

Le  visir,  quiconnoissoit  le  naturel  inhumain.de 
son  maître,  devint  plus  pâle  qu'un  mort. à. oet  suret  ; 
et ,  s' étant  mis  à  deux  genoux,  il  prenoit.le  ciel ,  la 
terre,  le  grand  prophète  et  son  Alcoranà  tâBoin 
de  son  innocence.  Mais  la  courageuse  Dinai^zaxle ,: 
loin  de  s'alarmer  de  ces.  menaces  :  Vous  êtes;l)ien. 
plus  prompt ,  seigneur ,  a  prendre  des  résolutions  de 
cruauté ,  que  vous  ne  l'êtes  à  donner  des  marques  de 
tendresse. .  Je  devrois  être  intéressée  plus  qu'une 
autrq  à  ce  que  vous  venez  de  dire ,  s'il  est,  vrai  .que. 
le  prince  de  Trébizonde  ou  le  visir  mon  père  soient 
coupables:  cependant  je  les  abandonne  tous. deux  à 
votre  colère ,  en  cas  que  je  ne  vous  fasse  pas  con^. 
venir,  avant  la  fin  de  mon  récit ,  que  c'est  vous-même^ 
qui  m'avez  révélé  ce  beau  secret  de  votre  conseil; 
et  que,  si  c'est  un  crime  capital  d'en  avoir  parle, 
votre  redoutable  majesté  mérite  mieux  d'être  pen- 
due, que  votre  visir  ou  le  prince  que .  vous  appelez 
mon  amant.  Le  visir  s'évanoùissoit  de  frayeur,  a  ce 
di$(;ours  téméraire  de  sa  fille;  mais  l'équijabli^piikap, 
revenant  comme  d'un  profond  songe ,  joignit  d'ajbord 
les  mains ,  ôta  son  bonnet  de  nuit,  et  demanda  par-: 
don  à  Mahomet;  et,  ayant  fix)tté  trois  fois  le  nez.  à 
Dinarzade  de  son  sceptre  royal,  trois  fois  au  visir, 
et  trois  fois  à  lui-même  ,  il  promit  d'en -/aire,  le.len-, 
demain, autant  au  b^u  Tr,ébizonde  :  et,  les  cerémo-. 
nies  de  cette  amnistiei  générale  achevées ,-  il  conjura 
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la  prudente  Dinarzade  de, ne  jamais  révAer  ce  qui 
s'étoit  passé  entre  eUe  et  lui  au  sujet  de  Tarare;  et, 
comme  il  n'étoit* encore  que  minuit  et  trois  quarts, 
il  lui -ordonna  d'en  achever  l'histoire,  ce  qu'elle  fit 
de  cette  manière  : 

,  Le  conseil  du  calife  fiit  sur  le  point  de  répéter  les 
petits  Tarares,  comme  il  avoit  fait  le  grand;  mais  il 
se  souvint  qu'il  l'aVoit  défendu  dans  un  article  de 
5on  précédent  traité. 

Tandis  que  le  calife  court  chez  sa  fille ,  Tarare  ne 
peut  se^dispenserde  guérir  tous  ceux  qu'elle  avoit 
blessés.  Le  nombre  en  étoit  grand  ;  mais ,  comme 
l'effet  du  remède  étoit  prompt,  il  les  eut  bientôt 
expédiés.  Tout  retentissoit  d'acclamations  et  de  cris 
d'allégresse  ;  etdans  une  joie  si  universelle  ,  il  n'y 
^voit  que  la  seule  Fleur  d'Épine  de  malheureuse. 

Le  bruit  de  l'arrivée  de  Tarare  étant  parvenu  chez 
la  sénéchale ,  elle  se  hâta  d'en  informer  Fleur  d'É- 
pine; et  cette  nouvelle,  qui  dans  un  autre  temps 
auroit  mis  le  comble  à  sa  joie  ,  pensa  la  désespérer. 
Elle  croyoit  toujours  que  sa  cruelle  rivale  et  sa  coii- 
fidente  étoient  touchées  de  son  malheur  :  elle  se  mit 
a  genoux:  devant  elles ,  pour  les  conjurer  que  Tarare 
ne  la  vît  point  dans  l'état  où  elle  étoit.  Elles  lui  en 
donnèrent  leur  parole;  mais  elles  lui  dirent  qu'elle 
ne  pouvoit  se  défendre  de  recevoir  là  visite  du  calife, 
i£ui,  dès  qu'il  avoit>  recouvré  la  vue ,  avoit  vouhi 
contenter  sa  curiosité  sur  une  personne  qu'on  lui 
^voit  peinte  aussi  belle  que -Luisante  :  et ,  en  disant 
lu  5 
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cela ,  les  maudites  béte»  se  mirent ,  malgré  qu'e 
en  eût,  à  la  parer  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tét 
afin  qu'elle  en  parût  {dus  défigurée. 

La  pauvre  créature  il'aYoit  que  la  peau  et  les  c 
un  bleu  pâle  avoit  pris  la  place  du  vif  incarnat 
son  teint  et  de  ses  lètres  ;  ses  yeux  étoient  éteint 
et  ses  joues  décharnées  paroissoîent  plus  ternies  fiC 
la  coiffiire  brillante  qU'oli  venoit  de  lui  mettre. 

Elles  rétendirent  sur  un  riche  canapé  dans  < 
étalage ,  où  à  peine  fut-elle  ^  qu'elles  entendiré 
monter  scm  amant.  On  L'as^ra  que  c'étoit  le  calii 
et  les  cruelles  se  retirèrent. 

Fleur  d'Épine  fit  un  effort  pour  àe  redresser,  a 
de  le  recevoir  avec  pluâ  de  respect  :  mais  ^  quand 
lieu  du  calife  elle  vit  entrer  Tarare ,  elle  fit  un  c; 
et  demeura  .penchée  sur  le  dos  du  canapé.  S'il  : 
surpris  de  cette  action,  il  le  fut  bien  plus  d'u 
figure  si  extraordinaire  :  il  ne  laissa  pas  d'en  appi 
cher;  et,  dans  le  temps  qu'elle  reprenoit  ses 
prits ,  il  lui  demanda  où  étoit  Fleur  d'Épine.  Ce 
le  coup  mortel  pour  son  cœur  ;  ses  forces  l'abandi 
nèrent;  et 9  au  lieu  de  lui  répondre,  cachant  s 
visage  dans  un  des  coins  du  canapé ,  elle  s'abii 
dans  le  désespoir  et  les  larmes. 

Tarare ,  ne  comprenant  rien  ni  à  sa  douleur  n 
sa  figure ,  sortit  pour  chercher  Fleur  d'Épine  j 
toute  la  maison.  La  sénéchale  et  la  More  se  tuoii 
de  lui  dire  ^  en  riant ,  qu'il  en  venoit  :  il  fut  im] 
tienté  d'une  plaisanterie  si  hors  de  saison  ;  mai£ 
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fut  encore  plus  choqué  dte  Fair  agréable  et  content 
dont  elles  sembloient  se  moquer  de  lui.  Il  les  quitta 
brusquement  ;  et,  s'étant  rendu  au  palais ,  il  y  trouva 
bien  une  autre  scène. 

Le  beau  perroquet  s'étoit  sauvé  pendant  que  Ta- 
rare accommodoit  les  yeux  de  Luisante  :  îl  la  vit  à 
terre  qui  s'arrachoit  les  cheveux. 

Le  cafife  et  tous  ses  courtisans ,  montés  sur  des 
échelles ,  cherchoient  au-dessus  des  lits  et  au  haut 
des  planchers  tous  les  endroits  où  il  pouvoit  s'être 
fourré. 

Tarare ,  qui  n'y  comprenoit  rien ,  demandoit  à 
chacun  des  nouvelles  de  Fleur  d'Épine  :  chacun  lui 
en  demandoit  du  perroquet  de  la  princesse.  Il  les 
crut  tous  fous ,  et  pensa  le  devenir.  Dès  que  le  calife 
Paperçut ,  il  courut  vers  lui  ;  et ,  se  persuadant  que 
tout  lui  étoit  possible ,  il  le  conjura  de  calmer  le 
désespoir  de  Luisante,  en  lui  rendant  son  perroquet. 

Tarare,  surpris  de  Tinquiétude  du  père,  et  ds 
l'entêtement  de  la  fille,  ne  pouvoit  comprendre  qu'où 
eût  d'autre  inquiétude  que  la  sienne  ;  et ,  au  lieu  de 
Êdre  attention  à  ce  que  disoit  le  calife,  il  lui  dit 
qu'ayant  répondu  de  Fleur  d'Epine  à  la  magicienne 
Serène ,  il  n'en  avoit  obtenu  le  remède  à  tant  dô 
maux  qu'à  cette  condition  ;  qu'il  &Uoît  avant  toutes 
choses  revoir  Fleur  d'Épine ,  et  qu'après  cela  il  se 
Êûsoit  fort  de  retrouver  le  perroquet. 

Luisante  entendit  ces  paroles  de  consolation ,  el 
les  crut ,  dans  la  bouche  d'un  homme  qui  ne  se 
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yantoit  de  rien  dont  il  ne  pût  venir  à  bout.  Lé  calme 
qui  revint  dans  son  cœur  lui  rendit  ses  attraits  que 
la  douleur  avoit  troublés.  Elle  commiença  de  se  sou- 
venir de  Tarare ,  de  ce  qu'il  avoit  fait  pour  elle ,  et 
de  ce  qu'elle  lui  avoit  promis.  Elle  y  rêva  quelque 
temps ,  et  le  souvenir  de  son  premier  penchant ,  sa 
parole  et  sa  reconnoissance  s'étant  ofiertis  a  la  fois 
pour  la  déterminer,  elle  se  mit  à  genoux' devant  le 
calife ,  son  père ,  et  lui  demanda  permission  dé  s'ac- 
quitter de  tant  d'engagements  envers  un  homme  qui 
avoit  tout  hasardé  pour  son  sefvice. 

Quand  le  calife  l'entendit ,  iL  fit  un  saut  de  joie 
qui  étonna  toute  la  cour;  et ,  au  lieu  de  répondre  à 
sa  fille,  il  pensa  l'étouffer  à  force  de  la  baiser,'  lui 
jura  qu'elle  lui  auroit  fait  moins  de  plaisir  par  un 
choix  qui  eût  ajouté  à  ses  États  quinze  provinces 
comme  Cachemire  ;  et ,  se  retournant  vers  son  nou- 
veau gendre  pour  l'embrasser,  en  lui  présentant  la 
main  de  la  plus  belle  princesse  du  monde,  il  ne  le 
trouva  plus.  Ce  fut  inutilement  qu'on  le  fit  chercher 
par  tout  le  palais;  il  n'avoit  pas  plutôt  imaginé  la 
conclusion  des  réflexions  que  Luisante ,  après  quel-A 
ques  regards ,  s'étoit  mise  à  faire ,  que  ,  s'étant  perduW 
dans  la  foule,  il  étoit  retourné  chez  la  sénéchale. 
C'étoit  là  qu'il  avoit  laissé  sa  chère  Jleur  d'Épine, 
en  partant  pour  aller  chez  Serène  ;  et  c'étoit  là  qu'il 
étoit  résolu  de  la  retrouver,  ou  de  savoir  ce  qu'elle 
étoit  devenue.  Ili'y  trouva;  mais,  Dieux  !  dans  quel 
état! 


DE     FLEUR    D'ÉPINE.  69 

Les  réflexions  qui  avoient  suspendu  ses  pleurs, 
après  qu'il  l'eut  quittée ,  n'ayoient  garde  de  la  re- 
mettre. Il  lui  avoit  demandé  à  elle-même  où  étoit 
Fleur  d'Épine.  Dans  quel  affreux  changement  l'a-t-il 
trouvjée ,  la  malheureuse  Fleur  d'Epine ,  disoit-elle  ! 
Mais,  hélas!  s'il  m'avoit  jamais  aimée,  son  cœur 
m'auroit-il  méconnue  ?  Il  ne  m'a  que  trop  recon- 
nue !  poursuivit-elle  ;  je  lui  ai  fait  horreur ,  et  je  ne 
le  reverrai  plus. 

Un  redoublement  de  douleur  l'ayant  saisie  dans  ce 

nipment,  elle  avoit  espéré  que  ce  seroit  le  dernier 

de  sa  vie;  et,  comme  elle  avoit  gardé  sur  elle  les 

ablettes  où  Tarare  avoit  écrit  des  choses  si  tendres 

^t  si  passionnées  j  elle  y  avoit  voulu  laisser  le  por- 

^ï*aùt  de  son  cœur ,  en  lui  disant  les  derniers  adieux  : 

îi'y  eut  jamais  rien  de  si  touchant. 

Ge  qu'on  dit  dans  cet  état  funeste  attendrit  d'or- 

*^îiaire  ;  et  la  pauvre  Fleur  d'Épine ,  qui  suivoit  les 

*^ouvements  d'un  cœur  sincère  qui  croit  expirer , 

^  évanouit  au  dernier  adieu  qu'elle  avoit  écrit  dans  ces 

^^ilettes.  Tarare  les  reconnut  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après 

J^  ^^oir  lu  ce  qu'elle  venoit  d'écrire  qu'il  la  reconnut 

Ile-même.  Tout  son  sang  se  glaça  dans  ses  veines  à 

^tte  vue  :  il  l'examina  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds , 

^^ins  pouvoir  trouver  rien  d'elle  dans  cette  étrange 

Lgure  :  il  la  ciiit  morte;  et ,  à  là  voir,  on  eût  pu 

-Toiré  qu'il  y  avoit  plus  de  quinze  jours  qu'elle 

*^étoit. 

Sa  tendresse  prit  la  place  de  son  étonnement  ;  la 
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compassion  s'y  joignit,  en  attendant  le  désespoir; 
et  y  portant  sa  bouche  avec  transport  sur  la  main 
froide  et  décharnée  de  sa  maîtresse ,  ill'arrosa  d'un 
torrent  de  larmes. 

Cette  action  retint  une  vie  prête  à  s'échapper  ; 
elle  ouvrit  foiblement  les  yeux ,  et  vit  à  ses  pieds 
l'homme  du  monde  qu'elle  souhaitoitle  plus  ardem- 
.ment,  et  qu'elle  craignoit  le  plus  de  voir,  celui 
seul  qui  pouvoit  lui  faire  regretter  la  vie  ou  souhai* 
ter  la  mort.  , 

Les  choses  qu'ils  se  dirent  auroient  attendri  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sauvage.  Il  protestoit  de  tout  son 
cœur  qu'il  ne  Taimoit  pas  moins  qu'il  avoit  fait  dans 
tout  l'éclat  de  sa  première  fraîcheur;  que,  si  sa  figure 
toiite  charmante  avoit  été  le  premier  objet  de  son 
engagement,  son  esprit,  sa  douceur  et  toutes  ses 
manières  avoient  &it  une  impression  plus  vive  et 
plus  durable  dans  son  cœur  que  toutes  celles  des 
attraits  les  plus  brillants,  telle  enfin  que  la  mort 
seule  pouvoit  l'effacer. 

Elle  pleura  de  tendresse  et  de  joie,  lui  serra  la 
main  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  parce  qu'elle 
crut  que  ce  seroit  la  dernière  ;  et ,  si  ce  fut  foible- 
ment ,  ce  fut  au  moins  de  tout  son  cœur.  Elle  lui 
témoigna  qu'après  tant  de  marques  sincères  d'une 
constance  si  rare  ;  elle  mouroit  contente ,  et  crut  le 
Élire  comme  elle  le  disoit. 

L'impertinente  sénéchale  arriva  pour  interrompre 
une  conversation  si  touchante  :  toute  sa  jalousie  se 
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réveilla  lorsqu'elle  vit  Tarare  aux  pieds  d'une  créa* 
turé  qu'elle  avoit  cru  lui  devoir  faire  peur.  Elle 
revenoit  de  la  cour;  elle  y  avoit  été  informée  du 
dessein  de  la  princesse  pour  Tarare,  et  des  trans- 
ports du  calife  en  publiant  ce  mariage  :  elle  ne  man- 
qua pas  de  lui  en  Êdre  son  compliment  en  présence 
de  la  mourante  Fleur  d'Épine. 

C'étoit  bien  pour  l'achever  ;  cependant  ce  mou- 
vement soudain  de  jalousie  qui  devoit  Vaccabler , 
ranima  ^e  «pu  lui  restoit  de  force  ;  mais  ce  fat  pour 
la  livrer  à  de  nouveaux  supplices. 

La  princesse ,  accompagnée  du  calife  son  père 
et  de  toute  la  cour ,  arriva  dans  ce  moment.  Sa  sur- 
prise fiit  extr&ne  k  l'aspect  d'une^  figure  comme 
celle  auprès  de  laquelle  Tarare  étoit  à  genoux  :  mais 
rétonnement  de  Fleur  d'Épine  fut  encore  plus  grand 
à  la  vue  d'une  beauté  qui  lui  parut  surpasser  tout  ce 
qu'on  lui  en  avoit  dit.  Ce  fut  alors  que  sa  constance 
et  ce  qui  lui  restoit  de  force  l'abandonnèrent  à  la 
fois  :  éle  tint  quelque  temps  les  yeux  attachés  sur 
Luisaiïte  ;  elle  les  tourna  ensuite  vers  son  amant  ; 
et ,  un  moment  après ,  elle  les  ferma  pour  jamais. 

Il  en  fit  un  cri  qui  fit  tressaillir  l'assemblée,  et 
donna  <pielque  émotion  à  la  princesse. 

Le  calife  s'en  aperçut ,  ^ ,  pour  la  rassurer  :  Ce 
n'est  rien,  ma  fille,  que  ce  icri  de  douleur;  vous 
verrez  que  cette  carcasse  qu'il  regrette  étoit  quelque 
vieille  parente  ;  et  il  faut  bien  donner  quelque  chose 
au  sang.  Puis ,  s'adressant  à  lui  :  Allons ,  Tarare , 
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dit-il,  qu'on  se  lève ,  et  qu'on  s^essuîe  les  yeux; 
c'est  se  moquer  de  faire  ici  l'enfant  pour  une  momie, 
quand  on  vient  vous  offrir  le^royaumede  Cachemire 
avec  la  main  de  Luisante. 

Je  ne  sais  quelle  réponse  un  autre  auroit  Ëtite  à 
une  harangue  comme  celle-là  :  mais,  Tarare  n'y  ré- 
pondant d'aucune  manière  ,  l'assemblée  le  crut  mort 
aussi  bien  que  Fleur  d'Epine.  .  .- 

On  en  étoit  là ,  quand  la  More  arriva  ;  elle  panit 
s'affliger  de  la  mort  de  Fleur  d'Épine ,  et  entra  dans  la 
douleur  de  Tarare.:  mais,  voyant  l'embarras  du  ca- 
life ,  elle  lui  conseilla  de  faire  enlever  le  corps  et  de  le 
faire  incessamment  brûler,  s'il  vouloit  avoir  quelque 
raison  de  Tarare.  Les  conseils  de  cette  femme  avoiént 
€té  suivis  comme  des  oracles  depuis  qu'elle  gouver- 
noit  la  sénéchale  ;  on  n'eut  garde  de  rejeter  celui-là. 
Ce  fut  en  vain  que  les  cris  et  toute  la  résistance 
de  -Tarare  s'opposèrent  à  cette  séparation.  On  l'arra- 
cha d'auprès  de  ce  qu'il  aimoit  encore  plus  que  sa 
vie  :  on  éleva  dans  la  cour  du  palais  un  bûcher  qu 
l'on  étendit  Fleur  d'Épine,  tandis  qu'on  entraînoit 
de  force  le  désespéré  Tarare. 

Après  quelques  cérémonies  lugubres ,  le  calife , 
voulant  honorer  une  personne  pour  qui  son;  gendre 
prétendu  s'étoit  intéressé,  fît  distribuer  des  flam- 
beaux composés  de  gommes  précieuses,  première- 
ment à  sa  fille  et  à  son  conseil,  ensuite  aux  officiers  . 
de  sa  couronne  .et  à  ses  courtisans  :  ensuite ,  levant . 
un  moment  celui  qu'il  tenoit  par  dessus  sa  tête  :    ■_, 
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Plût  aux  Dieux ,  dit-il,  que  mon  fils  Tarare  fut 
témoin  de  la  manière  honorable  dont  je  vais  brûler 
le.  corps  de  celle  quUl  regrette  tant  !  Je  m'assure  que 
cela  lui  feroit  plaisir.  • 

A  ces  mots,  il  alloit  mettre  le  feu  aux  quatre 
coins  du  bûcher,  quand  tout  à  coup  on  entendit 
retentir  l'air  d'un  bruit  harmonieux;  et,  quelques 
moments  après ,  la  redoutable  Serène  parut  sur  la 
jument  Sonnante. 

Sa  présence  causa  dans  l'assemblée  des  mouve- 

inens  fort  différents  :  elle  suspendit  l'empressement 

du  calife ,  elle  frappa  ses  courtisans  de  respect  pour 

^*ïie  personne  dont  Tair  avoit  quelque  chose  d'au- 

ff^ste:  Luisante  en  poussoit  des  cris  de  joie,  car  son 

P^iToquet  étoit  sur  le  poing  de  la  magicienne  :  mais 

^  sénéchale  en  fut  si  troublée  qu'on  Téût  vue  chan- 

S'^r  de  couleur,  si  celles  de  son  visage  eussent  été 

'^^turelles  ;  pour  sa  confidente,  ce  fut  en  vain  qu'elle 

^^"iirna  les  yeux  de  tous  côtés  pour  se  sauver;  elle 

^^^titbientôt  que  cette  espérance  lui  étoit  interdite. 

La  savante  Serène ,  mettant  pied  à  terre ,  s'avança 
^'^^rs  le  bûcher  :  elle  tenoit  dans  sa  main  droite  la 
^^|[uette  de  vérité.  Cette  baguette  étoit  d'un  or  si 
^^iUant  qu'elle  éblouissoit  la  vue. 

Elle  fit  semblant  d'ignorer  le  sujet  du  spectacle 
ï^i  s'offroit  à  ses  yeux  ;  et,  l'ayant  demandé  au  calife  : 
^'cst ,  dit-il ,  la  carcasse  d'une  certaine  Fleur  d'Épine 
ïue  nous  allions  brûler. 

Çt  que  vous  avoit-elle  fait ,  lui  dit-elle  d'un  ton 
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9^ràre  y  c(t(e  vous  avoit-elle  fait  cette  Fleur  d'Épine 
pour  bk  brûler  toute  vive  ? 

L'assemblée  frémit  d'étonnement  ou  de  joie  à  ce» 
paroles.  Le  calife ,  lui  ayant  demandé  pardon  d  ayoir 
oublié  que  c'étoit  sa  Me ,  ne  laissoit  pas  de  soutenir 
qu'elle  étoit  morte ^  et,  pour  preuve  de  cela,  qu'il 
avoit  été  sur  le  point  de  la  brûler. 

Serène ,  sans  daigner  lui  répondre ,  ordonna  qu'on  ^ 
descendît  Fleur  d'Épine  du  bûcher  ;  et ,  l'ayant  fait 
étendre  sur  un  lit  de  repos  qu'on  apporta  du  palais  y 
elle  s'approcha  d'elle ,  et  se  retournant  vers  le  calife  : 
Vous  allez  voir ,  dit-elle ,  qu'elle  n'est  pas  morte  ;  il 
y  en  a  parmi  vous  qui  ne  le  savent  que  trop. 

En  achevant  de  parler,  elle  toucha  Fleur  d'Épine 
au  front  du  bout  de  sa  baguette  ;  et ,  dans  un'instant , 
on  la  vit  ranimée ,  et  ses  yeux  s'ouvrirent  :  mais  on 
lui  vit  l'étonnement  d'une  personne  qui ,  sortant  d'un 
long  sommeil,  se  trouve  dans  des  lieux  inconnus. 

L'auguste  Serène  parut  surprise  de  l'affreux  chan- 
gement de  sa  figure.  EUe  demanda  Tarare  :  on  le  fît 
venir;  car  tout  obéissoit  dès  qu'elle  avoit  parlé.  Il 
ne  fîlt  pas  plutôt  arrivé ,  que  le  beau  perroc^et  fît 
un  grand  cri  et  battit  des  ailes.  Tarare  le  reconnut 
pour  cet  oiseau  qu'il  avoit  rencontré  en  allant  cher- 
cher la  sorcière  Dentue  :  mais ,  dans  la  douleur  où 
il  étoit  encore  abîmé ,  il  n'y  fit  pas  grande  attention  ; 
il  ignoroit  ce  qui  venoit  de  se  passer.  Ce  fiit  alors  que 
Serène,  le  regardant  avec  indignation  :  Malheureux ^ 
lui  dit-elle,  comment  oses-tu  paroître  devant  mes 
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yeux,  toi  qui  m'avois,  au  péril  de  ta  vie^  répondu 
de  celle  de  ma  chère  Fleur  d'Épine  ?  C'étoit  donc  peu 
pour-  ta  perfidie  de  consentir  au  venin  oruel  qui  ^ 
après  une  langueur  mortelle ,  Favoit  rendue  efiroya- 
ble  !  Tu  TabandOnnes  lâchement  à  d'impitoyables 
ennemis ,  et  aux  flammes  toutes  prêtes  à  dévorer  ce 
qui  restoit  de  l'innocente  Fleur  d'Épine  ;  et  tu  ne 
l'abandonnes  d'une  manière  si  barbare  que  pour 
signaler  ta  perfidie  aux  yeux  pour  qui  tu  l'as  trahie  ! 

Tarare  fut  aussi  peu  ému  de  cette  longue  tirade 
de  reproches  que  si  on  les  eut  adressés  à  quelque 
autre  :  il  n'étott  rempU  que  de  la  mort  de  Fleur 
d'Épine  y  et  son  esprit  apparemment  étoit  allé  Êûre 
un  tour  où  il  croyoit  trouver  son  ombre.  Mais  la  ma- 
gicienne, qui  ne  l'éprouvoit  que  pour  le  faire  triom- 
pher, lui  adressant  encore  la  parole  :  Va,  dit-elle, 
recevoir  le  prix  que  les  destinées  te  réservent ,  mal- 
gré la  noirceur  de  ton  infidélité  ;  c'est  une  récom- 
pense que  ton  courage  et  ta  fermeté  méritent,  pour 
avoir  mis  à  fin  la  plus  difficile  et  la  plus  téméraire  des 
entreprises.  £t  vous ,  princesse ,  dit-elle  à  Luisante , 
chcHsissez ,  ou  plutôt  prenez  maintenant  votre  époux: 
Tarare  ne  vous  fut  pas  indifférent  avant  que  d'avoir 
tant  osé  pour  votre  service  ;  tout  parle  pour  lui  : 
je  vous  ordonne,  de  la  part  des  destinées,  de  nom- 
mer votre  époux. 

Luisante  regarda  le  beau  perroquet ,  Tarare  et 
Fleur  d'Épine  deux  ou  trois  fois  l'un  après  l'autre  ;  et , 
après  quelques  moments  de  rêverie  :  Qu'il  choisisse 
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lui-même,  dit-elle ,  entre  Fleur  d'Épine  et  Luisante. 

Tarare  tressaillit  à  ces  paroles  ;  et ,  comme  s'il  fut 
sorti  de  quelque  songe ,  s'adressant  à  elle  :  Belle  Lui- 
sant^,  lui  dit-il ,  je  ne  suis  pas  digne  d'une  gloire  où 
je  n'aspire  ^lus,  et  k  laquelle  je  n'ai  seulement  pas 
songé  depuis  la  première  vue  de  l'infortunée  Fleur 
d'Épine.  Elle  n'est  plus,  et  irion  cœur  me  reproche 
tous  les  moments  que  je  survis  a  cette  perte  :  je  ne 
vivois  que  pour  elle,  et  le  seul  choix  qui  me  reste 

est  de  la  suivre Et  si  elle  vivoit....?dit  Serène.  Ces 

trois  mots  le  firent  un  peu  revenir  à  lui  ;  quelque 
ombre  d'espérance  s'insinua  dans  son  cœur  :  il  con- 
noissoitle  pouvoir  de  Serène;  et,  se  jetant  à  ses  pieds  : 
Si  elle  vivoit  !  s'écria-t-il.  Qu'elle  vive  !  et ,  s'il  ne 
faut  que  ma  vie  pour  racheter  la  sienne ,  que  Tarare; 
meure,  et  que  la  belle  Fleur  d'Épine  revoie  la  lumière 
du  jour! 

Quelque  esprit  qu'on  ait ,  il  est  cent  rencontres 
où  l'on  ne  sait  ce  qu'on  fait ,  quand  on  aime  pas-^ 
sionnément  :  mais  il  est  de  la  bienséance  d'avoir  la 
raison  égarée  dans  un  sujet  d'affliction  pareil  à  celui 
qu'il  croyoit  avoir.  Il  étoit  donc  si  sot  dans  cette 
occasion,  qu'il  seroit  resté  jusqu'à  la  fin  du  monde 
aux  pieds  de  Serène,  attendant  la  résurrection  de  sa 
maîtresse ,  sans  deviner  qu'elle  ïi' étoit  pas  morte. 

La  tendre  Fleur  d'Épine,  qui  ne  perdoit  pas  la 
moindre  parole  de  cette  conversation,  étoit  sur  son 
lit  de  repos,  qui  s'évanouissoit  presque  de  recon- 
noissance  et  de  joie. 
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Serèrie  crut  qu'il  étoit  temps  de  donner  quelque 
soulagement  à  la  douleur  d'un  amant  si  parfait.  Elle 
le  relève  malgré  lui,  car  il  s^obstinoità  demeurera 
g-enoux  comme  un  criminel  qui  demande  sa  grâce; 
et ,  bannissant  cette  feinte  sévérité  dont  elle  avoit 
armé  d'abord  ses  regards  :  Venez,  lui  dit-elle ,  venez 
revoir  votre  Fleur  d'Épine  ;.et,  si  votre  constance  est 
à  l'épreuve  du  changement  affreux  de  sa  figure,  vivez 
pour  elle  comme  elle  vivra  pour  vous. 

Tarare,  dans  les  premiers  transports  de  sa  joie,  dit 
et  fit  mille  choses ,  en  la  voyant,  qui  auroient  fait 
mourir  de  rire  des  gens  qui  ne  connoisisent  point 
Famour.  Ensuite  il  protesta  devant  toute  la  cour,  et 
en  prit  le  ciel  avec  la  terre  à  témoin ,  qu'il  n'auroît 
jamais  d'autre  femme  que  Fleur  d'Épine.  Ce  fut  à 
elle  à  combattre  cette  résolution  par  des  sentiments 
de  générosité  capables  de  la  vaincre.  Elle  se  mit 
donc  à  protester  qu'elle  avoit  tant  de  tendresse  et  de 
reconnoissance  pour  lui,  qu'elle  n'en  vouloit  point; 
qu'elle  auroit  conscience  de  lui  faire  perdre  la  plus 
brillante  fortune ,  et  la  plus  belle  princesse  de  l'uni- 
vers, pour  se  donner  à  elle,  quand  même  elle  se 
vetToit  les  foibles  appas  qu'elle  avoit  perdus  ;  mais 
que,  dans  l'affreuse  laideur  dont  elle  étoit,  elle  aimoit 
mille  fois  mieux  mourir  que  d'y  consentir. 

La  divine  Luisante ,  et  le  calife  son  père  j  jouoierit 
un  note  assez  médiocre  pendant  cette' généreuse  con- 
testation: il  s'en' aperçut,  et  s'adressant  à  Serène  : 
Voilà ,  dit-il ,  qui  séroit  le  plus  beau  du  monde  ;  de 
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part  et  d'autre,  si  ma  fiUe  n'y  étoit  intéressée  :  pré- 
tend-t-on  ,  s'il  vous  plaît,  que,  belle  et  grande 
comme  elle  est ,  elle  soit  sans  époux?  ou  faudra-t-il 
qu'elle  s'amuse  toute  sa  vie  de  cet  oiseau  que  vous 
lui  venez  de  rendre  ?  C'est  vraiment  une  belle  res- 
source ,  pour  une  jeune  princesse ,  qu'un  perroquet! 

Le  bon  prince  étoit  en  train  d'en  dire  bien  d'au- 
tres ,  lorsque  l'illustre  Serène ,  imposant  silence  à 
toute  l'assemblée ,  demanda  l'attention  particulière 
du  calife,  de  son  conseil  et  de  sa  cour.  U  parut 
quelque  chose  de  si  grand  dans  l'air  dont  elle  avoit 
parlé ,  que  tout  resta  dans  un  silence  respectueux  : 
mais  la  femme  more  se  mit  à  trembler  depuis  la  tête 
jusqu'aux  pieds. 

Serène  prit  le  perroquet  que  tenoit  la  princesse , 
et  le  mit  à  terre  à  quelque  distance  d'elle  :  ensuite 
elle  lui  toucha  le  haut  de  la  tête  du  bout  de  sa  ba- 
guette  ;  et  traçant  un  cercle  assez  spacieux  autour 
de  lui ,  on  vit  dans  un  instant  une  vapeur  épaisse 
qui  en  déroboit  la  vue.  Elle  en  fit  de  même  autour 
du  lit  de  repos ,  et- toucha  Fleur  d'Épine  au  front  : 
soudain  on  la  vit  envelc^pée  d'un  semblable  nuage. 

Tandis  qu'on  étoit  attentif  à  ce  spectacle,  Son- 
nante faisoit  le  manège  autour  des  spectateurs  ;  efl 
l'agitation  de  ses  sonnettes  rendoit  une  harmonie 
tellement  au-dessus  de  ce  qu'elle  avoit  encore  feit 
qu'on  en  perdoit  la  respiration. 

Oh  !  que  les  enchantements  sont  d'un  grand  secouer 
pour  le  dénouement  d'une  intrigue ,  et  la  fin  d'u^ 
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conte  !  Tant  que  Sonnante  galopa,  les  nuages  qui 
enveloppoient  Fleur  d'Épine  et  le  perroquet  subsis- 
tèrent. La  magicienne,  qui  tenoit  cette  b^^ette 
éclatante ,  en  frappa  trois  fois  la  terre  ;  Sonnante 
s'ax-rêta,  les  nuages  se  dissipèrent  ;  et,  k  la  place  ou 
l'on  avoit  posé  le  perroquet,  on  vit  l'homme  du 
otonde  le  plus  charmant  et  le  plus  beau/ 

Tarare  le  reconnut  d'abord  pour  le  prince  Phénix 
soxx  frère  :  il  en  fit  un  cri  d'étonnement.  Mais,  au 
ii^oment  que  l'autre  venoit  se  jeter  dans  ses  bfas , 
s^^tant  retourné  vers  l'endroit  où  il  avoit  vu  Fleur 
d'£pihe ,  elle  s'offrit  à  se&  yeux ,  mille  fois  plus 
fr^^che  et  plus  belle  qu^elle  ne  lui  avoit  paru  la  pre^ 
i^icre  fois  au  bord  du  ruisseau ,  ni  qu'elle  ne  lui  avoit 
^xnblé  lorsqu'il  l'avoit  considérée  avec  tant  de  plaisir 
^^ridis  qu'elle  dormoit. 

Le  peuple  témoignoit  son  étonnement  par  des 
c^is  redoublés  et  confus  ,  les  courtisans  par  des 
exagérations  ^  et  le  calife  par  des  larmes  de  joie. 

Luisante  considéroit  avec  attention  ime  métamor- 
phose qui  sembloit  ne  lui  pas  déplaire  ;  et  Phénix 
^^noit  les  yeux  attachés  sur  les  siens. 

Mais  le  passionné  Tariure,  dans  les  transports  d^une 

joie  immodérée ,  en  alloit  donner  mille  marques  aux 

pieds  de  Fleur  d'Épine ,  si  Serène  ne  l'eût  arrêté  dans 

le  moment  qu'il  s'y  jetoit  :  et,  le  prenant  par  la  main, 

'^Ue  le  plaça  auprès  de  son  frère^  Ce  fut  alors  qu'ils 

^'einbrassèrent  le  plus  tendrement  du  monde  ;  mais 

il  fellut  interrompre  toutes  ces  amitiés  pour  Luisante, 
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<^.e  la  magicienne  plaça  vis-à-vis  d^eux.  Regardez 
bien  ces  frères,  lui  dit -elle  ;  consultez  les  services 
de  l'un;  consultez  les  charmes  de  l'autre  ;  mais  sur- 
tout consultez  votre  cœur  sur  une  décision  que  votre 
destinée  rend  irrévocable  :  lequel  de  ces  princes  que 
vous  preniez  pour  époux,  vous  ne  sauriez  faire. un 
choix  indigne ,  ni  celui  que  vous  choisirez  ne  peut 
refuser  d'être  à  vous.  "' 

Tarare ,  que  la  présence  de  Phénix  rassuroit  un 
peu,  ne  laissa  pas  de  trembler  de  peur  que  le  diable 
ne  la  tentât  de  le  nommer.  Mais ,  comme  il  n'y  avbit 
aucune  comparaison  de  lui  à  Phénix  pour  la  figure , 
Luisante  ne  balança  point  à  choisir,  et  donna  la. 
main  au  plus  beau. 

Serène  joignit  celles  de  Fleur  d'Épine  et  de  Ta- 
rare. C'étoit  toute  la  cérémonie  des  mariages  de  ces 
temps -là:  et,  depuis  qu'il  y  a  eu  des  mariages  au 
monde,  jamais  princes  ne  furent  si  bien  mariés ,  et 
jamais,  mariées  ne  parurent  si  contentes. 

Le  calife,  qui  ne  l'étoit  guère  moins,  ordonna 
qu'on  tirât  tout  le  canon,  qu'on  fît  des  feux  de 
joie  à  chaque  coin  de  rue ,  des  feux  d'artifice  sur  la 
rivière  et  dans  les  places  publiques,  qu'on  fît  des 
largesses  au  peuple ,  et  que  le  vin  coulât  de  toutes 
les  fontaines  au  lieu  d'eau.  A  l'égard  des  magni- 
fiques réjouissances  de  sa  cour,  il  vouloit s'en  char- 
ger lui-iàéme;  c'étoit  le  premier  prince  du  monde 
pour-  ordonner  un  festin.  Mais  ,r  avant  que  de  -re- 
monter au  palais  pour  ces  soins  importants,  Serène 
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Jui  dit  ^U6  la  scène  qu'elle  Benoit  de  comâiencer 
n'etoit  encore  finie  que  par  la  récompense  que  Hfierir 
toit  la  vertu  ;  qu'elle  sentoit  bien  qu'il  y  avoit  quelque 
chose  à  ftire^pour  la  baguette  de  vérité.  - 

On  avoit  pensé  oublier*  la  sénéchale  et  sa  confi- 
dente y  tant  l'allégresse  publique  remplissoit  tous  les 
c«Burs:  mais  l'équitaUe  Setène,  qui  n'oublioit  rien^ 
les  toucha  au  front  de  son  infaillible  baguette.  Toute 
«"  métamoiphose  qu'en  souf&it  la  sén^chale,  fut  de 
^I^*a*re  doigts  de^ferd  qui  lui  tombèrent  de  chaque 
jOne ,  autant  du  front ,  et  deux  fois  autant  •  de  la 
rge  ;  ce  ne  fut  plus^  qu'uiie  vieille  ridée,  qui  faisoit 
ourif  de  riredans  la  coiffure  printanière  qu'on  lui 
oit  laissée.    ' 

Mais  la  figure  entière  de  la  femme  more  étant 

^àspàrue,  l'on  vit  celle  de  l'horrible  Dentue^  <jui 

^   étoit- cachée  sous  ce  déguisement,  animée  par 

^   amour  et  la  vengeance.^Fleur  d'Épine  commençoit 

ressentir  les  frayeurs  qu'elle  en  avoit  eues;  mais 

efsène  j  finissant  bientôt  ses  alarmes  :  Sire,  dit-elle, 

'^'^adressant  au  calife ,  le  sort  de  ces  misérables  est 

^ntre  vos  mains;  c'est  à  vous  à  prononcer  leur 

Sentence.  '        ' 

Eh  bien!  ^t- il,  puisque  cela  est,  je  ne  les  ferai 

;{>ôint  languir':  qu'on  fasse  venir  mon  grand-prévôt, 

f^u'on  allume  ce  bûcher ,  i  qu'on  y  mette  la  sorcière , 

et  la  sénéchale  aux  Petites-Maisons. 

>  La  douceur  d,e  Fleur  d'JÊpine  eut  beau  pencher 

^v«rs  la  pitié ,  Tarare ,  qui  se  souvenôit  des  cruautés 

II.  6 
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qu'elle  avait  eues  poui:  eUe^  et  qui  sentoit  ejacore 
le  soufflet  qu'elle  lui  avoit  injustenieiit  donné  y  fit 
confirmer  la,  seuteiice  de  la  maudite  Dentue  ;  et  per- 
sonne n'eut  regret  à  ceUe  de  la  séiiéchale. 

Cette  illustre  et  chanuante  troupe  se  rendit  au 
palais  pendant  qu'on  en  fai$oit  l'exécutiion.       f 
»    Le  calife  donna  d'abord  tousjies  ordres  nécessaires 
pour  l'appareil  d'une  fête  qui  dey  oit  éU'e  la  plu$ 
inagnifi<pie  qu'il  eût  jamais  donnée,  quoiqu'il  ea 
eut  &it  voir  de  merveilleuses  \  et ,  tandis  que  tout 
étoit  en  mouvement  pour  l'exécution  de  ses  volon- 
tés^ voulant  lui-même  faire  les  honneurs  de  sa  cour 
à  la  respectable  Serène,  il  lui  faisoit  voir  le&  beautés 
d'un  superbe  salon ,  achevé  peu  de  temps  aprè3  la 
naissance  de  Luisante.  Il  ne  pouvoit  sans  doute  occu- 
per plus  dignement  l'attention  de  la  savante  mag^i- 
cienne  ;  car  à  peine  avoit-elle  rien  de  si  tnerveiUeux 
ou  de  plus  éclatant  dans  cette  demeure  inacces- 
sible qu'elle  s'étoil  Êùte.  Le  cjEdife ,  voyant  qu'elle 
en  téoxoignoit  de  l'admiration  :  N'allez  pas  croire , 
lui  dit-il,  que  ce  soit  moi  qui  aie  imaginé  tout  cela. 
Vous  saurez  que,  pendant  la  grossesse  de  la  feue 
reine ,  j'eus  un  songe  dans  lequel  il  me  parut  qu'elle 
accouchoit  d'un  méchant  p^it  dragon ,  qui  se  mit  à 
me  manger  le  blanc  des  yeux  dès  qu'il  fut  au  monde. 
Je  consistai  les  savants  sur  un  songe  qui  me  donnoit 
beaucoup  d'inquiétude  :  les  uns  dirent  que  j'aurois 
un  fils  cpii  me  déposséderoit ,  après  m'avoir  fait 
crever  les  yeux  ;  d'autres  assurèrent  qu'il  ne  feroit 
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xju'obscUrck'Bia  gloire ,  soit  par  \m  armes ,  soit  par 
la  vivacité  d'un  esprit  cpii  devoil  ef&ieer  les  lumières 
du  mien.  Je  ne  fiis  en  peine  que  de  la  preniière  exf 
plication^  l^fin,  celui  qui  se  vantoit  d'étré  le  plus 
habile  m'assurai  que  ce  fils  ntenaçoit  la  tranquillité  de 
mes  jours  ou  de  mon  État  y  a  moins  que  je  ne  pusse 
élever  ce  bâtiment  a^^uit  sa  naissance  :  il  m'en  donnii 
le  dessin  tel  que  vous  le  Voyez ,  et  il  Ventrèpriâ 
Itfais ,  quelque  diligence  qu'il  pût  faire ,  la  çaltfB , 
mon  i^oùse ,  accoucha  de  Luisante  avant  qu^il  put 
être  achevé.  Toutes  mes  alarmes  cessèreiit^>^quaild', 
au  lieu  de  ce  maudit  dragon  de  fils  queih'annoi^ 
çoient  leurs  prédictions ,  je  me.  vis  la  plus  jolie  fille 
qui  vînt  jamais  au  monde  :  la  vérité  est  qi^elfe  n'y 
vint  que  trop  belle ,  comme  nous  avons  éprouvé  de* 
puis  ;  car ,  si  vous  et  Tarare  n'y  eussiez  mis  la  ^ntafn , 
à  l'heure  que  je  vous  parle  on  ne  verroit  que  d^ 
Quinze-vingts  dans  ma  cour.  Mais  vous  qtn  savez 
tout,  peuts«ivit*il ,  que  vouloit  dire  cette  interpré- 
tation d'un  fils  ail  lieu  d'une  fille?  à  quelle  f&i  ce 
salon  avec  tous  ces  ornements?  et  enfin  que  vcMlok 
dire  mon  songe  ?  car  il  faut  bien  qu'il  ait  quelque 
rapport  à  Luisante ,  puisqu'il  étoit  question  d'yeux. 

Le  voulez  -  vous  savoir,  dit  Serène?  En  voici 
Fiéelakcissement  :  Votre  songe  étoit  purement  on 
songe ,  \fis  interprètes  des  imposteurs  ou  des  igno- 
lants,  et  celui  qui  vous  a  conseillé  ce  salon,  lin 
£y:«chitecte  çii  vouloit  profiter  de  l'avis  qu'il  vous 
dl^onoit.  Mais  allons  rejoindre  nos  amants,  ce  sera 
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là  que  vous  apprendrez  quelque  chose  de  plus  parti- 
culier sur  ce  que  les  yeux  de  Luisante  ont  eu  de  fatal 
pendant  un  temps. 

,,  Les  deux  frères  ne  s^toient  point  ennuyés  pen- 
dant: tout  ceci  ;  ils  étoient  passionnément  amoureux , 
et  favorablement  écoutés  des  deux  plus  bhamiantes 
persoiuies  du: monde.  Il  est  vrai  que  c'étoieht  des 
Jb^utés  différentes  :  celle  de  Luisante;  surprênoit  da- 
vantage ;  mais  celle  de  Fleur  d'Epine  étoitplus  tôu- 
chaijte:  l'une  éblouissoit  ;  et  Fautre  s'insinuoit  jus- 
qu'au fpnd  du  cœur,  à  mesuré  que  l'on  examinoit 
ffîiUe  charmes  qui  n'ont  point  de  nom ,  et  qu'on  sent 
jbien  mieux  qu'on  ne  peut  exprimer. 

1 .  Le  hèau  Phénix ,  après  avoir  renouvelé  ses  caresses 
à  lun-frère  qu'il  aimoittendrement/étoit  sur  le  point 
de. satisfaire  au  désir  qu'il  avoit  d'apprendre  sesavèiï- 
tures  depuis- leur  séparation,  quand  le  Calife  les 
.rejoignit  avec  l'illustre  Serène. 

Tarare  les  ayaiit  suppliés  de  trouver  bon  que  ce 
récit  se  fît  en  leur  présence ,  Phénix  le  commença  dé 
cette  manière  ; 

HISTOIRE   DE   PHÉNIX. 

En  nous  séparant ,  le  prince  Pinson  et  moi ,  pour 

chercher  les  aventures Et  qui  est,  s'il  vous  plaît ,p 

le  prince  Pinson ,  dit  le  calife  ?  Moi ,  Sire ,  dit  Tarare  v 
et  ce  fut  sans  savoir  pourquoi  que  j'ai  quitté 
ijom  pour  prendre  celui  que  je  porte ,  et  qiie  je  sui 
résolu  de  portertoute  rnaVre ,  puisque ,  sous  ce  nom 
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je  me  suis  fait  connoître  k  la  belle  Fleur  d'Épine* 
Tarare  leur  apprit  alors  ce  qu'ils  ne  sayoient  pas  dei, 
«es  aventures ,  jusqu'à  cette  séparation  dont  son  frère. 
v^Boit  de  parler;  et,  Phénix  reprenant  la  parole  : 
^CDus  étions  convenus,  dit  -  il ,  comme  il  vient  de 
vous  dire ,  que  celui  qui  n'auroit  pas  réussi  dans  Id 
pir^ojet  de  s'établir,  reviendroit  se  mettre  eUvposses-.. 
^ï^on,de  nos  Etats,  en  cas  que  l'autre  eût  fait  fortune. 
a.îlleurs.  Pour  moi ,  j'y  renonçai  dès  ce.moment  ;  et^ 
&^r  des  avantages  que  je  croyois  avoir ,  je. ne  son- 
dai qu'à  promener  ma  figure  par  le. monde,  pour 
faire  admirer.  Mais  les  cœurs  qui  se  rendirent 
d.*^ord  n'ayant  pas  de  quoi  m'engager,  ni  du  côté, 
^^s charmes ,  ni  de  celui  de  la  fortune ,  je  crus  que, 
y^  trouyerois  mieux  mon  compte  en  Circassie  ,  pays 
*-*^  tout  temps  fameux  pour  les. beautés. 

Une  reine  le  gouyempit  depuis  la  mort  du  roi  ^ 
^^^n  époux,  qui  lui  avoit  laissé  quatre  filles ,  dont 
^  ^înée   devoit  régner  quand  elle  en  auroit.  atteint 

.      Ce  fût  sur  cela , que  je  formai  le  .projet  de  moi^ 
^tabhssem'ent  :  mais  la.fortune ,  qui  me  réservoit  un 
^ien  infiniment,  plus  précieux ,  en  disposa  tout  au^ 
^:rement;, car,  avant  que   d'y   arriver,  j'appris  le, 
désastre  de  la  famille  royale  par  une.  révolution  toute. 
Surprenante. 

Un  certain  petit  prince,  s'étant  prévalu  de  quelques!  - 
^Prétentions  mal  fondées  pour  émouvoir  un  peuple 

inquiet  et  çhwgeant ,  après  avoir  corrompu  lafidéUtQ 
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des  grands  du  royaume,  avoit  trouve  moyen  de 
s^emparer  de  la  souTeraineté  si  soudainement ,  que 
la  reine  avoit  à  peine  eu  le  temps  de  se  sauver  avec 
ses  filles. 

Je  traversois  ce  roys^ume  à  la  hâte ,  ne  voulant 
point  faire  de  séjour  chez  une  nation  si  perfide , 
lorsqu'on  m'arrêta  par  ordre  du  tyraij ,  k  cjuî  tous 
les  étrangers  ^toient  suspects,  comme  il  arrive  d'or- 
dinaire dans  une  usurpation  mal  affermie. 

Lorsque  je  fîis  en  sa  présence ,  je  ne  lui  cachai  ni 
mon  nom  ni  ma  qualité  ;  j'en  reçus  un  accueil  au- 
quel je  ne  m'atfendois  pas.  Je  ne  sais  ce  qui  prévint 
en  ma  faveur  un  prince  qui  ne  devoit  pas  faire  pro- 
fession de  générosité  ni  de  courtoisie  :  mais  enfin  , 
après  m'avoir  retenu  plus  long-temps  que  je  n'eusse 
voulu  dans  une  cour  où  Ton  me  rendoit  les  mêmes- ^ 
honneurs  qu'à  lui,  il  fit  ce  qu'il  put  pour  m'arrêter 
par  celui  de  son  alliance,  en  m'ofirant  sa  fille  uni- 
que ,  princesse  qui  paroissoit  avoir  autant  de  pen- 
chant pour  le  mariage  que  sa  figure  en  donnoit 
4'éloîgnement.  Sa  personne  étoit  toute  contrefaite , 
et  ses  petits  yeux  m'avoient  annoncé  sa  bonne  vo- 
fbnté  long-temps  avant  la  propositipn  de  son  père  : 
mais  j'eus  en  horreur  l'alliance  d'un  usurpateur;  et, 
sans  me  vanter ,  ce  fut  avec  assez  de  hauteur  que  je 
rejetai  son  offre ,  et  que  j'envoyai  promener  sa  petite 
bossue. 

Je  sortois  de  là  Gircassie ,  lorsque  le  hasard  me 
conduisit  dans  un  vieux  châteçiu ,  superbe  à  la  vérité , 
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mais  que  je  crus  d*€d>ord  inhabité  ;  car  je  fus  long- 
temps sans  y  rencontrer  personne.  Ceux  qui  demeu* 
roient  dans  ce  sombre  séjour  se  renfermoieiïl  cha** 
cun  dans  son  particulier ,  et  sembloient  s'éviter  avec 
soin,  lorsqu'ils  en  sortoient.  Je  fîis  surpris  d'une 
coutume  si  sauvage  ;  car  il  me  parut  qu'il  n'auroit 
tenu  qu'à  eux  de  se  désennuyer ,  en  s'humanisant  les 
uns  avec  les  autres. 

Je  cherchois  à  qui  parler  pour  m'en  rendre  raison , 
lorsque  j'entrai  dans  un  appartement  assez  propre. 
Il  n'y  avoit  pas  une  âme  ;  cependant  j'y  vis  une 
table ,  des  cartes ,  des  jetons  et  des  chaises  rangées 
autour. 

Un  moment  après  arrivèrent  quatre  pies ,  chacune 
suivie  d'un  sansonnet  qui  lui  portoit  la  queue  ;  une 
corneille  assez  sérieuse  les  accompagnoit. 
"^    Les  pies ,  s^rès  m'avoir  salué  fort  civilement ,  se 
mirent  à  jouer ,  et  la  corneille  à  travailler. 

Fleur  d'Épine  et  Tarare ,  qui  n'avoient  cessé  de  se 
regarder  pendant  ce  récit ,  se  poussèrent  à  l'endroit 
des  pies.  Luisante ,  qui  n'avoit  pas  ôté  les  yeux  de 
dessus  le  beau  Phénix  depuis  qu'il  avpit  commencé 
son  récit,  parut  douter  s'il  parloit  sérieusement. 
Serène  sourit  d'une  aventure  qui  ne  lui  étoit  pas 
inconnue;  mais  le  calife  se  tenoit  les  côtés  de  rire. 
Oh  !  pour  celui-là ,  disoit-il ,  mon  gendre ,  vous  êtes 
un  peu  voyageur  :  pour  des  pies  à  qui  on  porte  la 
queue ,  et  qui  font  la  révérence ,  passe  ;  mais  des 
pies  qui  jouent  aux  cartes ,  on  n'en  a  guère  vu. 
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Phénix ,  après  avoir  protesté  dé  la  vérité  de  son 
récit  :  Je  fus  long <- temps,  potursuivit-il,  à  regarder 
un' jeu  où  apparemment  il  n'y  à  jamais  eu  que  des' 
pies  qui* aient  joué  :  pour  moi,  je' les  aurois  regar-' 
dées  jusqu'à  ce  moment  sans  y  rien  comprendre. 
Enfin ,  je  vis  tout  à  coup  une  petite  pie  assez  éveillée j 
qui,  après  avoir  dit  un  certain  mot,  dont  je  ne  me 
souviens  plus,  sauta  sur  la  table.  Je  ne  sais  com- 
ment j'ai  pu  oublier  ce  mot,  car  les  autres  pies 
s'égosillèrent  a'  force  de  le  répéter  :  la  sérieuse  cor- 
neille le  prononça  gravement,  et  jusqu'aux  petits 
sansonnets  qui  mouchoient  les  bougies  ,  tout  se 
méloit  de  le  répéter  en  concert.  J'en  fus  tellement  ' 
étourdi ,  que  je  les  quittai  brusquement ,  ne  sachant 
pas  trop  bien  si  je  revois,  ou  si  tout  ce  que  je  venois 
de  voir  étoit  réel. 

Au  sortir  de  ce  royaume ,  j'entexulis  parler  de 
Cachemire.  J'appris  que  dans  le  plus  beau  séjour  de 
l'univers  étoit  la  plus  belle  princesse  du  monde. 

Je  ne  songeai  plus  qu'à  m'y  rendre  en  diligence. 
Oneutbeau  iri'étaler  tous  les  dangers  où  l'on  s'ex- 
posoit  auprès  de  sçs  yeux  :  quel  danger,  disois- je, 
que  celui  d'en  être  épris ,  et  de  mourir  en  les  ado-  -. 
rant,  si  on  ne  peut  trouver  grâce  devant  eux  ?*  car 
je  traitois  de  fable  le  poison  mortelde  ces  regards 
éblouissants,  dont  on  me  faisoit  une'  description  si 
merveilleuse/,  et  dont  on  contoit  tant  d'événements 

'  t 

tragiques.:  Ce  n'est  point  à  Phénix ,  disois-je  (  flatté 
d'une  vanité  ridicule  )  ;  ce  n'est  point  à  Phénix  que 
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i 'éclat  excessif  de  la  beauté  doit  être  fatal.  Âllôtis  la 
cliercher  au  travers  de  tous  les  périls  chimériques  qui 
l'environnent  ;  et ,  si  les  charmes  ont  un  poison  si 
r^<ioutable ,  qu'elle  en  partage  au  moins  la  fataUté 
exx  voyant  Phénix.  Je  ne  vous  fais  ici ,  belle  Luisante, 
r«^"veu  d'une  vaînité  si  ridicule  que  pour  m'en  punir 
la  honte  que  j'en  ai. 

L'intérêt;  secret  qui  m'entraînoit  vers  vous  me  fit 
gliger  les  précautions  que  demandoient  tous  les 
périls  dont  on  me  menaça,  si  je  faisois  choix  d'une 
ï^^auvaise  route.  Je  me  moquai  de  tout  ce  qu'on  me 
Ait  de  celle  oïl  la  sorcière  Dentue  ayoit  établi  la 
^ocne  de  ses  enchantements;  et,  comme  c'étoit  la 
plus  courte ,.  je  m'y  embarquai  témérairement,  et 
'^^'en  repentis  bientôt. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  avis  qu'on  me  don- 
^cîit  a  mesure  que  j'avançois  dans  ce  chemin.  Je  tra- 
versai des  campagnes  désertes ,  des  rochers  af&eux  ; 
^% ,  après  mille  incommodités,  je  m'enfournai  dans 
^ïi  bois ,  où  mille  monstres  s'offirirènt  à  mon  passage 
ï^our  me  boucher  le  chemin. 

Je  voulus  faire  le  brave  contre  des  griffons  qui 
^oltigeoient  au-dessus  de  ma  tête,  tandis  que  des 
Viydres  et  des  léopards  m'envirbnnoiént  de  tous  côtés. 
'ïe  mis  l'épée  à  la  main;  je  crus  avoir  blessé  quelques- 
Vans  de  mes  ennemis  :  mais ,  après  un  long  combat 
^ù  mes  forces  s'épuiisèrent ,  et  où  je  m'aperçus  qu'ion 
^imoit  mieux  me  prendre  j)risonnier  que  me  tuer, 
^  €  me  sentis  enlever  sans  savoir  comment ,  et  on  nie 
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descendit  au  milieu  d'un  assez  beau  jardin ,  où  la 
sorcière  cueilloit  quelques  herbes. 

De  ces  herbes  elle  avoit  dessein  de  composer 
quelque  horrible  sortilège  ;  car  il  y  falloit  mêler  le  sang 
tout  chaud  d'un  homme  nouvellement  égorge.  C'est 
ce  que  j'ai  su  depuis  pendant  ma  métamorphose;  et 
c'est  pour  cela  que  ces  griffons  me  mirent  tout  ea 
vie  à  ses  pieds.  Sa  figure  me  parut  horrible  ;  mais  la 
mienne  trouva  grâce  dans  le  cœur  le  plus  impi- 
toyable qui  fut  jamais  :  je  m'en  aperçus,  et  je  sus 
bientôt  à  quel  prix  je  pouvois  me  racheter.  Elle  me 
dit  que ,  si  je  voulois  l'épouser ,  elle  me  rendroit 
maître  d'un  trésor  inestimable ,  outre  ceux  de  sa  per- 
sonne; sinon  que  je  ne  serois  pas  en  vie  quand  les 
premiers  rayons  du  soleil  éclaireroient  la  terre  :  et, 
pour  me  donner  le  temps  de  rêver  à  ce  choix ,  elle 
me  quitta  sans  attendre  de  réponse. 

Je  n'avois  pas  trop  d'envie  de  mourir:  cependant 
ce  parti  me  parut  plus  honnête  et  moins  difficile  k 
prendre  que  l'autre. 

Si  je  refuse  sa  détestable  main,  disois-je,  je  vais 
faire  ici  une  illustre  fin;  et,  si  je  l'accepte,  ce  sera 
un  glorieux  établissement  que  je  me  serai  fait,  après 
être  venu  de  si  loin  le  chercher  !  Je  me  serai  flatté 
du  vain  espoir  de  plaire  à  la  divine  Luisante  ,  elle  9 
dont  aucun  mortel  n'a  pu  soutenir  les  regards;  j^au- 
rai  aspiré  même  à  la  gloire  d'être  à  elle ,  pour  me 
voir  à  la- fin  réduit  au  choix  d'être  le  mari  d'une  sor- 
cière effroyable ,  ou  de  mourir  obscurément  dans  une 
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retraite  afïrease ,  au  personne  ne  pourra  seulement 
s'imaginer  cpie  je  sois  venu.. 

Ces  réflexions  étoient  désagréables  de  quelque 
manière  qu'on  les  pût  tourner  ;  cependant  l'endroit 
où  je  les  faisois  me  parut  enchanté.  J'y  vis  les  plus 
beaux  fruits  du  monde ,  et  surtout  des  figues  qui  me 
parurent  délicieuses.  C'étoit  le  fruit  qui  étqit  alors  le 
plus  a  mon  goût;  j'en  choisis  une  parmi  les  plus 
belles  :  je  ne  l'eus  pas  plutôt  cueillie ,  que  j'oubliai 
mon  inquiétude;  et,  dès  que 'je  l'eus  mangée,  je 
m'endormis. 

A  mon  réveil  je  me  trouvai  changé  en  oiseau  ;  la 
soi'cière ,  dont  les  cris  m'avoient  éveillé,  étoit  auprès 
de  moi ,  qui  se  désespéroit  d'une  métamorphose  qui 
ne  convenoit  pas  à  ses  desseins. 

Elle  soupçonna  Fleur  d'Épine  d'y  avoir  contribué, 
sans  s'imaginer  pourtant  de  quelle  manière  ;  et  elle 
jura  qu'elle  l'eh  puniroit.  J'entendois  toutes  ses 
plaintes  et  toutes  ses  menaces  ;  mais  la  vérité  est , 
que  cette  aventure  me  paroissoit  si  surprenante ,  que 
je  me  flattois  que  c'étoit  un  songe;  etj'attendois  avec 
impatience  qu'un  favorable  réveil  me  délivrât  de  ces 
horreurs.  Je  l'attendis  en  vain. 

La  sorcière  me  prit  sur  le  poing ,  me  fit  toutes  les 
caresses  qu'on  peut  faire  à  un  oiseau ,  et  me  dit  qu'il 
fiilloit  avoir  patience  ;  que  dans  huit  ou  dix  jours  elle 
aurait  achevé  certaine  composition  qui  me  rendroit 
ma  première  forme  ;  mais  que  je  me  gardasse  bien  do 
manger  du  sel  si  par  hasard  j'en  voyois.  EUe  me 
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laissa  dans  ce  beau  jardin  ^près  ce  discours,  et  après 
y  avoir  cueilli  beaucoup  d'herbes  qui  m''étoient 
inconnues.  \ 

Jugez  du  désordre  et  de  la  consternation  où  cette 
aventure  m'avoit  mis  ;  je  voulus  déplorer  mon  mal- 
heur ;  mais ,  au  lieu  de  m' écrier  :  Infortuné  Phénix! 
je  me  mis  à  dire  :  Perroquet  mignon;  et,  pour  toutes 
les  plaintes  et  les  exclamations  que  j'avois  au  bout 
de  la  langue ,  je  dis  toutes  les  impertinences  qu'on 
apprend  aux  perroquets,  et  que  les  perroquets, les 
plus  importuns  disent  tout  de  suite  :  j'en  fus  si  confus, 
que  je  résolus  de  ne  plus  rien  dife. 

Gomme  il  m'étoit  permis  de  voltiger  par  tout  le 
jardin,  je  voyois  souvent,  du  haut  de  quelque  arbre, 
là  maison  de  la  sorcière  :  mais  toutes  les  fois  que  je 
voulus  voler  de  ce  côté-là,  mes  ailes  refusèrent  de 
me  soutenir;  et  je  jugeai  qu'il  étoit  inutile  de  tenter 
ce  voyage  à  pied.  . 

^  A  l'égard  de  tous  les  autres  lieux  aux  environs ,  il 
m'étoit  permis  d'y  voler.  Ce  fut  dans  une  de  ces  pro- 
menades que  je  vis  un  jour  une  femme  qui  sortoit 
d'une  méchante,  cabane  couverte  de  paille  :  elle  avoit 
un  petit  sac  sous  son  bras;  elle  s'assit  au  bord  d'un 
petit  ruisseau ,  y  lava  quelques  poissons  qu'elle  avoit 
dans  un  panier ,  et  se  mit  à  les  saler.  Je  me  souvins, 
de  la  défense  qu'on  m'avoit  faite  :  je  m'imaginai  qu'on 
ne  m'avoit  défendu  le  sel  que  de  peur  que  sa  vertu 
ne  me  rendît  ma  première  forme. 

Je  me  mis  à  terre  auprès  de  cette  femme  i  ma 
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i)eàuté  la  charma  ;  et,  comme  je  lui  parus  £Drt  appri- 
voisé ,  quand  elle  eut  couru  quelque  temps  après 
moi ,  je  m'élevai  soudainement  en  l'air;  et,  ayant 
enlevé  le  sac  de  cette  pauvre  femme ,  je  fus  le  cacher 
dans  un  buisson  détourné.  Je  regagnai  promptement 
le  jardin  de  la  sorcière  après  cet  exploit,  n'osant 
rester  plus  long-temps  dehors  pour  l'épreuve  que  je 
méditois  :  mais  le  lendemain  le  soleil  n'étoit  pas  en- 
core levé  que  j'étois  en  campagne. 

Ce  ïut  ce  jour  que  je  vis  mon  cher  frère;  ma 
surprise,  à  cette  rencontre,  fut  égale  à  ma  joie.  Je 
mourois  d'envie  qu'il  me  prît  :  mais,  au  lieu  de  cela , 
il  s'amusa  à  me  considérer.  Je  me  hâtai  d'essayer 
l'efiFet  du  sel  que  j'àvois  caché  :  mais  il  eut  peur  qu'il 
ne  ine  fît  mal.  Je  voulus  l'avertir  du  danger  où  il 
étoit  si  près  de  la  sorcière ,  et  je  fis  un  éclat  de  rire 
au  lieu  de  parler.  Ce  fut  alors  que,  dans  l'admir^ion 
de  ma  figure  et  de  mon  plumage,  il  prononça  par 
hasard  mon  nom  en  voulant  me  flatter.  Je  voulus  lui 
dire  :  Oiii,  mon  cher  frère ,  je  suis  Phénix  :  mais ,  au 
Eeu  de  cela ,  je  ne  pus  prononcer  que  Tarare  ;  et  je 
me  sentis  contraint  de  m'envoler,  quoique  j'en  fusse 
au- désespoir. 

Deux  jours  après ,  au  milieu  des  inquiétudes  où 
j*étbis  pour  la  destinée  de  Piiison ,  j'entendis  du  jardin 
les  hurlements  effroyables  de  la  sorcière. 

C'étoit  vous,  pour  qui  je  craignois  tant,  mon  cher 
frère,  qui  causiez  son  désespoir.  Vous  veniez  d'en- 
lievér  ses  trésors  et  de  désarmer  sa  ftireur;  car  la  force 
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de  ses  enchantements  consistoit  dans  sa  jument  et  le 
chapeau  dont  vous  étiez  en  possession.  Ce  fut  edors 
qu'il  me  fîit  permis  de  voler  vers  sa  demeuré  ;  jènc 
pus  y  parvenir  que  dans  le  temps  qu'elle  révenoit 
de  vous  poursuivre.  Je  fus  témoin  de  sa  rage  et  de 
ses  regrets ,  dans  un  vieux  chêne  auprès  de  l'écuirie 
où  je  m'étôis  caché.  Au  moins ,  s'écria-t-«Ue  ^  ai-j 
le  plaisir  d'être  à  moitié  vengée  de  la  trahison  d 
l'infâme  Fleur  d'Épine  ;  le  voleur  qui  l'a  séduitt 
me  trahir ,  après  l'avoir  abusée ,  la  laisse  au  Keii 
Sonnante  presque  étouffée  sous  ce  même  foin  où  ell 
s'est  abandonnée.  Achevons-èh  la  vengeance. 

A  ces  mot&  elle  entra  dans  l'écurie,  où  elle  avoiCr 
été  trompée  par  la  coiffare  de  l^leur  d'Épine  que  1» 
misérable  Dentillon  portoit ,  sans  pouvoh*  avertir  sa. 
mère  que  c'était  lui.  Dentue ,  sans  y  regarder  Ae 
plus  près,  mit  le  feu  au  foin,  et  ferma  la  porte  de 
l'écurie  en  sortant;  tant  elle  avoit  peuf  que  la  misé- 
rable victime  n'échappât  ! 

Elle  courut  ensuite  chez  elle  pour  revoir  les  seules 
consolations  qui  lui  restoient  dans  son  malheur.  Mais 
elle  n'avoit  garde  de  les  y  trouver  ;  car  j'étbis  dans 
le  chêne  où  je  me  tenois  clos  et  couvert,  tandis^que 
j'entendois  les  hurlements  de  son  :fi)s  unique,  à  qui 
les  flammes  avoient  rendu  l'usage  de  la  voix ,  en  brû- 
lant le  foin  dont  on  lui  avoit  rempli  la  bouche. 

Cependant  la  sorcière,  qui  n avoit  rîeh  trouvé 
chez  elle  ,  se  doutant  de  quelque  nouveau  malheur, 
revint  à  l'écurie  qu'elle  trouva  toitt  en  fcU  :  elle  ne 
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laissa  pas  d'en  ouvrir  la  porte ,  et  vit  au  travers  des 
flammes  et  de  la  fîimee ,  ses  chères  espérances  qui 
finissoient  leurs  jours  par  le  même  genre  de  mort  que 
le  ciel  avoit  réservé  pour  la  mère. 

Le  vilain  crapaud  fut  grillé  qu'il  n'y  manquoit 
rien. 

Le  cri  qu'elle  en  poussa  fut  si  terrible ,  que  j'en 

frémis  d'horreur,  et  le  chêne  où  j'étois  en  fut  ébranlé: 

il  fîu  si  violent,  qiie  cette  longue  dent  qui  lui  sortoit 

de  la  bouche  sauta  plus  de  cinquante  pas  loin  d'elle , 

brisée  eu  mille  morceaux.  Une  autre  n'auroit  pas 

regretté  cette  perte  ;  mais  pour  elle  sa  furie  en  aug- 

meiya.  C'en  est  &it«,  s^écria-t-elle,  tous  mes  charmes 

m'abandonnent  :  recourons  à  l'artifice.  Ce  fut  en  acbe^ 

v^mt  ces  0K>ts  qu'eUe  courut  à  sa  demeure ,  et  que  je 

sortis  de  mon  trou  pour  me  sauver  pendant  son 

^^bsejnce.  Je  volai  tant  que  je  pus  :  a  l'entrée  de  la 

XRiit  je  rencontrai  le  buis^n  où  j'avois  caché  mon 

^ac  de  sel  ;  je  comnjieQçai  d'espérer  que  la  s€M*cière 

:ne  me  trouveroit  pas*  Grâces  au  ciel ,  disois*jé ,  me 

^voilà  délivré  de  la  cruelle  nécessité  de  choisir  entre 

Ha  mort  et  cette  ragoûtante  épouse  :  mais  aussi  me 

"^oilà  perroquet  pour  le  reste  de  mes  jours. 

le  ne  vous  dirai  point  tout  ce  que  j'eus  à  soufiârir 

^yant  que  de  parvenir  au  climat  heureux  qui  devoit 

:fihir  mes  misères  :  )e  pensai  mourir  de  faim  dans 

4.es  lieilx  déserts  où  je  ne  trouvois  point  de  fruits: 

d'ailleurs,  comme  je  n'étois  point  accoutumé  à  voler, 

je  ne  &isois  que  de  très  petites  traites.  Tous  ceux  qui 
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me  voyoient  couroient  apt*ès  moi  potir  me  prendre  : 
je  n'avois  de  retraite  que  le  haut  des  arbres ,  où  je 
.n'etois  pas  trop  en  sûreté  contre  de  maudits  petits 
garçons  qui  m'attaquoient  a  coups  de  pierres ,  ou  qui 
grimpoîent  après  moi. 

Je  me  remis  enfin  de  toutes  mes  fatigues  dès  que 
je  fus  dans  ce  séjour  enchanté.  L'infern^ale  Dentue 
m'avoit  suivi  sans  que  je  m'en  fusse  aperçu  ;  je  n*a- 
vois  garde  de  la  reconnoître  sous  la  figure  qu'elle 
avoit  prise.  Elle  arriva  bientôt  après  moi  sur  les 
confins  de  Cachemire  ;  elle  me  cotoyoit  partout  sans 
•faire  semblant  de  rien.  J'étois  assez  accoutumé  à^me 
voir  admirer  de  tous  ceux  qui  me  voyoient  :  ainsi  je 
ne  fus  point  surpris  de  son  attention  ;  je  savois  me 
mettre  hors  d'atteinte  quand  on  m'approchoit  de 
trop  près. 

Comme  j'étois  assez  embarrassé  de  ce  que  je  de- 
viendrois ,  quoique  je  fusse  dans  un  pays  où  cent 
millions  de  perroquets  eussent  pu  vivre  en  rois, 
j'étois  de  temps  en  temps  fort  rêveur.  Elle  s'en  aper- 
çut; et,  me  regardant  avec  affection  au  haut  de 
l'arbre  où  j'étois  :  Quel  dommage ,  dit-elle  ,  qu'ua 
si  beau  perroquet  soit  égaré  !  Sans  doute  il  est  à 
quelque  roi  ou  à  quelque  beauté  qui  se  désespère, 
à  l'heure  qu'il  est,  de  l'avoir  perdu.  Que  sais-je  s'il 
n'est  pas  à  la  plus  belle  des  belles  ?  mais ,  s'il  avoit  été 
à  Luisante ,  jamais  il  n'auroit  préféré  sa  liberté  au 
plaisir  de  la  voir.  S'il  n'étoit  pas  trop  sauvage ,  con- 
tinua-t-elle ,  voyant  que  j'e  descendois  de  branche  en 
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branché  pour  l'écouter ,  s'il  n'étoit  pas  trop  isaUvage; 
il  se  laisseroit  prendre ,  et  je  ferois  à  la  belle  Luisante 
le  plus  beau  présent  que  puisse  fournir  le  royaume 
de  son  père ,  en  lui  donnant  le  plus  ber  oiseau  du 
inonde.  Qu'il  seroit  heureux,  continua  là  flatteuse 
sorcière ,  de  faire  les  délices  de  ce  qu'il  y  a  de 'plus 
beau  dans  l'univers!  et  parmi  les  mortels,  qui  ne 
changeroit  de  condition  avec  un  perroquet  qui  seroit 
chaque  jour  à  portée  de  voir  des  trésors  que  des 
belles  ne  cachent  point  à  des  oiseaux? 

Qu'elle  savoit  bien  à  qui  elle  parloit,  l'insinuante 
Dentue  !  J'en  étois  si  transporté  qu'elle  n'eut  qu'à 
me  tendre  le  poing  en  achevant  de  parler  :  j'y  sautai 
le  plus  légèrement  que  je  pus. 

Il  ne  is'en  fallut  rien  que  cet  empressement  ne  me 
£tit  aussi  funeste  qu'il  étoit  grand.  Je  vis  ses  regards 
changer  dans  le  moment  qu'elle  m'eut  en  sa  puis- 
sance ;  ses  yeux  parurent  étinceler  :  elle  me  serra  les 
pattes  d'une  main ,  et  me  porta  deux  fois  l'autre  au 
cou  pour,  me  le  tordre.  le  ne  comprenois  rien  à  ce 
transport;  mais  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  l'entendre, 
quand  la  baguette  de  Serène  nous  a  fait  voir  l'hor- 
g|^e  JDentùe  cachée  sous  cette  figure. 

j.EUe  résista  donc ,  heureusement  pour  moi ,  aux 
premiers  mouvements' que  la  vengeance  ou  la  fureur 
lui  avoit  inspirés.  Il  convenoit  à  ses  desseins  de  m'é^ 
pargner:  cependant  elle  mit  bon  ordre  que  je  ne 
pusse  échapper  jusqu'à  notre  arrivée  dans  cette  cour. 

Ge  jour  fut  le  commencement  de  mon  bonheut*: 
II.  7 


f 
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mes  yeuiL  de  perroquet  soutinrent  Fëclat  fatal  de    ^^ie 
ceux  de  Fadorable  Luisante  :  et,  par  un  charme  <{ui 
m'étoit  inconnu^  des  gens  qui  n'auroientoséia^voii 
à  cinquante  pas ,  n'aboient  qu'à  me  prendre  jwur 
regarder  tout  à  leur  aise.  Je  ne  veux  point  ici  parli 
des  transports  de  joie  que  je  sentois  aux  innocentes^  ^^es 
caresses  qu'elle  me  faisoit.  Mille  occasions ,  dont  je^^  Kje 
tairai  les  circonstances ,  jne  tinrent  ce  que  la  sorcière^^'^^ 
m'avoit  promis.  Ce  fut  sous  ma  figure  de  perroquet  ^^^t 
que  je  fus  trop  payé ,  auprès  de  Luisante ,  des  hor- 
reurâ  que  la  tendresse  de  la  sorcière  m'aToit  inspi- 
rées. Enfin ,  j'ai  commencé  sous  cette  figure  a  plain 
aux  plus  beaux  yeux  du  monde  :  trop  heureux  sS^  ^^ 
celle  que  j'ai  reprise  lui  pouvoit  être  aussi  agréable 

Le  beau  Miénix  cessa  de  parler  ;  et ,  quoique  Lui- 
sante eut  rougi  plus  d'une  fois  sur  la  fin  de  son  dis- 
cours, ses  beaux  yeux  ne  laissèrent  pas  de  l'assurei 
qu'il  ne  perdoit  rien  à  n'être  plus  perroquet. 

Le  calife  trouva  les  aventures  de  son  gendre  assez. 
divertissantes  :  il  lui  sut  bon  gré  de  n'avoir  points 
voulu  de  la  princesse  bossue  qu'on  lui  avoit  ofiferte 
en  Circassie.  Mais ,  seigneur  Phénix ,  lui  dit-il ,  met- 
tez la  main  à  la  conscience;  si  par  bonheur  onéii 
vous  eût  changé  en  perroquet,  n'eussiez-vous  pas 
plutôt  épousé  la  isorcière ,  sa  mère ,  sa  grand'mère , 
et  toutes  les  Dentues  du  monde ,  que  de  vous  laisser 
égorger  comme  un  sot?  Pour  moi ,  je  suis  peut-être 
aussi  déUcat  qu'un  autre  ;  mais ,  après  tout ,  il  n'est 
que  de  vivre.  Ne  parlons  plus  de  ce  que  vous  eussiez 
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&it  ;  j'espère  au  moins  que  le  royaume  de  Cache- 
■noire  que  vous  aurez  quand  je  n'en  voudrai  plus ,  et 
la  main  de  Luisante  que  yous^avez  dès  à  présent, 
Vous  dédommageront  un  peu  du  refus  que  vous  avez 
£adt  de  Fin&nte  de  Circassie. 

A  regard  de  votre  frère  Pinson ,  quoiqu'il  ne  soit 
jpaL&  si  richement  marié ,  il  me  paroît  si  content  de  sa 
^enune  et  de  sa  belle-mère  Serène,  qu'il  ne  vous  por- 
tera point  d'envie  ;  car ,  avec  son  savoir  feire  ,  ses 
petits  États ,  et  ce  que  Serène  lui  pourra  laisser  un 
jour ,  il  ne  laissera  pas  d'être  à  son  aise. 

La  modeste  Fleur  d'Épine  ,  qui ,  sans  ambition  , 
«ut  souhaité  d'être  héritière  de  l'univers ,  rougit  de 
«ce  que  le  calife  venoit  de  dire  :  elle  n'eut  point  de 
lionte  qu'une  personne  aussi  merveilleuse  que  Serène 
lui  eût  donné^le  jour;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  con- 
fusion pour  elle ,  qu'on  venoit  de  marquer  tous  les 
avantages  dont  Luisante  fiûsoit  le  bonheur  de  son 
époux ,  et  que  Tarare  avoit  tous  refusés  pour  elle. 

L'éqtdtable  Serène  vit  son  embarras ,  et  connut  sa 
pensée.  Ce  fiit  alors  que,  demandant  un  peu  d'au- 
dience à  son  tour  :  Calife  de  Cadiemire ,  dit-elle  , 
vous  qui  sans  doute  s^vez  quelques  obUgations  à  Ta- 
rare ,  sachez  qu'il  n'aura  pas  lieu  d'envier  l'étabUs- 
sement  de  son  frère.  Vous  avez  vu  la  préférence  qu'il 
àùàte  de  Fleur  d'Épine  mourante,  de  Fleur  d'Épine 
effroyable ,  et ,  pour  tout  dire  ,  de  la  mémoire  de 
fleur  d'Épine ,  à  la  possession  de  Luisante  dans  tout 
l'éclat. de  sa  gloire.  Jugez  si ^  dans  l'état  où  vous  la 
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voyez  maintenant,  il  ne  doit  pas  être  content  de  sa 
fortune.  Mais  sachez  que  Serène  n'est  point  sœur 
de  rinfôme  Dentue ,  ni  Fleur  d'Épine  fille  de  Serène. 
.Voici  son  histoire  et  la  mienne. 

HISTOIRE  DE  SERÈNE. 

EiTTRE  le  Tigre  et  l'Euphratte  se  trouve  une  vaste 
étendue  de  plaine  dont  rien  n'égale  l'heureuse  fer-' 
tilité,  si  ce  n'est  le  royaume  de  Càfchéifaire.  Mon 
père  en  étoit  souverain  ;  c'étoit  de  tous  les  mortels 
celui  qui  avoit  lé  plus  pénétré  dans  les  secrets  les 
moins  pénétrables  de  la  nature  :  mais,  comme  il  se 
livroit  tout  entier  a  la  spéculation,  il* négligea  le 
gouvernement  de  ses  États  pour  s'informer  comment 
les  étoiles  se  gouvernent  Ëi-haut. 

Son  pays ,  arrosé  par  les  deux  plus  grands  fleuves 
de  l'univers,  étoit  si  riche  que  ses  sujets  le  devin-  .- 
rent  trop.  Les  plus  puissants  sentirent  leur  force ,  et 
connurent  sa  foiblesse.  Chacun  s'établit  comme  il 
voulut  ;  tandis  que  leur  prince ,  loin  de  s'en  mettre 
en  peine ,  parut  ravi  d'être  débarrassé  d'un  pays  sans 
montagnes  :  il  lui  en  falloit  pour  se  perfectionner  — 
dans  des  x^onnoissances  qui  lui  coûtoient  tant.  Il  quitta 
donc  ses  États  pour  en  chercher  ;  et ,  tandis  que  de 

montagne  en  montagne  il  s'entretenoit  avec  les  mou- —    ■ 

vemexits  des  cieux ,  on  se  mit  paisiblement  en.pos--  ^=^--    ^ 
session  de  ce  qu'il  abandonnoit  sur  la  terre.  ^ 

Cette  nouvelle  ne  l'émut  point  :  ram.ûur  seul 
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ûit  capable  ;  et  ce  ne  fîit  pas  le  moindre  effort  de  sa 
puissance  que  de  triompher  d'mi  génie  qui  s'abîmait 
^laiis  les  méditations  abstraites  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  relevé. 

Je  ne  sais  par  quel  hasard  il  quitta  le  sommet  de 
ces.  montagnes  pour  descendre  en  Gircassie  ;  mais  ce 
Alt  la  qu'un  penchant  plus  vif  que  celui  qui  Tavoit 
^ïrtiTaîué  jusqu'alors  lui  donna  du  goût  pour  les  beaur 
tes  mortelles.  Il  de  vint  amoureux  5  et  la  plus  bell^ 
^^s  Gircassiennes  ne  dédaigna  pas  la  main  d'u9 
prfxàce  dépouillé  de  ses  États. 

Je  ne  sais  si  elle  ne  s'en  repentît  point;  car,  au  lieu 
"^  songer  k  son  établissement,  il  se  hâta  de  regrimr 
P^r  sur  ses  montagnes.  Quelque  choquée  que  fftt 
soia  c'pouse  d'un  empressement  qui  ne  devoit  pas  se 
'^^eler  aux  charmes  nouveaux  d'un  mariage  d'inclir 
^^tion ,  eUe  voulut  le  suivre  ;"  et  ce  fut  sur  cette 
*^Oiitag?ie  que  Tarare  et  Fleur  d'Épine  ont  pass^ 
Ï^^^Hir  venir  ici ,  que  mon  père  fixa  ses  spéculation^ 
^^^rantes. 

Il  choisit  pour  sa  retraite  cette  partie  de  là  mon- 
^^gne  que  des  rochers  et  des  précipices  rendent 
^^435«use.  G^fiit  là' qu'il  se  mit  k  fouiller  dans  lies 
^^Bfef^diks  de  la  terre,:  après  avoir  puisd dans  les  ré- 
^^^iôns^élestes  tout  ce  que  l'esprit  humain  «st  capable 
"  ^'jen  apprendre*. 

'  Bientôt  il  eut  atteint  la  perfection  presque  inacr 
^^^saîlilé  de  ce  travail  merveilleux ,  où  les  races. sui- 
^^Eantes  virent  tant  d'esprits  solides  devenir  vision- 
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nairès ,  et  tant  de  solides  trésors  dissipes  pour  courir 
s^rès  un  bien  imaginaire. 

L'accomplissement  de  cet  ouvrage  ne  lui  laissa 
rien  à  souhaiter  :  il  .convertissoit  a  son  gré  tous  les 
métaux  en  or;  et  les  puissances  invisibles,  répandues 
dans  les  airs,  obéissoient  à  ses  commandements.  Il 
se  fit ,  par  leur  ministère ,  un  palais  dans  le  milieu 
de  cette  montagne ,  où  les  choses  même  du  plus  vil 
usage  éclatoient  par  l'or,  ou  brilloient  par  les  pier- 
reries. 

Ce  fut  dans  cette  nouvelle  habitation  que  je  vins 
au  monde.  L'année  d'après ,  ma  mère  y  mit  au  jour 
une  seconde  fille.  J'eus  l'inclination  de  mon  père 
pour  les  sciences ,  ma  sœur  eut  celle  de  ma  mère 
avec  sa  beauté.  Mais,  toute  merveilleuse  cpie  fût  la 
retraite  où  nous  étions,  ma  mère,  aussi  bien  que 
ma  sœur ,  s'ennuyèrent  de  la  solitude  :  l'une  voulcMt 
revoir  un  pays  qui  lui  avoit  donné  le  jour  ;  l'autre 
souhaitoit  de  &ire  un  tour  dans  ces  plaines  déli- 
cieuses ,  situées  entre  le  Tigre  et  l'Euphrate,  que 
son  père  avoit  abandonnées  pour  le  désert  où  elle 
séchoit  d'ennui. 

Il  s'en  aperçut  ;  et ,  malgré  toutes  les  façons  qu'elles 
firent  pour  ne  le  pas  quitter,  ma  mère  partit  .pour 
la  Circassie ,  où  ma  sœur  l'accompagna ,  beaucoup 
plus  contente  qu'elle  ne  le  parut  <(en  nous  disant 
adieu. 

L'argent  ne  coûtoit  rien  à  un  homme  qui  possé^ 
doit  le  secret  dont  il  étoit  maître;  et  l'équipage 
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magnifique  avec  lequel  elles  arrivèrent  dans  le  pays 
de  ma  mère ,  étoit  digne  de  la  première  fortune  de 
son  ëpoux. 

Xie  roi  de  Circassie  n'eut  pas  plutôt  vu  ma  sœur , 
qu'il  la  trouva  digne  d'une  préférence  glorieuse  sur 
toutes  les  Circassiennes.  Les  plus  belles  furent  au 
désespoir  de  voir  qu'une  étrangère  venoit  leur  en- 
lever un  cœur  qu'elles  s'étoient  vainement  disputé; 
*^s  unes  en  séchèrent  d'envie,  les  autres  en  crevè- 
^^^^^t  de  dépit  ;  mais  ma  pauvre  mère  en  mourut  de 
joie. 

IMEon  père  apprit  ces  deux  nouvelles  à  la  fois ,  et 
les  reçut  en  vrai  philosophe.  Pour  moi ,  j'avoue  que 
^  joie  de  l'une  m'aida  beaucoup  à  me  consoler  de 
1^  douleur  de  l'autre.  Je  ne  songeai  plus  qu'à  me  pep- 
actionner  dans  les  sciences ,  où  je  faisois  assez  de 
Pï'ogrrès  j  et  dont  je  sentois  augmenter  le  goût  à  me- 
sure que  je  me  sentois  acquérir  de  nouvelles  lumières. 
Ejifîn  mon  père,  après  m'avoir  communiqué  toutes 
^^Hes  dont  mon  esprit  étoit  capable ,  voulut  bien  se 
hisser  mourir,  pour  chercher  dans  l'autre  monde  ce 
^ï^'il  n'avoit  pu  découvrir  dans  celui-ci  :  il  se  laissa , 
^îs-je,  mourir;  car,  avec  les  secrets  qu'il  avoit,  il 
^^^auroit  tenu  qu'à  lui  de  vivre  tant  qu'il  eût  voulu. 

J'héritai  de  ses  trésors  et  d'une  partie  de  ses  con- 

^oissances  ;  mais ,  de  tous  ses  dons ,  cette  baguette 

^^e  vous  voyez  est  infiniment  le  plus  précieux.  Elle 

^st  composée  de  l'assemblage  de  toutes  les  vertus 

Secrètes  des  minéraux  et  des  talismans  :  par  elle  je 
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comn^aiide  aux  éléments ,  je  découvre  la  Terité  d< 
tout,^une  partie  de  l'avenir  m'est  présente,  et  y 
rappelle  tout  le  passé.  Mon  père  m'avoit  défendu  di 
monter  jusqu'au  haut  de  la  montagne  que  nous  habi 
tipns  :  cette  curiosité,  que  je  n'avois  jamais  eue  avant 
me  vint  tourmenter  au  moment  qu'il  me  l'eut  défen 
due  ;  et ,  dès  qu'il  eut  les  yeux  fermés ,  je  la  satisfis. 

Ce  fut  de  là  que,  contemplant  avec  étonnemen 
les  plaines  enchantées  du  bienheureux  Cachemire 
je  fis  transporter  ce  que  je  voulus  des  trésors  im 
menses  dont  mon  père  avoit  enrichi  les  cavernes  d 
cette  montagne  ;  et ,  de  peur  que  l'af&uence  de  ceu: 
qui  viendroient  me  consulter  n'interrompît  les  heure 
de  repos  ou  d'étude  dont  je  vouloisêtre  la  maîtresse 
je  rendis  ma  demeure  inaccessible  à  tout  .ce  que  j< 
ne  voulois  pas  y  recevoir. 

J'y  goûtai  tout  ce  que  la  tranquillité  d'esprit  a  ai 
plus  aimable  pour  les  mortels;  et,  loin  d'envier  l'éta 
blissement  de  ma  sœur  sur  le  trône  de  Circassie  ,xiei 
ne  troubla  la  paix  dont  mon  cœur  jouissoit,  que  moi 
inquiétude  pour  elle. 

Comme  elle  avoit  eu  trois  filles  de  suite,  je  cpn 
sultai  mes  livres  sur  leur  destinée  et  la  sienne.  J'ap 
pris  qu'elle  n  auroit  plus  d'enfants ,  et  que  le  1*0 
son  époux  la  laisseroit  bientôt  veuve ,  et  régente  de 
ses  États.  Je  trouvai  dans  l'horoscope  de  l'aînée  di 
ses  filles,  qu'elle  étoit  menacée  de  quelque  désastiie- 
msus  ce  fut  en  vain  que  je  mis  tout  en  usage  pour.e- 
savoir  les  particularités  :  je  connus  seulement  qu'urr 
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^^uîssance  ennemie ,  presque  ëgrde  à  la  mienne ,  la 

devoit  persécuter.  J'eus  recours  k  ma  baguette  ;  et , 

^^  ayant  passé  le  bout  sur  une  peau  de  parchemin 

î^e  j'ouvris  sur  la  table,  elle  y  traça  d'elle-même. 

J'horrible  figure  de  Dentue ,  elle  décrivit  la  situation 

ae  Sa  demeure,  ses  sortilèges  et  ses  inclination3.  J'eus 

borreuT  d'apprendre  que  la  plus  horrible  des  créa- 

.tures  àvoit  encore  plus  de  penchant  à  l'amour  qu'à 

^  haine  ou  a  la  cruauté,  que  son  art  n'étoit  employé 

9^'à.  Êûre  tomber  les  hommes  dans  ses  pièges ,  et 

*  ^jue  la  mort  étoit  la  seule  ressource  de  ceux  qui 

^^daignoient  de  s'en, garantir  par  une  complaisance 

^îicore  plus  funeste.  Cependant  je  découvris  avec 

douleur  que,  tant  qu'elle  seroit  maîtresse  de  la  ju- 

'^^xit  Sonnante  et  du  chapeau  lumineux ,  mon  pou- 

^^îr  ni  mes  enchantements  ne  pourroient  rien  contre 

^^s  siens. 

J'appris ,  par  ma  baguette ,  qu'elle  avoit  un  fils  à 

P^ix  près  de  l'âge  de  l'aînée  des  filles  de  ma  sœur,  et 

3^   xxe  dQutai  point  que  son  dessein  ne  futxl'enlever 

A  héritière  de  Gircassie  pour  la  donner  à  ce  fils  :  c'est 

P<>iirquoi  je  voulus  la  prendre  sous  ma  protection. 

:**^  sœur  me  l'envoya  secrètement  ;  niais  cette  pré- 

^^^tion  pensa  la  perdre  :  la  sorcière  trouva  le  moyen 

de  Venlever  presque  d'entre  mes  bras  dans  le  moment 

'S^'elle  venoit  de  m'être  remise.  J'avois  eu  beau  la 

faire  passer  pour  ma  fille,  la  cruelle  Dentue  ne  s'y 

*^ssa  pas  tromper  ;  et  toute  ma  vigilance  fiit  inutile 

pour  défendre  la  pauvre  petite  Fleur  d'Épine  contre 


7 


S 


Io6  HISTOIRE 

nnhumaine  sorcière*  Oui,  caHfe  de  Cachemire,  cette 
même  Fleur  d'JÉ^ine  que  vous  yoy«(^  et  que  vous 
aviez  si  hâte  de  brûler ,  est  héritière  du  royaume  d 
Circassie.  Elle  me  fut  donc  enlevée  sans  que  je  suss^ 
de  quelle  manière  ;  mais  ni  mon  art  nî  toutes  le 
puissances  du  monde  ne  l'auroient  pu  délivrer  d 
celle  de  la  sorcière ,  si  Tarare  ne  l'avoit  entrepris 
Cette  gloire  étoit  réservée  par  les  destins  à  l'aman, 
le  plus  ingénieux  aussi  bien  qu'au  plus  fidèle.  J 
connus  qu'il  falloit  ces  deux  qualités  a  celui  qui 
enleveroit  la  jument  et  le  chapeau  de  la  sorcière  r 
mais  je  ne  savois  où  trouver  un  homme  de  ce  ca-— 
ractère. 

Dans  ce  temps-là  Luisante  vint  au  monde  ;  et  mes 
livres ,  que  je  consultai  sur  sa  naissance  ,\  m'ayant   ^  ^ 
appris  ce  que  ce  devoit  être  un  jour  que  cette  beauté ,    ^  ^^ 
je  fis  répandre  une  contagion  secrète  sur  l'éclat  nais-     — '^^ 
sant  de  ses  yeux ,  bien  assurée  qu'on  auroit  recours 
à  moi  pour  y  remédier,  et  fort  résolue  de  ne  le  faire 
qu'à  condition  qu'on  me  livreroit  Fleur  d'Épine  avec 
les  trésors  de  la  sorcière. 

.  La  curiosité  de  Tarare  l'avoit  heureusement  con- 
duit chez  moi  avant  que  de  se  rendre  à  la  cour;  et  :9^^ 
ce  que  je  découvris  de  son  esprit  et  de  ses  senti- ^ — ^-'' 
ments  me  fit  espérer  que,  s'il  osoit  tenter  l'aven — -^^- 
ture ,  il  ne  seroit  pas  indigne  d'y  réussir.  J'en  eu^^^^^^ 
encore  meilleure  opinion  lorsque  je  le  vis  revenir.   ""^^■^? 
à  quelque  temps  de  là ,  pour  me  consulter  :  je  ne  l^-^7e 
vis  point  embarrassé  des  choses  que  je 
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pour  prix  du  secours  qu'on  me  demàndoit ,  quoique 
j'en  eusse  étale  tout  le  danger.  Et ,  lui  ayant  demandé 
s'il  connoissoit  quelqu'un  d'assez  téméraire  à  votre 
cour  pour  rendre  service  a  la  belle  Luisante  à  ce  prix  : 
U  ne  faut,  dit-il,  que  beaucoup  d'ambition  ou  beau-^ 
coup  d'amour  pour  l'entreprendre;  et  l'espérance 
seule  d'en  être  avoué  de  vous  suffit  pour  tout  oser , 
sans  autre  ^otif  que  celui  de  la  gloire. 

Je  ne  vous  dirai  point  la  joie  que  me  donna  cette 
réponse  d'un  homme  que  je  commençois  k  beaucoup 
estimer  :  je  ne  doutai  point  que  ce  ne  fut  lui  que  les 
destinées  avoient  marqué  pour  le  libérateur  de  Fleur 
d'Épine. 

Je  lui  fis  espérer  que  je  ne  lui  serois  pas- contraire 
s'il  entreprenoit  ce  que  je  lui  peignis  encore  plus 
dangereux  que  je  n'avois  fait  :  il  n'en  fut  point 
ébranlé.  Je  lui  tins  parole  ;  et ,  quoiqu'il  ne  me  fut 
pas  permis  de  l'assister  toujours ,  mon  génie  a  sou- 
vent inspiré  le  sien  dans  l'exécution.  Mais,  après 
tout ,  c'est  à  son  esprit,  à  sa  fermeté ,  mais  plus  que 
tout  à  sa  constance ,  que  la  gloire  en  est  due. 

Tandis  qu'il  étoit  en  chemin  pour  aller  chez  la 
sorcière ,  j'employai  ma  baguette  pour  satisfaire  la 
curiosité  que  j'avois  siu*  Fleur  d'Épine;  elle  m'en 
traça  là  figure  et  les  souf&ances  dans  les  tristes  occu- 
pations de  sa  vie.  Je  trouvai  sa  figure  digne  de  ré- 
compenser ce  qu'on  entreprenoit  pour  elle.  Je  ne 
crus  pas  qu'il  fit  nécessaire  de  toucher  le  cœur  de 
Tarare  pour  elle ,  si  son  esprit  et  ses  sentiments 
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répondoient  aux  charmes  de  sa  personne  ;  mais  j'^-^-- 
voue  que  j'inspirai  pour  lui  à  Fleur  d'Épinenles  mou 
vements  favorables,  qu'une  première  vue  n'auroit^ 
pas  attirés ,  mais  qu'il  n'auroit  que  trop  mérités,  sana^ 
mon  secours ,  avec  un  peu  de  temps. 

Ma  joie  fiit  extrême  quand  je  les  sus  arrivés  dan 
ce  royaume;  et,  qucûqu'il  y  eût  un  peu  de  cruaut 
à  rendre  ma  demeure  inaccessible-  lorsqu'il  y  voulu 
mener  Fleur  d'Épine,  je  le  fis  pour  éprouver 
constance  pour  elle  jusqu'au  bout,  et  po^r  connovtr^ 
s'il  en  étoit  digne.  Vous  avez  vu  triompher  cette 
constance  par  des  épreuves  qui  méritent  qu'il  monte 
sur  le  trône  d'une  princesse  qui  règne  si  parfaite^ 
ment  dans  son  cœur,  » 

J'avois  dès  long-temps  prévu  la  révolution*  qui 
devoit  arriver  en  Gircassie  ;  mais ,  en  la  prévoyant ,  il 
ne  me  fut  pas  permis  de  la  prévenir  :  tout  ce  que  je 
pus  faire  fut  de  sauver  la  reine ,  ma  sœur,  et  les 
trois  filles  qui  lui  restoient,  dans  l'extrémité  qui  les 
exposoit  à  la  fureur  du  tyran  ;  et ,  pour  les  dérober 
à  sa  poursuite ,  je  leur  choisis  une  retraite  presque 
inconnue  vers  les  confins  du  royaiune. 
'  Ce  fut  là  que ,  craignant  toiqours  la  reeher<âi« 
qu'on  en  pouvoit  faire ,  je  fis  un  endiantement  par 
lequel  la  reine  paroissoit  changée  en  corneille ,  dhê 
que  le  hasard  y  conduisoit  quelque  étranger  ;  et  ses 
filles ,  avec  leurs  compagnes ,  paroissoient  changée» 
en  pies ,  sans  qu'eUes  parussent  les  unes  aux  autMs 
avw  changé  de  fonne. 
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^  "^tnlà,  Princes,  F^usion  qui  vous  a  causé  tant  de 

jsmArprise,  lorsque  le  hasard  vous  a  conduits  Fun 

•Fautre  où  elles  étoient. 

T'aâdis  que  Tarare  me  cherchoit  inutilement  avec 

iVLT  d'Épine ,  je  savois  sous  quel  déguisement  Den- 

étoit  arrivée  ici  ;  je  savois  ses  desseins  ;  mais  je 

d^vois  que  sa  puissance  étoit  si  bornée  depuis  qu'elle 

n',2i:^oit  plus  la  juinent  et  le  chapeau ,  qu'il  me  seroit 

f^oile  de  prévenir  tous  ses  attentats  contre  la  vie  de 

«aa  nièce. 

Je  livrai  donc  Fleur  d'Épine  pour  un  temps  aux 
•^ïixautés  qui  l'attendoient  kson  arrivée ,  par  le  moyen 
^^  l'impertinente  sénéchale  et  de  Finhumaine  Dentue: 
•Pleur  d'Épine  ne  devoit  être  qu'au  plus  fidèle  des 
^^^ants.  Quelle  plus  grande  épreuve  de  sa  constance 
H^€i  de  Fexposer  à  ses  yeux  dans  la  laideur  afireusô 
^^  les  maléfices  de  la  sorcière  l'avoient  réduite, 
^*^ïis  le  temps  que  la  main  de  Luisante  avec  le  trône 
^^  Cachemire  lui  seroient  offerts. 

Je  ne  le  retins  pas  long-temps  lorsqu'il  revint  avec 
^   chapeau  lumineux  et  la  jument.  Je  tins  pourtant 
l^^^ole  dans  le  remède  que  j'avois  promis  pour  les 
*^«a.ux  yeux  qui  causoient  tant  de  ravages  :  mais , 
^{^oique  Tarare  retourAât  auprès  de  sa  chère  Fleur 
^-^june ,  je  savois  bien  que ,  dans  Fétat'où  illa  trou- 
^^isoit,  eUe  auroit  besoin  d'un  secours  plus  puissant 
le  si^m: 
J'empk^  tous  les  génies  que  mon  art  soumet  ai 
I     ^'^s  volontés ,  pour  veiller  à  U'sûreté  de  fei  vie  jus- 
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qu'k  mon  arrivée ,  résolue  de  le  suivre  de  bien  près* 
Je  différai  mon  départ  jusqu'à  la  dernière  extrémité , 
et  je  pensai  m'en  repentir  ;  car ,  dans  le  moment 
que  je  venois  de  monter  sur  Sonnante ,  le  plus 
agréable  et  le  plus  désiré  des  obstacles  vint  s'oppo- 
ser à  mon  départ. 

Trois  courriers  de  Circassie  arrivèrent  à  une  heure 
l'un  de  l'autre,  qui  m'apportèrent  les  nouvelles  sur- 
prenantes du  rétablissement  de  ma  sœur.  Le  premiei 
m'apprit  que  l'usurpateur  avoit  péri  par  un  soulève- 
ment aussi  soudain  que  la  révolution  qui  l'avôit  placé 
sur  le  trône  :  l'autre  confirma  cette  nouvelle ,  e1 
ajouta  que  la  populace  émue  n'avoit  pas  même  épar- 
gné sa  pauvre  bossue  de  fille. 

Le  dernier  enfin  me  fit  un  ample  détail  des  ac- 
clamations ,  de  l'allégresse  et  des  transports  d'im* 
patience  dont  la  reine  et  ses  filles  étoient  attendue! 
dans  la  capitale  de  Circassie;  et  ce  dernier  cour 
rier  m'étoit  dépéché  par  elle-même ,  au  devant  d 
laquelle  le  conseil  et  les  gcands  du  royaume  étoien 
allés. 

Ainsi,  Seigneur,  Tarare  n'est  pas  si  mal  marié  qii 
vous  l'avez  cru  :  car,  quelque  empressement  que  Fleu 
d'Épine  ait  de  voir  régner  un  homme  que  l'amou 
parfait  et  l'inviolable  fidéUté  en  rendent  digne ,  ell 
trouvera  ses  États  paisibles  à  son  arrivée ,  sa  mère  « 
ses  sœurs  moins  tranquilles  par  l'impatience  de  reo 
voir  une  fille  et  une  souveraine  qu'elles  avoient  cri 
perdue;  et  tout  le  peuple,  à  son  ordinaire,  avi< 
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de   cliangement ,  n'aura  pas  de  peine  à  combler  de 
souhaits  et  de  bénédictions  une  reine  Êiite  comme 
îur  d'Épine. 

Ije  récit  de  Serène  ne  fîit  pas  plutôt  fini  que  le 
Life  s'étaat  esQ^Kurassé  dans  quelques  compliments 
à  ^Serène ,  et  quelques  excuses  a  Fleur  d'Epine ,  on 
vîjKit  l'en  dégager ,  en  lui  disant  qu'on  avoit  servi. 

Xe  festin  fut  le  plus  superbe  qu'on  verra  jamais  ; 

ir&^us  il  parut  d'une   ennuyeuse  longueur  à  deux 

p^K-^iioces  qui  ne  se  repaissoient  que  de  tendres  regards. 

Enfin ,  l'heure  tant  souhaitée  arriva  :  le  dieu  de 

Vl:^ymen  alluma  tous  ses  flambeaux  pour  éclairer 

Lenix  à  l'appartement  de  Luisante^  où  le  calife  leur 

iina  le  bon  soir  ;  et ,  dans  celui  qu'on  avoit  pré- 

•é  pour  Fleur  d'Épine ,  il  ne  tint  qu'au  plus  fidèle 

tous  les  amants  d'être  le  plus  heureux  de  tous  les 

»mmes. 


l'aurore  étoit  arrivée  long-temps  avant  la  fin  de 
^^  conte  ;  mais  Dinarzade  s'étoit  moquée  de  son  éclat 
^^^^issant ,  et  le  sultan ,  moins  pressé  cette  fois  de 
Pï^endre  sa  place  au  conseil,  avoit  trouvé  bon  que  le 
^^leil  se  levât  avant  lui.  La  sultane  étoit,  comme 
^^  a«vu  dans  le  commencement  de  ces  récits,  la 
Pl^  belle  sultane  qui  fut  jamais  :  il  toumpit  pas^ 
^lOQuéinent  les  yeux  vers  elle ,  tandis  que  le  premier 
''^ïsir  s'en  alloit  avec  son  sceptre.  On  eût  dit  qu'il  ne 
*  ^ôit  js^nais  vue ,  tant  il  paroissoit  éperdu  en  exa- 
^UHint  tous  les  charmes  de  son  visage;  et,  consi- 
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dérant  qu'avec  toutes  ses  beautés  elle  avoit  resprit 
omë  de  contes  arabes ,  il  se  leva  d'auprès- d'elle,  et 
prit  sa  robe  de  chambre  pour  lui  marquer  sa  ten- 
dresse et  ses  empressements. 

Trop  heureux ,  s'ëcria-t-il ,  trop  heureux  les  ber- 
gers de  nos  campagnes  qui  peuvent  sans  contrainte 
passer  les  jours  à  soupirer  auprès  de  leurs  bergères  ! 
Quel  plaisir  d'employer  tous  les  moments  de  la  vie 
à  regarder  les  beaux  yeux  qui  m'éclairent  !  Dinar- 
zade  ,  qui  ne  comprenoit  rien  a  ces  exclamations  ni 
à  cette  cérémonie,  prit  la  liberté  de  lui  demander 
ce  qu'il  vouloit  dire  avec  ses  bergers.  Recouchez- 
vous  ,  Seigneur ,  dit-elle ,  au  lieu  de  dire  toutes  ces 
pauvretés  à  une  déesse  à  qui  vous  venez  de  Ëdre 
baiser  l'ongle  de  votre  pied  gauche  :  et ,  à  ces  mots,, 
elle  voulut  lui  ôter  sa  robe  de  chambre  ;  mais  il  n'y 
voulut  jamais  consentir  qu'elle  ne  lui  eût  apporta 
son  luth ,  dont  il  joua  si  long-temp^  que  la  sultane 
n'en  pouvoit  plus  d'ennui ,  et  sa  sœur  d'impatience 
Après  ce  galant  exploit,  il  passa  dans  son  apparte- 
ment ,  et  de  son  appartement  au  conseil ,  pour  or- 
donner le  magnifique  appareil  de  cette  grande  joue 
née,  en  attendant  la  bienheureuse  nuit  qui  devoi 
mettre  en  sa  possession  la  plus  parfaite  des  beaifl 
tés.  Il  attendit  cette  nuit  avec  impatience,  couxam 
on  peut  croire;  et,  dès  qu'elle  fut  venue,  j}.  s 
rendit  à  l'appartement  de  la  sultane  ,  suivi  dés  oSÊ 
ciers  de  la  couronne  :  mais ,  au  lieu  de  leur  doniL.^ 
le  bon  soir,  après  être  déshabillé ,  il  se  tournai 
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le  prince  de  Trébizonde,  pour  lui  ordonner  de  con- 
ter toutes  les  aventures  qui  lui  ëtoient  arrivées  depuis 
celle  de  la  pyramide  et  du  cheval  d'or  ,  jusqu'à 
celle  où ,  pour  la  première  fois  ,.il  avoit  vu  les  beaux 
yeux  de  Dinarzade  au-  fond  de  la  mer.  L'amoureux 
prince  auroit  bien  voulu  se  dispenser  d'un  récit  qui 
devoit  durer  tout  le  reste  de  la  nuit  :  mais ,  comme 
il  sa^oit  que  le  sultan ,'  son  maître ,  n'entendoit 
pas  raillerie ,  quand  il  étoit  question  de  contes,  il 
commença  le.  sien  comme. on  verra  dans  la  suite  de 
ce  recueil. 
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Madame  la  comtesse  de  Grammont,  sœur  du  comt 
Antoine  Hamilton,  ayoit  acquis,  depuis  quelque  temps 
une  masure  ayec  un  assez  petit  terrain  dails  le  parc  de  cett^ 
maison  royale  qui  fait  l*aâmiî'àtidn  de  tûrut  rùxdyérs  :  t€tL^ 
masure  ,  qu'on  nommoit  Moulineau  ,  devint  un  lieu  ekà^ 
mant  par  les  soins  vigilants ,  la  magnificence  et  le  goût  d^ 
la  comtesse  de  Grammont.  On  changea  le  nom  de  Mouli' 
neau  en  celui  de  Pontalie.  C*est  à  l'occasion  de  FétymologL^ 
de  Pontalie  que  le  comte  Antoine  a  fait  le  Bélier  :  il  y  ^ 
mille  petits  faits  déguisés  dans  cet  ouvrage  ,  qu'il  faut  laisser 
démasquer  à  qui  le  pourra  ;  quand  on  ne  devineroit  rien, 
le  conte  n'en  sera  pas  moins  bon  :  l'auteur  sait  badiner  légè- 
rement ,  louer  avec  délicatesse ,  et  critiquer  finement. 
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lyioi ,  qui  n'aj^m  rien  de  ma  vi^ 
Ni  des  neuf  sœuiB ,  Tii  d'Ap«Uon» 
Qui  ne  nii«  point  de  THélicon» 
Ni  de  la  docte  académie  » 
Foonroifl-je  ,VDUf  rendre  raison     ^ 
I>a  nouveau  nom  de  Font-Alie, 
Et  satis£i|re  Totre  envie 
Sur  le  sort  de  son  autre  nom  ? 
De  Tantique  ét)rmologie 
Je  ne  connpk  point  le  jargon  : 
Cependant  tous  sçrez  servie  ; 
Et  voici  ce  que  Mabillon 
En  a  recueilli  d'un  mémoire  • 
Que  Scaliger  et  CajN^ubon    .... 
Auroient  traité,  de  &usse  liistoire. 
Mais  qu'importe  de  ces  savants 
Qui ,  sans  choix  et  sans  indulgence , 
Jugent  les  morts  et  les  vivants; 
£t  qui  ,  critiquant  Tignorance 
Far  d'ennuyeux  raisonnements^ 
Donnent  au^iL  lecteurs  de  bon  sens 
Un  grand  meprb  pour  leur  agence  l 


.) 
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Après  tout ,  pour  ne  point  mentir , 

Si  ce  mémoire  est  véritable ,      '   ,     .     . 

n  porte  tout. l'air  d'une  fable , 

Que  j'aurois,  pourrons  divertir, 

Essayé  de  rendre  agréable. 

Le  tour  n'en  est  point  emprunté 

Des  récits  de  Scbébérazade; 

Et ,  s'il  ne  paroit  pas  conté 

Avec  cette  vivacité 

Dont  la  sultane  fait  parade. 

Au  moins,  dans  sa  naïveté, 

La  respectable  vérité 

N'y  sera  point  en  mascarade 

Sous  l'aralbesque  antiquité. 

Avant  cette  histoire  finie 

Vous  verrez  de  l'enchantement  ; 

D'une  maltresse  et  d'un  amant 

Vous  verrez  la  peine  infinie. 

Une  sirène,  un  renard  blanc. 

Parents  d'un  roi  de  Lombardie , 

Y  paroitront  par  accident; 

Vous  y  verrez  même  un  géant  : 

Mais  voilà  tout  ;  car  sûrement 

Vous  n'y  verrez  aucun  génie. 

Déesses  qui ,  des  tourbillons , 
Quand  leur  secours  est  nécessaire , 
Savez  faire  vos  postillons  ; 
Qui  régnez  sur  les  Cupidons , 
Et  qui  brillez  plus  que  leur  mère  ; 
Vous  qui,  d'une  course  légère. 
Plus  prompte  que  les  aquilons. 
Voyez  en  un  instant  l'un  et  l'antre  hémisphère  ; 
Qui  dansez  la  nuit  AaX  chanson?, 
Sans  fouler  la  tendre  fougère , 
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Dans  la  retraite  solitaire  ' 

De  vos  bois  et  de  vos  vallons , 
Pour  célébrer  quelque  mystère  ; 
Qui,  pour  tirer  de  leurs  prisons 
Un  pauvre  amant  et  sa  bergère , 
Ou  pour  dissiper  les  soupçons 
Nés  d'une  jalouse  colère , 
Dépéchez  quelque  messagère  > 
8ur  les  ailes  des  papillons  ; 
Vous  qui  présidez  aux  trophées 
Que,  dans  les  terres  enchantées , 
La  chimère  érige  aux  Amours; 
Vous  que  le  beau  sexe  a-  chantées  , 
Douces  et  gracieuses  fées» 
Accordez-nous  votre  secours^ 
Et  favorisez  un  discours 
Où  vous  êtes  intéressées. 

Au  temps  jadis  certain  héros , 
Tout  des  plus  fiers  et  des  plus  hauts  »  - 
Géant  plus  craint  que  le  tonnerre 
Parmi  œa  malheureux  vassaux , 
Dans  ces  lieux  avoit  une  terre , 
Quelques  moulins ,  quelques  ruisseaux , 
Dont  avoient  pris  le  nom  de  guerre 
Sea  devanciers  les  ^oulineatix. 
Il  vouloit  de  cet  héritage  , 
Vieux  patrimoine  de  géants , 
Faire  part  à  ses  descendants  ; 
Se  flattant,  par  un  mariage 
Qu'il  méditbit,  en  peu  de  temps 
De  laisser  la  vivante  image 
De  sa  taille  et  de  son  visage 
^       Dans  un  nombreux  recueil  d'enfants. 
De  ce  projet  épouvantable 
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On  vit  pâlir  mainte  bfMité. 
lie  parti  n*étoit  pM  MnrtaMe  i 
Et  comment  l'amnoit^il  été? 
Son  visage  étott  effroyable  ( 
n  aimoit  i  eonsber  botté  » 
Soit  en  hiver»  eopi  en  été; 
Et  sa  grandeur  insoutenable 
Cédoit  à  sa  bmtiilité. 
La  voix  des  tanreaos:  en  £ttnt 
Etoit  plus  tendre  qne  sa  voix  » 
Avoit  plus  d'agrément  cent  ioiâp 
Et  cent  fois  pins  de  mélodie» 
n  avoit  pris  dans  son  ht-tw 
Une  machine  £ute  en  rosse, 
Ou ,  pour  mieuK  dîne  »  un  vnd  coiossey 
t  Qui  le  servoit  en  iMit  étaÈf 

Pour  la  charrette  ou  pour  le  bét , 
Pour  la  selle  ou  pour  le  carrosse, 
n  avoit  de  pli|S  Un  ipéMery 
Dont  l'e^nt  étoiit  /si  c^pabU  » 
Que  cet  anibiwil  iiinfii]Uw 
Etoit  son  prcMEiM^  cfmmUfit* 
Régloit  ses  mofàin»  9t  sa  t^l9  j 
Lui  eerv<ttt  sovrient  4'écnF^  » 
Et  lui  contoit  tov^urs  fttelqu^  f  iHiie  fable  9 
Pont  il  savjeit  wi  militer* 

Dans  leur  vpic^nage ,  nn  ^raïde 
Avoit  un  pa}ai«  de  roman , 
Et  des  jardins  roù  Vml  ayi49  > 
Sans  rectberçlier  YiMgfi^Vf^^t  9 
Trouvoit  partovl  c^j^nffmmt9 
Soit  à  voir  le  crjiiStal  liquide 
S'élever  jusqu'aipi  ^msmaeflit^ 
Soit  à  le  voir ,  comme  v^  torrntt; 


( 
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Précipi|«r  afin  amn  impîdbe  » 

On  bien  se  penère  en  Bnumimui^ 

Peux  CeAèreë  à  poiU  d'argent , 
Chacun  aux  piecb  d'une  Eum^nide , 
Sembloient  écnmer  en  grondant. 
On  Toyoit  là  Â^  grand  Alqde 
La  figure  en  jaape  iniaant  ; 
Et  déofàtn ,  e^  empirant , 
ï)ans  la  superbe  pyramide 
Qui  lai  servit  de  monument , 
Regarder  d'un  œil  intr^de 
La  morsure  de  so^  serpent. 

a  source  enfin  du  Nil ,  qu'on  voyoit  au  Levant , 
Formoit  dans  une  grotte  liumide 
Les  ondes  du  fleuFe  naissant. 
Mais  de  ces  lienz  tout  l'omen^ent 
Etoit  certaine  ienne^rmîde , 
Faite  par  tel  enchantement. 
Que  ses  regards  portoient ,  sans  guide  , 
Au  fond  des  coeurs  ^embrasement 
L'aimer  ppui:tant  j^it  ijo^ei 
Car  rin^^MÎble  njrmphe  AUe , 
Bien  loin  de  youloiM'  secourir  y 
Ne  chercjhoit  qu'à  fa^te  mQ;unr. 
Tout  l'art  du  4r;uïde ,  mou.  père  > 
Et  ses  enchantemçmts  .divejcs 
S'étoient  épuisés  pour  e;pL  D^i^ 
La  merye;ille  de  l'u^vers. 
Depuis  ce  temps-là  ch^quç  bell^ 
A  suivi  ce  briUi^  içodele  : 
Mais  nos  mo^emi^  déit^  , 
Héritières  de  ses  beautés 
Et  de  sa  fraic^ur  ÂipmQrtelle , 
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Far  malhenr  ont  emprunté  d'elle  - 

Les  rigaenrs  et-Iescmantés.  *    * 

Mille  amants  (  ciel  !  quelle  foiblesse  !  ) , 
Sûrs  de  mourir ,  vouloient  la  voir  ; 
La  sage  et  prudente  vieillesse 
Y  venoit  languir  saxis  espoir  ; 
Et  la  florissante  jeunesse  ^ 

N'en  avoit  pas  pour  Jusqu'au  soir- 
Rien  n'échappait  à  la  tigresse  : 
Tous  les  lieux  d'alentour  étoient' tendus  de  noir; 
Et  l'on  voyoit  périr  sans  cesse 
Quelque  amant  sec ,  que  la  tendresse 
Ayoit  réduit  au  désespoir. 

Le  Moulineau ,  fier  de  sa  taille , 
Traitoit  de  chétire  canaille  ^ 

Ceux  qui  par  cette  illustre  fin 
Avoient  terminé  leur  destin  ; 
Et,  mettant.sa  cotte  de  maille , 
Offroit  à  cet  objet  divin 
Son  cœur ,  ses  moulins ,  et  sa  main  , 
Et  son  grand  cheval  de  bataille , 
Pour  prendre  l'air  soir  et  matin  : 
Enf  cas  de  refus*,  l'inhumain 
Montroit  un  grand  amas  de  paille  > 
Dont ,  brûlant  palais  et  jardin , 
n  juroit  de  faire  ripaille 
Des  lis  ,  des  roses ,  du  jasmin  ^ 

.  Qui  formoiçnt  l'éclat  de  son  teint , 
Malgré  ses  remparts  de  rocaille*-^ 
Et  son  château  de  parchlemin: 
Mais  la  belle,  d'un  air  serein , 
S'appuyant  dessins  sa  muraille , 
pour  l'irriter ,  l'appela  nain. 


Les  £k>t8  d'une  mer  émne; 
I    '      La  foudre  pendant  la  nuit , 
Qui  d'une  chute  imprévue 
.     .  Fracasse ,  abat  et  détruit 

Quelque  tour  mal  soutenue  ; 
L'ours  an  désespoir  réduit  ; 
Centr  chiens  fessés  dans  la  rue , 
Et  cent  cochons  que  l'on  tue , 
Ne  sont  rien  auprès  du  bruit 
Dont  sa  yoix  frappa  la  nue. 

Vous  Fentendites  tout-à  plein  y 

Meudon ,  Ruel  et  Saint-Oermain  ^ 

Ce  cri  qui  troubla  Tair  et  Tonde  ; 

Quand  le  dieu  du  fleuve  prochain 
Se  retrancha  dans  sa  grotte  profonde  : 

Et  vous  ,  magnanime  Pépin , 
Qui  de  la  France  alors  gouverniez  le  destin , 

Cette  alarme  fht  la  secondé 

Qui  d'angoisse  brouilla  le  teint 

De  votre  mère  à  tresse  blonde  ; 

Vous  en  sonnâtes  le  tocisin  ; 
Le  sceptre/  de  fraycui*,  vous  tomba  de  la  main  ; 

Et  mille  devins  à  la  ronde , 

Soutw^nt  que  ce  bruit  soudain        •      ■      * 

Pronostiquait  la  fin  du  mondé. 
'  Pour  vous  y  séjour  afireux  du  ténébreux  Marli , 

Que  lé  Seigneur  de  la  nature  y 

Malgré  votre  gloire  future, 

Tenoit  encore  enseveli 

Dans  l'horreur  d'une  nuit  obscure , 

Frappé  du  terrible  hurlement, 

Vous  crûtes  que  le  changement , 
Dont  le  fameux  Merlin  vous  tenoit  dans  l'atteste ,  ' 

S'alloit 'faire  dans  '  ce  moment  ; 
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Et  que  cette  vum  ftWPffraP^e, 
Qui  par  yos  agrémei^  fç^vuif ^^  nom  ie«ii:iuuite , 
AUoit  dés  lors  chez  yocu  logfit  fap^rji^fijvif qjt 

Une  cour  augufte  H  hnïhntfi  y 

Dont  sa  pr^nAe  ©4  r.Qr«w»©nf. 

Mais  coinb^9|)i  l^tef-yous  surpFU»f 

Nympl^e ,  /qui  ré(E^utM»  d«  priés  y 

Plus  pâ^9  q^e  Tptre  ct(WNAB  !  . 

Que  deviiir9iit  yos  fiers  attraits  ? 

Oui ,  malgré  Aon  premier  courage  » 

Malgré  son  extrême  fierté  , 

La  belle  çia  dtiaogfta  4e  mage , 

Quan^  y  de  cq^jàr^  tr^w^rjbé  » 

Le  géant  }m  ^n%  eue  langage  ; 


Serpent  for^  par  ]1jb  .dépit , 
De  qui  la  laa^e  eif.rmmèl9  . 
Va  de  ^n  aignilloft  ^^^audiJk 
Obscurcissant  m^  r^fippkœée  y 
Je  TOUS  pacQis  djqnjs  t^rop  pelit 
Pour  avoir  part  ^  ^xHtre  Ut  ? 
Mais  c'est  trop  ég/fxg^xGS  Vif^gf^tp  ; 
Cjost  trop,  fu  p^apras  de  mes  yflpuf , 
Encenser  Toi^eil  q^i  la  flatte  : 
*      Que  mon  ressentiment  éclaj» ,       ^ 
Et  me  venge  pa^  ^^uvOxna  f  eu^  J 
B  djU  ^  et  la  paji^le  ^u»^ 
Couvroit  le  cji^tefiu  ,de  fafo^e. 
D'un  côté ,  fagota  ^  cotfeta  y 
Ramassés  dei\  lieux  les  {i^  probes , 
Faisoient  deve^jS  lie  tçit  tu[i  fune^e  procès  : 
Tandis  que  du  glacis  t^  ffôfiok  les  approchea 
A  la  faveur  (^  nijuitelets. 
Les  assiégés  dessus  leurs  pfirapets , 
Armés  de  fourches  et  de  brpches  , 


:} 
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Et  de  frayeur  toy*  |fp  |j|i9l«ti  TiUet» 

Se  mirent  à  fiWEij»er  lot  clQc]iiiM* 

Le  palais,  •U^[aé  de<fo>iity 

Etoit  iavfitti  pur  d^rri^ce  »  * 

La  nymphe ,  ^  genoux  y  s'étoftl  auMien  paridoe  ; 

Mais  son  père ,  ib»  duHr^os  fécoafl , 
toura  le  château  d^uBLe  vasto  rivière , 

Goufïre  impétueus.  et  profiond  p 

Plus  large  qne  du  Négrepont 

Jusques  aux  confins  de  Saviève, 

Le  géant ,  d'un  saut  en  anière  , 

Se  sauva  sqr  le  iiaut  d'ifui  mont  ^ 

Jurant  à'vaïp  liorrible  naniè» 
Contre  les  flots  de  cetl»  onde  sorcière  : 

Mais  son  Bélier  fit  un  grand  pont 

Qui  la  traveraoit  tout  ei^tièfie. 

Des  qu'il  Feot  fait ,  il  y  sauta  ; 

Son  maître  se  asdi  i  ie  suivre  ; 

Et  le  druide  ouvrit  un  liivre  , 

Que  vainc^aent  il  fimiUeU. 

n  en  feuilleta  pilns  4e  mille , 

Qu'il  parconmt  du  Ixaut  jbh  htm. 

Le  livre  seul  pojvr  lors  ivitile  » 

Par  malheur  I  Ae  se  «roavoit  pas. 

Son  éteg(uaeme«t  £a(t  extrême  » 

n  en  parut  tout  ipeodu  ; 

Et  d'efifroi  le  vis^i^  t^lème» 

n  s'écrJA  :  Tovt.  «fft  perdu  j 
onemi  cepeiifb«l  j  itrjooyplmit  pwr  «VMicet 

Marchoit  ^  ^uAe  dfligeuce. 

Le  géant  aQfwge^j^  Je  fçm^; 
menaçant  déjà  de  corde  et  de  poteuçe  « 

Crioit  au  dmde  :  YiewK.  fou  $ 

Qui  vous  méifiz  de  n^PHUtnC^  9 
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Koiu  TOUS  prendront  dans  votre  tron  ; 
Et  cette  fille  d'importance , 
Dont  le  cœur  est  si  loup-garou , 
Sera  bientôtren  ma  puissance. 
*  Bientôt ,  ou  je  me  trompe  fort , 

Nous  Terrons  sa  beauté  divine , 
Qui  ,  par  un  orgueilleux  transport  f 
Héprisoit  ma  taille  et  ma  mine. 
Avec  plaisir  soumise  au  sort 
Qu'un  reste  d'amour  lui  destine. 
Four  toi ,  disoit-il  au  Bélier  , 
Je  te  donnerai  son  collier  ; 
Et ,  pour  la  choquer  davantage , 
(Car  il  faut  bien  l'humilier) 
Le  dnude  sera  ton  page. 

Mais  laissons  là  pour  un  moment 
Les  vains  projets  que  le  géant 
Se  mettoit  dans  la  fantaisie 
Au  profit  de  son  confident. 
Nous  ferions  même  sagement , 
Si  nous  quittions  la  poésie  ; 
Mais  le  moyen  'd'abanddnxier  Alie 
Au  fort  de  son  accablement  ? 
De  noirs  chagrins  environnée  ^ 
Tant6t  du  temps  passé  l'ainmble  souvenir  ^ 
Et  tantôt  l'affireux  avenir 
'    Qui  menaçoit  sa  destinée , 
Pour  l'accabler  sembloient  s'unir. 
De  tous  les  maux  la  plus  cruelle  espèce 
Est  celle  que  ressent  un  cœur 
Eloigné  par  quelque  malheur 
Du  seul  objet  de  sa  tendresse  , 
Four  se  voir  obsédé  sans  cesse 
Du  seul  objet  de  son  horreur» 
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La  nymphe  étoi|  d^ns  celte  peine  ; 
Car  son  cœur,  qui  de  jour  en  jour 
Sembloit  ne  respirer  que  haine  ^ 
En  secret  soupiroit  d'amour. 
De  là  ses  fiertés  implacables  ; 
De  là  tant  de  cris  pitoyables 
Des  Victimes  de  sa  rigueur , 
Tandis  que  l'unique  vainqueur , 
Qui  faisoit  tant  de  misérables  , 
Triomphoit  au  fond  de  son  cœur. 
Mais  cette  ardeur  ,  jadis  si  chère  , 
Gausoit  alors  tout  son  tourment  ; 
Car ,  tandis  que  l'art  de  son  père 
Sembloit  vaincu  par  le  géant , 
lie  sort  lui  cachoit  un  amant 
Qui  y  dans  un  temps  si  nécessaire  , 
Loin  de  marquer  l'empressement 
D'une  flamme  vive  et  sincère , 
Ne  se  montrait  pas  seulement; 
Et  ce  lâche  àbandonnement  ^ 
Mettoit  le  comble  à  sa  misère. 
Elle  n'avoit  aucun  repos  : 
Du  triste  récit  de  ses  peines 
Elle  entretenoit  les  échos  y 
Elle  fatiguoit  les  fontaines  ^ 
Désespéroit  tous  les  ruisseaux 
Dont  les  rives  étoient  prochaines  , 
Et  demandoit'sans  cesse  aux  plaines 
Des  nouvelles  de  son  héros. 
Lasse  de  parcourir  les  salles  y 
Et  chaque  salon  du  palais. 
Elle  fut ,  sous"  un  vieux  cyprès  , 
Dans  le  cabinet  des  Vestales, 
S'abandonner  à  ses  regrets. 
Comme  on  savoit,  au  temps  antique , 
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Soupirer  au  brttit  dea  tamVburs 
Et  se  tonrmenter  en  mnsiqae  f. 
Comme  on  fait  encor  de  nos  iourii  ^ 
Quand  on  a  besoin  de  aeeours; 
La  belle  ne  put  é'en  défendre  » 
Et  du  fond  du  cœur  soupira 
Ce  tendre  rondeau  d'opéra  ^ 
Sans  croire  qu'on  la  dût  entendre  : 

Aimable  prince  de  Noisy , 
Vous  qùé  mon  cœur  avoit  choisi , 
Tandis  qu'à  tout  autre  rebelle  y 
Ce  coeur  pour  tous  étoit  fidèle  : 
Volage  prince  de  Noisy , 
Vous  que  mon  ctieur  a  mal  choisi 
Pour  une  constance  étemelle, 
Esl-cele  temps  d'être  infidèle  , 
Quand  un  géant  affreux ,  de  sang  tout  cramoisi , 
Me  fait  une  guerre  cruelle  ? 
'  Volage  prince  de  Noisy, 

Ingrat  que  vainement  j'appelle , 
Que  mon  cœur  vous  a  mal  choisi! 

A  ces  mots ,  d'un  torrent  de  larmes^ 
Ressource  des  cœurs  opprimés , 
La  douleur  inonda  ses  charmes  , 
Et  ses  yeux  furent  abîmés. 
Trois  fois  l'éclat  de  son  visago 
En  parut  réduit  aux  abois  ^* 
Et  son  pouls  s'arrêta  trois  foia  : 
Quand  du  fond  d'un  autre  bocage  , 
Tout  à  coup  sortit  une  voix. 
Son  âme  entière ,  revenue 
De  ses  premiers  saisissements , 
Fut  attentive  aux  ehers  accents 
De  cette  voix  jadis  connue 
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Par  mille  transporte  iniuicaite; 

Cette  voix  ctisoit  :  Belle  Âlie  y 
^nt  mon  cœur  asservi  porte  en  tous  lieux  les  traits, 
Cessez ,  par  d'injustes  regrets , 
De  m'accuser  de  perfidie. 
Pouvez-voùs  croire  que  î'oublie 
Tant  de  iendresse  et  tant  d'attraits? 
Adorable  et  constante  Alie  , 
Que  mon  cœur  a  si  bien  choisie, 
Faites  pour  moi  d'autres  regrets; 
Du  destin  malgré  les  arrêts , 
Ce  cœur  partout  vous  a  suivie, 
le  VOUA  aime  plus  que  ma  vie  ,  - 
Et  mille  fois  plus  que  jamais. 

A  ces  mots ,  surprise ,  alarmée  ,- 

Mais  d'un  nouvel  espoir  charmée  , 

Elle  parcourut  à  grands  pas 

Le  lieu  d'où  cette  voix  aimée 
%^enoit  de  lui  marquer ,  d'une  ardeur  animée  , 

Des  mouvements  si  pleins  d'appas. 
^}ue  fais-tu  ?  montre-toi ,  cher  dbjet  de  ma  flamme , 
)9it-elle  ;  montre-toi ,  vieiis  consoler  mbn  âmé. 
l}uoi  !  d'un  amant  si  cher  et  ai  tendre  autrefbis 

Ne  resleroit-il  que  la  voix  ? 

Pourquoi  d'une  recherche  vaine 

Me  fatiguer  dans  ce  bosquet  ? 
I^ourquoi  te  refuser  au  penchant  qui  m'énlraine  ? 
Pourquoi  me  fuir?  pourquoi  redonblès-tu  ma  peine  ? 

N'es-tu  donc  plus  tiù'tin  perroquet  ? 

Alors  d'une  inutile  quête 

Le  désespoir  et  lé  chagrin 

Menèrent  sa  raiton  bon  train  , 

£t  l'amour  lui  tourna  la  télé. 

pleine  de  vapeurs  et  d'ennuis , 
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Elle  M  crut,  avec  son  àTenture  y 
Au  beau  milieu  des  Mille  Nuits  ; 
Car  c'étoit  alors  sa  lecture. 

Elle  se  crut  soumise  aux  cruautés 
P'un  époux  bizarre  et  sauvage 
Qui  y  par  un  détestable  usage  y 
Epousoit  chaque  jour  de  nouvelles  beautés  , 
Pour  les  immoler  à  sa  rage  ; 

Et ,  se  couchant  sous  un  épais  feuillage  y 
Elle  se  crut  à  ses  côtés. 
Comme  elle  avoit  dans  la  mémoire 
Tout  le  récit  de  ces  fatras  y 
Elle  crut ,  malgré  ses  appas  y 
Qu'il  falloit  conter  quelque  histoire 
Pour  se  garantir  du  trépas. 
Elle  prit  donc  en  fantaisie 
De  faire  un  détail  des  malheurs 
Qui  lui  faisoient  verser  des  pleurs  ,  . 
En  commençant  ainsi  lliistoire  de  sa  vie  : 

Je  suis  fille  de  Pharabert , 
Issu  d'un  petit-fils  de  France  y 
De  qui  le  père  y  Dagobert ,  . 
En  art  magique  très  expert , 
Et  politique  à. toute  outrance, 
Ordonna  que  ,  dès  mon  enfance  , 
On  me  mit  dans  un  .berceau  .vert: 
Car  il  prévit  que  dans  ce  beau  désert , 
Heureux  séjour  de  Finnocence  , 
Un  certain  comte  Philibert 
Feroit  un  jour  sa  résidence  ; 
D'un  enchanteur  digne  héros  , 
De  qui  l'âme  enf  projets  féconde  , 
Viendroit ,  après  de  longs  travaux  , 
Fixer  dans  ces  heureux  hameaux 


8t  comne*  emuila  et  Tigabonde , 

Et  là  y  89000  renoncer  an  monde , 

Renonceroit  à  tous  ses  maux  ; 

Qu'une  machine  ^  moin»  profonde 

Que  n'étoienl  le»  anciens  tombeaux , 

Metlroit  son  esprit  en  repos  y 

Par  sa  figure  sans  seconde  ^ 

5nr  tous  les  dangers  des  cachots  ; 

Et  que  ,  l'été,  lorsque  sur  l'onde 

Chacun  prend  le  firais  en  baleaur  » 

De  ses  jardins,  de  ses  canaux 

Il  feroit  doucement  la  ronds- 

Bans  un  petit  char  sans  cheraux , 

Qui  fut  jadis  à  Rosemonde. 

Ce  fut  pour  lui  que  Dagobert , 

Monsieur. mon  honoré  grand^pére  > 

D'un  in^pénétrable. mystère, 

Dans  ces  beauXr  lieux  mit  à.  couvert 

Un  charme  heureux  et  salutaire , 
£t  qui  doit  par  lui  seul  être  un  jour  découVeti, 
^e  mon  enfance  enfin  le  temps  fuit  et  s'écoule , 

Et  le  bruit  de  quelques  appas , 

Que  je  n'ayois  peut-^tre  pas  , 

M'attira  des  amants  en  foule  » 

Et  mille  chagrins  sur  leurs  pas. 

A  tous  leurs  Yoenx  inaccessible  y 

Mon  coeur  »  dans  un  i-epos  paisible  > 

Méprisoit  tous  ces.  vains  efioHs , 
Tandis  qu'ils  nji'appeloient,  dans  leurs  mouranta  transports, 

Ingrate ,  inhumaine,  infle)cible* 

Mais  ce  cœur  ^  si  farouche  alors  » 

N'est  deyeilu  que  ttop  sensible  ! 
Sur  mes  attraits  et  sur  mes  cruautés 

On  ne  pouVoit  alors  se  taire  f. 
II.  9 
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ir  la  dernière  fois ,  voiu  yerrez  votre  mbiu*. 
A  cette  dernière  perole  y 
Un  doux  aommeil ,  par  set  parota 
Interrompant  lea  Tain»  propoe 
D'une  illusion  si  fnhrole , 
La  mit  dans  les  bras  do  repos  , 
Quand  son  père  ,  accaUé  de  maux , 
Cherchant  en  tous  lieux  son  idole , 
Arriva  là  tout  à  propos 
Pour  entendre  ses  derniers  mots. 
Et  pour  juger  qu'elle  étoit  folle. 

Esprit  qui  dea  lyriques  aons. 
Par  une  habitude  fluôle^ 
Exercez  les  accords  féconds; 
Vous  pour  qui  la  rime  docile 
5e  marie  avec  tous  les  tons 
Du  plus  bizarre  vaudeville; 
Qui  sur  Fair  le  plus  difficile , 
Sans  gêner  vos  expressions , 
D'une  veine  heureuse  et  fertile  y 
Célébrez  la  cour  et  la  ville  y 
Et  savez  tout  mettre  en  chansons; 
Venez  sauver  la  belle  Alie  > 
Venez  décrire  sa  folie  , 
Venez  ,  au  dé&ut  de  Phébus , 
Soutenir  mon  foiUe  génie  ; 
Car  il  languit  et  n'en  peut  pins. 
Entrez  tout  frais  dans  la  carrière 
Qui  me  reste  encore  à  fournir , 
Et  disposez  de  la  matière 
Que  )e  vous  o£fre  pour  finir. 
Elle  a  besoin  de  votre  lime  ; 
Vous  m'imposez  la  dure  loi 
Dun  trop  long  conte  que  je  rime  : 
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N^aorez-TOQs  point  pitié  de  moi  ?  ' 
Non  :  je  connois  yôtré  injuÀdce; 
Voire  cœur  est  iin  vrai  rocher 
Qui  ne  se  laisse  point  toucher 
Ni  du  plus  assidu  service  , 
Ni  du  plus  violent  supplice  : 
B  ne  faut  rien  pour  vous  fâcher , 
Et  vous' voulez  que  je  finisse.' 

Mais  changeons  de  style  :  il  est  temps 

Que  votre'  oreille  se  repose , 

Et  que  les  vulgaires  accents 

Qui  chanloient  ces  événements , 

Fassent  place  à  la  simple  prose. 

Le  cheval  ailé  court  les  champs  , 

Se  cabre  ,  et  prend  le  frein  aux  dents , 

i. 

Lorsque  d'une  main  incertaine 

Un  auteur ,  par  de  vains  élans , 

Au  milieu  des  airs  le  promène  ; 

Mais ,  quand  sous  quelque  espèce  vaine 

Réduit  au  trot ,  il  bat  des  flancs , 

Et  bronche  au  milieu  de  la  plaine , 

n  est  tout  des  plus  fatiguants. 

Un  lecteur  ,  qui  le  soufiPré  à  peine  > 

S'endort  sur  ses  pas  chancelants  ; 

Et,  quels  que  soient  Jenrs  ornements, 

Dans  un  «récit  de  longue  haleine , 

Les  vers  sont  toujours  ennuyants. 

Chez  l'importune  Poésie, 

D'un  conte  on  ne  voit  point  la  fin  ; 

Car ,  quoiqu'elle  marche  à  grand  train  , 

A  chaque  moment  elle  oublie 

Ou  aes  lecteurs  ou  son  dessein  ; 

Et ,  sans  se  douter  qu'elle  ennuie  , 

Elle  va ,  l'hyperbole  en  main  , 
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Orner  un  palais,  on  jardin , 

Ou  relever  en  broderie  , 

Tout  ce  qu'elle  ti*ouve  en  chemin. 

[a  étant ,  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire , 
5 ,  mademoiselle ,  en  langage  de  véritable  conte , 
r  de  vous  endormir  par  la  fin  de  celui-ci.  Vous 
souviendrez  donc ,  s'il  vous  plaît ,  de  l'étonne- 
du  druide ,  lorsqu'il  vit  le  pont  extraordinaire 
.  avoit  bâti  sur  sa  rivière  :  mais,  avant  de  que  pas- 
itre ,  il  est  bon  de  vous  avertir  qu'à  l'égard  de  la 
iir  de  cette  rivière  et  de  la  longueur  du  pont , 
rous  a  menti  de  sept  ou  huit  cents  lieues ,  tant 
la  rareté  du  fait  que  pour  la  commodité  des 
;  ,  et  que  le  seigneur  Moulineau ,  loin  d'être 
géant  que  vous  pourriez  vous  l'imaginer,  n'étoit 
iu  plus  qu'une  fois  aussi  grand  et  une  fois  aussi 
ue  notre  ami  B.... 

druide ,  qui,  pour  mettre  son  château  et  sa  fille 
d'insulte ,  les  avoit  en  badinant  environnés  d'un 
fossé  plein  d'eau ,  ne  fut  que  surpris  quand  il 
effet  d'un  enchantement  contraire  au  sien  ;  car 
»yoit  avoir  de  quoi  se  moquer  de  tous  les  ponts 
!  tous  les  géants  du  monde  :  il  étoit  seulement 
irrassé  à  deviner  qui  pouvoit  être  l'auteur  de  ce 
,  car  il  savoit  bien  que  son  voisin  Moulineau 
it  point  sorcier.  Il  vint  donc  feuilleter  ses  livres 
s'éclaircir  de  tout  cela ,  et  pour  renverser  le 
en  moins  de  temps  qu'il  n'avoit  été  élevé.  Mais, 


à 
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lorsque  tous  les  livres  qu'il  ouvrit  ne  lui  apprirermA 
rien,  il  fut  dans  un  grand  embarras;  et,  lorsqu'ml 
ne  trouva  pas  celui  qui  contenoit  tous  les  secrett^s 
de  son  art ,  il  pensa  perdre  l'esprit.  Il  en  avoit  d^5- 
fendu  la  lecture  a  sa  fille ,  à  qui  il  n'aVoit  jamais  ri^  ti 
défendu  que  cela;  et,  quelque  soumise  qu'elle  eut 
toujours  été  à  la  moindre  de  ses  volontés ,  il  e\it 
peur  que  la  curiosité  pour  une  chose  expressément 
défendue  ne  l'eût  emporté  sur  son  obéissance. 

Ce  fut  dans  ces  alarmes  qu'il  la  trouva  en  l'état 
où  nous  l'avons  laissée  ;  et ,  dès  qu'il  s'aperçut 
qu'elle  avoit  la  tête  tournée,  il  ne  douta  poiût 
qu'elle  n'eût  trouvé  son  livre.  Il  l'éveilla  pour  en 
savoir  des  nouvelles  ;  mais  ce  fut  pour  lui  en  ap- 
prendre bien  d'autres  qu'Allé  prit  la  parole.  De  la 
manière  dont  elle  venolt  de  s'endormir,  j'auroîs  juré 
qu'à  son  réveil  elle  alloit  s'adresser  au  druide,  en 
lui  disant  :  Grand  commandeur  des  croyants....  Mais 
son  égarement  changea  d'^objet  ;  et ,  se  jetant  à  ses 
pieds  :  Mon  père ,  dit-elle ,  je  l'ai  perdu ,  et,  si  vous 
ne  me  le  rendez ,  vous  me  verrez  mourir  de  déses- 
poir ;^  car  il  n'est  plus  temps  de  cacher  ma  foiblesse, 

ni  de  dissimuler  mon  crime.  Oui,  je  l'ai  perdu 

Quoi  !  s'écria  le  druide ,  non-seulement ,  Alie  ,  vous 
m'avez  désobéi ,  mais  vous  avez  perdu  ce  qui  m'étoit 
le  plus  cher  au  monde  après  vous  !  De  quelle  manière , 
ajouta-t-il ,  avez- vous  perdu  ce  livre ,  dont  dépend  le 
bonheur  ou  le  malheur  de  nos  destinées?  Alie  sur- 
prise ,  après  avoir  gardé  un-  moment  le  silence  :  Mon 
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cher  père,  lui  dit^^Ue,  puisque  tous  savez  cette 
perte  ^  vous  savez  aussi  de  quelle  manière  elle  est 
arrivée.  Hélas  (il  est  vrai^  s'écria-t-elle ,  eu  perdant 
ce  livre  Ëital ,  j'ai  perdu  un  autre  trésor  qui  me  devoit 
être  mille  fois  plus  précieux  que  la  vie  !  En  disant  ces 
mots ,  elle  quitta  son  père ,  et  courut  s- enfermer  cbuis 
son  appartement. 

Le  druide  n'étoit  pas  en  état  de  suivre  sa  fille  :  il 
étoit  si  surpris  et  si  confondu  des  deux  aveux  qu'elle 
venoit  de  lui  faire ,  qu'il  ne  savoit  où  il  en  étoit  l'eut 
lui  faisoit  croire  que  sa  fille  avoit  eu  plus  d'une 
curiosité.  Pour  s'éclaircir  de  ce  qu'il  craignoit,  il 
résolut  de  consulter  son  favori  Poinçon.  Or  ce 
Poinçon  étoit  un  petit  gnome ,  fils  d'une  fée ,  ou ,  si 
vous  voulez,  d'une  sylphide  ;  car  le  druide  étoit  le 
plus  grand ,  le  plus  habile ,  ou  plutôt  le  maître  de 
tous  les  cabalîstes.  Il  fut  donc  droit  à  la  statue*  de 
Cléopâtre  ;  et,  l'ayant  touchée  d'un  talisman  qU'il  por- 
toit  en  bague ,  elle  s'entr'ouvrit,  et  le  favori  Poinçon 
en  sortit.  G'étoit  la  plus  charmante  petite  créature 
du  monde  :  il  étoit  habillé  de  plumes  de  perroquet 
de  différentes  couleurs;  il  portoit  un  chapeau  pointu, 
retroussé  d'un  gros  diamant,  et  un  esclavage  de 
perles  et  de  rubis  au  lieu  de  carcan^'  Quoiqu'il  n'eût 
cpi'une  coudée  de  haut ,  jamais  il  n'y  eut  de  taille  si 
fine  ni  si  noble ,  et  son  visage  étoit  du  moins  aussi 
beau  et  aussi  aimable  que  celui  de  la  belle  Alie:  mais 
tous  ces  avantages  cédoient  encore  k  la  bonté  de  son 
cœur.  Il  fut  ef&ayé  de  voir  pour  la  première  fois  l'air 
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sévère  .dont  le  reçttt  le  druide.  Il  se  douta  ponrtaïUr 
bien  de  ce  qui  pouvoit  en  être  la  cause.  Il  Faborda^ 
en  tremblant  et  versant  des  larmes  T  Viens ,  lui  dit^ 
le  druide ,  viens  mè  rendre  compte  de  ta  conduite^ 
T'avois  -je  charge  du  soin  de  veiller  à  la  conserva— 
tion dema  fille ,  pour  Fabandonner  aux  caprices  quf 
l'ont  perdue ,  et  qui  me  déshonorent  ? 

Le  pauvre  Poinçon  fat  si  pénétré  de  ce  reproche, 
qu^il  n'y  a  point  de  cœur  qui  ne  se  fendît  à  voir 
l'excès  de  son  affliction.  Il  se  prosterna  la  face 
contre  terre  ;  et  de  ses  petites  mains  embrassant ,  au- 
tant'qu'il  le  put,  les  jambes  de  son  maître  vers  la 
cheville  du  pied ,  il  fut  long-temps  à  les  arroser  de 
ses  larmes  avant  que  de  pouvoir  parler.  Il  se  releva 
enfin  par  ordre  du  druide  ;  et,  ayant  tiré  de  sa  poche 
im  petit  mouchoir  brodé  cjue  sa.  mère  lui  avoit 
fait,  il  en  essuya'  ses  yeux,  et  se  mit  à  dire  :  Mon 
seigneur  et  mon  maître,  je  vais  vous  faire  un  aveu 
sincère  de  ikia  faute ,  dont  j'ai  un  repentir  aussi  sen- 
sible que  le  méritent  vos  bontés.  Après  cet  aveu, 
si  vous  ne  me  trouvez  pas  digne  de  grâce ,  tuez- 
moi  tout  d'un  coup  plutôt  que  de  me  donner  mille 
morts,  comme  vous  faites  par  ces  marques  de  votre 
indignation.  Je  n'ai  rien  oublié  des  obligations  que 
je  vous  ai.  Vous  m'avez  dispensé  de  la  nécessité  de 
vivre  sous  la  terre  :  vous  m'avez  revêtu  d'une  figure 
qui  plaît  ;  et ,  me  laissant  toutes  les  connoissanees^^  ts 
quirsont  données  aux  esprits  de  mon  espèce,  vous y^^^-y 
en  avez  ajouté  d'autres  qui  me  mettent  de  beaueouyrjr^ 
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a1t-^s$us^de  mes  caiDarades  :  vous  avez  établi  ma 

-  demeure  dans  les^  lieux  agréables  qui  s'étendent  bien 

-  loin  sous  la  statue  dont  je  viens  de  sortir.  Mais  vou{} 
savez,  mon  souverain  seigneur,  que  tousices  bienfait^ 
ne  sont  point  ex.empts  de  leurs  ;mortifîcations  :  car  je 
ne  suis  visible  que  quand  vous  le  voulez  ;  l'usage  de 
la  parole  m'est  interdit  sans  votre  permission;  et, 
dans  ces  beaux  appartements  que  j'habite^  je  suis 
condamné  à  veiller  jour  et  nuit  pour  la  garde  d'un 
trésor  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  voir:  de  plus,  je 
ne  puis  sortir  de  la  statue  que  lorsqu'il  vous  plaît 
d'ouvrir  cette  ^demeure ,  charmante,  il  est  vrai ,  mais 
qui  m'est  insupportable ,  puisqu'elle  me  sert  de  pri- 
^n.  Vous  m'avez  ordonné  de  suivre  partout  la  belle 
AJie  dans  les  temps  de  ma  liberté,  pour  en  éloigner 
tpus  les  dangers,  et  pour  la  garantir  de  tous  les  acci- 
dents imprévus  qui  pourroient  troubler  son  repos. 
V'ous  savez  avec  quelle  attention  je  l'ai  fait  dans, les 
i^pmmencements;  j'ai  obéi  ponctuellement  a  un  ordre 
jui  m'a  bien  coûté  des  larmes.  Ce  fut  lorsque,  suivant 
^e  ruisseau  qui ,  sortant  des  cataractes  du  Nil ,  après 
tvoir  .coulé  bien  long-temps  d^s  des  prairies  cou- 
inertes  de  fleurs ,  forme  la  fontaine  du  berceau ,  j'y 
^tai  ayec  empressement  cette  petite  boule  d'ivoire 
^ue  vous  m'aviez  donnée ,  parce  que  je  crus  que.  la 
bielle  Alie  s'y  baigneroit  :  c'étoit  pour  augmenter  ses 
i^ttraits ,  quoique  cela  me  parût  impossible  ;  mais  je 
vis  bientôt  que  vous  ayiez  eu  tout  un  autre  dessein. 

La  f^te  du  gui  sacré ,  où  tous  les  habitants  de  la 
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campag&e  ont  accoutumé  d'asaisler,  ne  fut  pas  plutôt 
jurrivée ,  que  votre  fille  y  parut  en  habit  de  bergère  ; 
et ,  dès  c[u^elle  y  parut ,  tous  les  bergers  distingués  en 
devinrent  amoureux ,  la  suivirent  ici ,  la  virent  sou- 
vent; et,  après  avoir  déclaré  leur  passion ,  et  éprouvé 
ses  rigueurs  par  mille  marques  de  ses  mépris  et  de 
son  aversion ,  ils  lui  firent  leurs  adieux  par  les  plus 
tendres  •chansons ,  se  mirent  au  lit ,  et  moururent. 

Peu  de  temps  après  il  se  fit  un  tournoi  magni-* 
fique  aux  barrières  de  Saint^Denis ,  oh  la  fleur  des 
chevaliers  de  notre  bon  roi  Pépin  devoit  soutenir , 
contre  tous  menants  ^  que  la  princesse  Hermenege- 
silde  )  sa  nièce ,  étoit  la  plus  belle  princesse  de  l'uni-* 
vers.  Vous  y  envoyâtes  la  divine  Alie ,  accompagnée 
de  quatre  sylphides  qui  l'avoient  parée ,  et  qui  lui 
servoient  de  dames  d'honneur.  Quand  le  roi  vit  Alie, 
il  fiit  ébloui  de  sa  beauté  ;  mais  la  princesse  sa  nièce , 
qui  étoit  assise  à  ses  pieds ,  rougit  de  dépit  et  de 
honte  en  voyant  Alie.  Ce  n  étoit  pas  sans  raison , 
car  il  n'y  eut  qu'un  petit  nombre  d^anciens  courti- 
sans qui  soutini'ent  pour  sa  beauté  :  les  héros  se 
déclarèrent  pour  Alie;  le  baron  d'Argenteuil ,  le 
vidame  de  Gonesse,  le  châtelain  de  Yaugirard ,  et  le 
sénéchal  de  Poissy ,  se  mirent  sur  les  rangs  en  sa. 
faveur  ;  et ,  ayant  remporté  l'honneur  du  tournoi  y 
raccompagnèrent  jusqu'ici.  Vous  les  traitâtes  aussi 
bien  qu'elle  les  traita  mal.  Pour  moi ,  qui  les  aimoijk 
à  cause  qu'ils  étoient  jeunes,  vaillants  et  bien  faits> 
je  tie  doutai  point  qu' Alie  ne  se  déclarât  en  faveur 
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d'an  d'entre  eux  ,  et  que  nous  ne  vissions  bientôt  un 
de  ces  seigneurs  possesseur  de  tant  de  charmes.  Mais 
que  je  me  trompois  !  Tandis  que ,  pleins  d'amour,  ils 
eprouvoient  la  haine  d'Alie ,  et  qu'ils  se  consumoient 
en  regrets ,  le  roi  les  avoit  fait  crier  à  son  de  trompe 
pour  comparoitre  devant  lui ,  et  rendre  raison  de 
l'insulte  qu'ils  avoient  &ite  à  la  première  princesse 
du  sang  ;  et ,  comme  ils  n'avoient  point  paru ,  il  le» 
avoit  tous  quatre  condamnés  à  être  pendu  :  mais  la 
cruelle  Alie  leur  en  épargna  la  honte ,  et  les  fit  mou- 
rir de  désespoir.   J'en  pleurai  de  douleur ,  surtout 
pour  le  vicomte  de  Gonesse ,  qui  étoit  un  seigneur  de 
grande  espérance ,  et  auquel  il  m'a  paru  que  vous 
aviez  quelque  regret.  Ce  fut  alors  que  je  me  repentis 
d'avoir  jeté  cette  boule  dans  la  fontaine  du  berceau, 
ne  doutant  point  que  ce  ne  f&t  ce  qui  causoit  cette 
haine  universelle  qu'Alie  avoit  pour  tous  ses  amants. 
Cependant  je  m'aperçus^  que  vous  n'étiez  pas  con- 
tent de  ses  e£fets ,  quoiqu'elle  eût  produit  tant  de 
morts  si  tragiques ,  et  qu'il  vous  manquoit  encore 
quelque  autre  victime  qui  ne  se  présentoit  point. 
Je  n'en  doutai  plus  quand  vous  m'ordonnâtes  un  jour 
de  prendre  la  forme  d'un  chevreuil ,  et  de  roder  au- 
tour de  la  foret  du  tiagnifique  palais  de  Noisy.  J'obéi$ 
à  regret ,  craignant  que  ce  ne  fût  pour  attirer  quelque 
malheureux  dans  le  piège  Êital  des  beautés  d'Alie. 
D'abord  que  je  fus  au  milieu  de  la  foret,  j'entendis  un 
grand  bruit  de  cors  et  de  chiens:  c'étoit  un  loup  qu'on 
couroit.  Il  me  parut  fort  gros  et  fort  insolent;  car, 
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quoiqu'on  le  pressât  de  près ,  dès  qu'il  me  vit,  il  voti:^^::^,^ 
lut  me  saisir  en  chemin  faisant;  mais  je  fis  un  petî^s-^^^.. 
saut  en  l'air ,  et  il  passa  par^dessous  moi.  Dès  que  le^f      ) 
premiers  chiens  m'aperçurent,  ils  quittèrent  la  pis  tr^^' 
du  loup  pour  suivre  la  mienne.  Je  m'étois  fait  foKr^i^S^ 
joli  pour  un  chevreuil ,  et  j'aUois  comme  le  vent:  j^        /^ 
laissai  approcher  les  chiens,  comme  j'avois  fait  .        /^ 
loup;  et,  lorsqu'ils  me  croyoient  tenir,  je  Gs  trc^m/i 
bonds,  et  les  perdis  de  vue.    Ils,  me   suivirent     J 
grand  bruit  ;  je  les  attendis  encore  :  le  maître  étoî^ 
à  leur  queue ,  qui  les  fit  rompre  d'abord  qu'il  me 
vit  arrêté.  Je  le  laissai  approcher,  car  je  vis  bien  qu'il 
ne  me  vouloit  point  de  mal;  je. marchois  seulement 
à  petits  pas  pour  l'éloigner  de  sa  troupe  :  je  crois 
qu'il  connut  mon  dessein,  car  il  renvoya  tout  son 
écjuipage.  Quand  je  le  vis 'seul,  je  me  couchai  sur 
l'herbe;  alors  il  se  mit  à  me  considérer  avec  une 
grande  attention,  et,  ace  qu'il  me  parut,  avec  quel- 
que sorte  de  plaisir:  pour  moi,  charmé  de  sa  beauté, 
de  sa  taille  et  de  son  air  plein  de  grâce ,  j'aurois  passé 
toute  ma  vie  à  l'admirer.  Après  m'avoîr  long-temps 
regsurdé,  il  s'écria  :  Le  joli  petit  animal  !  Que  ne        - 
donnerois-je  point  pour  l'avoir  dans  ma  ménagerie  !      -? 
Mon  pauvre  petit  chevreuil,  ttentinua-t-il  en  me 
•regardant ,  tu  y  serois  en  repos  et  hors  de  tous  les   ^^^'S 
dangers  qui  te  menacent  dans  les  bois  ;  si  je  n'avois.^^-is 
peur   de   t'efFaroucher  ,  je   mettrois  pied  à  terre 

pour 

Il  n'avoit  pas  achevé  que  nous  entendîmes  le 
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ris  d'une  autre  meute.  A  mesuré  jqu'elle  appro* 
boit  y  on  eût  dit  que  c'étoit  quelque  taureau  qui 
animoit  :  il  ne  s'en  falloit  guère ,  puisque  c'étoit 
t  g^eant  Moulineau ,  qui,  monté  sur  son  grand 
ieval ,  fàisoit  trembler  la  terre  sous  lui ,  et  renj- 
[issoit*  l'air  de  ses  mugissements.  Dès  qu'il  m'eut 
>erçu ,  il  anima  tous  ses  vilains  chiens  contre  moi  ; 
me  lança  même  un  dard  qui  pensa  fendre  un 
7bre  en  deux  derrière  moi.  Le  beau  chasseur  en  fut 
idigne;  et ,  lui  ayant  fait  des  reproches  d'une  action 
u'il  trouvoit  barbare,  le  cruel  Mbulineau  en  fut  si- 
•aiisporté  de  colère ,  qu'après  l'avoir  regardé  avec 
ireur ,  il  lui  jeta  un  autre  javelot  gros  comme  une 
tnce ,  mais  qui  lui  passa  par-dessus  la  tête  ;  car,  par 
onheur ,  le  géant  est  aussi  maladroit  qu'il  est  fort  et 
nltal.  Lé  beau  chasseur  mit  l'épée  à  la  main  ;  et , 
'élançant  vers  lui,  pendant  qu'il  étoit  penché  sur  le 
où  de  son  énorme  cheval  par  FefFort  qu'il  venoit  de 
adre  ,  il  lui  donna  un  si  furieux  revers  sur  le  haut  de 
i  tête ,  qu'on  entendit  résonner  le  coup  comme  s'il 
ût  tombé  sur  une  enclume.^  Ce  coup  le  renversa  par 
erre  et  sans  connoissaneé,  quoiqu'il  ne  fut  pas  blessé, 
tt  mit  fin  à  un  conibat  qui  m'avoit  saisi  de  frayeur 
30Ùr  mon  généreux  défenseur. 

Touché  d'amitié  et  de  reconooissiance,  j'avoue  que 
'^  né  pus  me  résoudre  a  le, conduire  à  une  mort  cer- 
taine ,  en  le  menant  à  la  fontaine  du  berceau.  Ainsi, 
voyant  qu'il  me  siiivoit,  je  me  mis  a  courir;  mais* 
€:e  fiit  pour  m'éloigner  de  cette  fatale  fontaine. 
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Cependant ,  après  avoir  bien  couru ,  je  m'aperçu» 
tout  d'un  coup  que  nous  étions  déjà  sous  les  pre- 
miers de  ces  grands  arbres  dont  Tépais  feuillage  la 
défend  des  rayons  du  soleil.  La  belle  Alie  se  baignoit 
dans  ce  moment  :  ce  lut  alors  que ,  me  iouvenant 
de  la  mort  de  tant  d'amants,  qui  n'avoient  vu  que 
son  visage ,  je  crus  que  mon  cher  défenseur  n'en 
avpit  que  pour  un  moment ,  et  je  me  mis  à  pleurer. 
D'abord  que  votre  fille  vit  un  homme  si  près  de 
la  fontaine ,  elle  fit  un  grand  cri.  Les  sylphides ,  qui 
venoient  de  la  déshabiller,  se  sauvèrent  dans  l'épais- 
seur du  bois.  Pour  moi ,  désespéré  de  nïa  triste  aven- 
ture ,  j'allai  me  cacher  derrière  un  buisson ,  pour 
voir  la  tragique  fin  6ii  je  venois  d'amener  le  plus 
aimable  et  le  plus  honnête  homme  dii  monde.  Mais 
je  ne  fus  pas  long-temps  dans  cette  cruelle  peine^ 
Après  avoir  regardé  Alie  quelque  temps,  je  le  vi* 
s'approcher  de  la  fontaine.  Alie  avoit  toujours  eu  les 
yeux  attachés  sur  lui  depuis  qu'elle  étoit  revenue 
de  sa  première  surprise  ;  mais  ce  n'étoit  plus  de  ces 
regards  mêlés  d'aversion  et  de  mépris ,  dont  elle  avoil 
tué  tous  ses  amants.  Cependant  il  étoit  aisé  de  juger 
que  le  beau  chasseur  la  troutoit  du  moins  aussi  char-» 
mante ,  et  je  ne  me  sentois  pas  de  joie  de  voir  qu'il  ne 
s'en  portoit  pas  plus  mal.  Il  est  vrai  que  j'avois  un 
autre  exemple  dans  le  géant  Moulinefiu,  qui  en  étoit 
aussi  amoureux  qu'un  bniital  peut  l'être;  mais  jef 
m'étois  toujours  bien  douté  qu'il  n'avoit  pas  l'esprit 
de  mourir  d'amour.  Enfin  le  b^au  chasseur,  parla 
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refipectaeQftCTaent  à  Àlie ,  et  lui  dit  des  choses  très 
pttSskHméas  pour  une  première .  fois.  Les  réponses 
qu'elle  lui  fit  n'avoient  rien  de  sauT^e  ;  et  jamais  je 
n'ai  été  si  aise  que  de  voir  deux  personnes  si  char- 
mantes faire  sitôt  connoissance.  I%1  vous  n'êtes  pas  la 
reine  des  Dieux  ou  la  mère  des  Amours ,  lui  dit-il  y 
apprenez-moi,  je  vous  prie,  quelle  est  la  mortelle  qui  a 
leur  éclat  et  leur  majesté,  pour  n'adorer  plus  qu'elle 
sur  la  terre.  Et  vons ,  lui  répondit  AUe ,  si  vous  n'êtes 
pas  un  de  ces  Amours  dont  vous  venez  de  parler, 
qui  pouvez -vous  être  ?  Mais  qui  que  vous  soyez , 
iiôn-seulement  je  reçois  vos*hommages,  mais  je  vous 
promets  de  n^en  recevoir  jamais  d'autres ,  pourvu 
que  vous  ne  soyez  pa^  le  prince  de  Noisy. 

Malhtoreux!  s*écria  le  druide,  en- interrompant 
Poinçon  ,  quel  nom  viens-tu  de  me  feire  entendre  ? 
Le  prince  de  Noisy  !  cet  homme  que  j  e  déteste  k  l'égal 
du  Bâier  !  Mais  poursuis ,  et  m*apprends  tout  ce  qui 
a  suivi  cette  &tale  conversation. 

Elle  fut  suivie ,  reprit  le  fidèle  Poinçon ,  de  l'aveu 
que  fit  mon  beau  chasseur  à  Alie  qu'il  étoit  le  prince 
de  Noisy.  Cet  aveu  embarrassa  Ahe ,  et  là  fit  rêver 
quelques  moments  ;  mais  il  ne  la  fit  point  changer 
de  volonté,  fit  le  moyen  qu'elle  en  eût  changé,  quand 
le  prince  de  Noi^  lui  juroit  qu'il  l'adoroit ,  et  qu'il  ne 
pouvoit  plus  vivre  sans  la  voir  !  Elle  lui  dît  qtf  3  vînt 
la  troisième  nuit  d^près  ce  jour  au  bord  de  cette  fon- 
taine ;  qu'il  cueillît  une  de  ces  fleurs  jaunes  qu'il 
voyoit  ;  et  que ,  suivant  le  bord  du  ruisseau ,  il  se 
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riilce  de  Nôisy,  qui  ne  songeoità  rien  moins  qu'à 

£â  chasse  ,  je  fus  me  présenter  au  g^ant ,  qui  s'étoit 

EXiis  en  campagne  avec  son  équipagei  Je  lui  parus  le 

cerf  le  plus  grand:  et  le  plus  superbe  de  toute  la 

forêt ,  il  me  poursuivit  à  toute  outrance  ^  je  résolus 

de   le  mener  bon  train  :  ma. première  station  fut  à 

IMEontmartre ,  au  haut  duquel  je  l'attendis;  et,  dès 

qu'il  eut  gagné  l'endroit  où  j'étois  ^  au  grand  regret 

de... son  éléphant  de  cheval,  il  prit -haleine.  J'étois 

arrê.té',  ses  chiens  me  crurent  aux  abois  ;  il  les  poussa 

contre  moi,  et  je  lui  en  tuai  quatre  en  un  moment. 

3e -me  lançai  ensuite  au  bas  de  la  montagne  ,  il^me 

suivit  avec  ardeur:  je  sautai  par^dessus  une  carrière 

a  moitié^ couverte  de  ronces^  il  s'y  précipita  avec  sa 

bête ,  et  pensa  se  rompre  le  cou.  Il  en  fut  tiré  à 

grand'peine  ;  et ,  voyant  que  je  ne  Ëiisois  que  trotter 

devant  lui  ^  il  voulut  avoir  sa  revanche.  Je  le  ramenai 

a  Poissy,où  je  passai  la  rivière,  il  s'y  jeta  du  bord  le 

plus  escaipé  que  j'avois  exprès  choisi  ;  de  sorte  que , 

s'il  y  avoit  une  rivière  au  monde  capable  de  noyer 

un  animal  de  cette  taille  ,  il  n'en  fut  jamais  revenu. 

Enfin,  après  l'avoir  mis  au  désespoir,  je  me  per^ 

dis  dans  la  forêt,  et  revins  vous  dire  que  je  m'étois 

feit  chasser  par  un  jeune  homme ,  le  plus  beau  qui 

fôt'dans  la  nature;  mais  que,  toutes  les  fois  que  je 

l'avois  voulu. conduire  vers  la  fontaine  du  berceau, 

il, s'étoit  arrêté  pour  prendre  une  autre  route.  Vous 

n'eûtes  pas  de  peine  à  me  croire;  et,  s'il' vous  en 

souvient,  vous  me  dîtes  qu'il  ne  falloit  plus  y  songer, 

II.  10 
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et  que  vous  voyiez  bien  que  Tenchanteur  Merlin  le 
protégeoit.  Vous  ne  me  renfermâtes  pa$  ce  jour-Ëi^, 
parce  que  vous  me  commîtes  la  garde  des  jardms 
et  itu  château  pendant  la  nuit,  ayant  quelque  autre 
commission  a  donner  aux  gardes  ordinaires. 

Je  fus  charmé  de  cette  commission,  par  la  citrto* 
site  que  j'avois  d'être  témoin  d'une  eabeme  qui 
4eyoit  être  bien  agréable  et  bien  tenAre.  Aussitôt 
que  la  nuit  fut  entièrement  fermée ,  la  heûe  Mie 
traversa  le  parterre,  trouva  le  prince  où  efle  croyôit 
l'attendre  encore  long^temps,  et  le  ramena  dans  le 
jarâin.  Je  les  suivis  pas  à  pas  dans  tous  les  lieux  bù  ils 
se  promenèrent ,  et  mon  invisibilité  leur  ôtant  la  con- 
trainte que  leur  auroit  donnée  ma  présence,  j^entendis 
dire  au  prince  de  Noisy  tout  ce  que  l'amour  le  plus 
respectueux  et  lé  plus  tendre  inspiré  dans  ces  occa- 
sions; et,  à  la  belle  Alie,  tout  ce  que  l'innocence 
dans  un  cœur  extrêmement  attendri  permet  de  ré- 
pondre. Âpres  avoir  donné  les  premiers  moments  à 
s'exprimer  mutuellement  sur  la  tendresse,  Alie  sou- 
pira. Le  prince  se  sentit  troublé  à  ce  soupir  :  il  en 
.demanda  le  sujet.  Alie  lui  dit  qu'elle  craignait  de  ne 
pouvoir  vaincre  en  sa  &veur  les  obstacles  et  les 
dijfficultés  qui  traverseroient  infailUbleméi^tse^de^ 
seins.  Elle  lui  parla  des  poursuites  du  géant  M  de  ses 
menaces;  mais  elle  lui  dit  qu'elle  n'en  faboit  aucun 
compte  ;  que  c'étoit  un  monstre  pour  qui  elle  n'avoit 
que  de  l'horreur  et  du  mépris ,  sans  lui  faire  seule- 
ment l'honneur  de  le  haîr.  EUe  ajouta  que,  quoique 


CONTE.  §4? 

VOUS  l'aimas^ez  plus  que  votre  vie,  vous  ne  consen- 
tiriez jamais  à  son  mariage ,  pa^ce  que  vous  aviez 
découvert,  par  soà  horoscope ^  qu'il  lui  seroit  (a-^ 
neste  tant  que  le  prince  de  Nbisy  res(^oit  parmi  les 
hommes;  que  c'ëtbit  pour  cette  raison  ^e  vous 
avi^  20cmé  son  cœur  d'une  aversion  qui  avoit  été 
Êitale  à  tous  ceux  qui  l'avoient  aimée ,  pour  servir 
d'exemple  aux  autres ,  «t  poi«r  se  délivrer  de  Timpor- 
tumté  des  pi^tendants  ;  qu'il  étoit  donc  le  seid  objet  de 
vos  craintes  el  de  vos  persécutiatts^  et  qu'elle  savoit 
que  vous  m^Criez  tout  en  usage  pour  le  fiûre  péHr. 

En  achev2\nt  ces  mots,  les  beaiîx  yeux  d'Alie  iutf^nt 
baignée  de  larmes  :  le  pritkce  de  Noisy  se  jeta  à  ses 
jMcds ,  et  lui  dit  (pi'il  n'étoit  pas  digne  de  la  pioindre 
de  ses  larmes;  qu'il  se  tiendroit  plus  heureux  de 
mourir  en  l'adorant,  qile  de  vivre  pour  toute  autre. 
Ces  teâdres  propos  ne  firent  que  redoubler  ses  pleurs 
et  son  affliction.  Os  se  séparèrent  enfiki,  après  s'être 
juré  de  s'aimer  toujours.  Quoiqu'ils  $e  soient  souvent 
revus  depuis,  je  vous  proteste,  par  votre  tête  sacrée, 
que  tous  leurs  rendez-vous  se  sont  passés  avec  autaiH 
d'innocence  que  si  vous  y  aviez  été  préàent  vous-* 
même.  Pour  moi ,  qui  sais  qu'il  n'y  a  rien  de  calehé 
pour  ivous ,  quand  il  voUs  plaît ,  je  vous  croyois 
mfôrmé  de  tout  ce  qui  se  passoit,  et  je  penaois  que 
vous  le  souffiriez  pour  quelque  rw<m  secrète. 

Enfin ,  le  dernier  jour  qu'ils  se  virent,  Alie  parut 
miUe  fois  plus  belle  qu'à  son  ordinaire ,  parce  qu'elle 
avoit  la  joie  dans  le  cœur.  Ce  fut  dsuas  les  transports 
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de  cette  joie  qu'elle  dit  au  prince  de  Noisy  qu'elle' 
avoit  trouvé  ce  qui  les  dey  oit  rendre  heureux;  mais 
qu'il  falloit,  quelque  danger  qu'il  y  eût  pour  l'un  et 
pour  l'autre,  cpi'il  la  suivît  dans  le  château ,  pour  être 
instruit  de  ce  qu'il  avoit  a  faire.  Elle  y  entra,  et  lui  or- 
donna de  n'y  venir  qu^une  demi-heure  après  elle  :  mais 
cette  demi-heure  fut  tellement  raccourcie  par  l'impa- 
tience du  prince  de  Noisy,  qu'au  bout  de  quelques  mi- 
nutes il  courut  avec  empressement  vers  la  porte  qui 
paroissoit  ouverte.  Cependant  il  ne  put  jamais  entrer; 
tantôt  elle  se  haussoit,  tantôt  elle  se  baissoit,  tantôt 
elleise  mettoit  à  sa  droite ,  et  tantôt  à  sa  gauche  ;  si 
bien  qu'une  demi-heure  de  plus  que  celle  qu'on  lui 
avoit  prescrite  s'ëtoit  passée  dans  cette  vaine  poursuite* 
Alie  impatiente  parut  à  une-fenêtrie  ;  et,  voyant  le 
prince ,  lui  demanda  d'un  air  chagrin  pourquoi  il  n'en- 
troit  point.  Quand  elle  eut  appris  l'obstacle  qu'il  trou- 
voit,  elle  voulut  aller  lui  aider  à  le  vaincre  ;  mais  la 
même  chose  lui  arrivaendedansde  la  porte.  Elle  revint, 
a  la  fenêtre  ;  et ,  après  lui  avoir  dit  qu'il  s'étoit  trop  ^ 
pressé ,  elle  lui  ordonna  de  se  tenir  exactement  sous 
la  fenêtre  jusqu'à  son  retour.  Elle  revint  un  moment 
après  avec  un  livre.  Elle  dit  à  la  hâte  au  prince  de 
Noisy,  de  ne  l'ouvrir  qu'à  l'endroit  où  le  feuillet  étoit 
replié,  et  surtout  de  prendre  garde  qu'il  ne  touchât 
rien  avant  que  de  tomber  entre  ses  mains.  Alors  elle 
te  laissa  doucement  tomber,  tandis  qu'il  haussoit  les 
mains  pour  le  recevoir  ;  mais  une  bouffée  de  vent- 
s'éleva  soudainement ,  qui  l'emporta  à  côté ,  et  le  fit 
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tomber  sur  la  tête  d'un  des  chiens  d'argent.  Dès  qu'il 
l'eut  touché,  on  entendit  un  long  mugissement ,  et  la 
terre  trembla  :  le  prince  ne  laissa  pas  de  ramasser 
son  livre  et  de  se  sauver  :  mais  depuis  ce  jour  il  n'a 
paru  ni  a  mes  yeux,  ni  a  ceux  d'Alie.  Elle  a  pensé 
s'en  désespérer,  et  vous  auriez  été  touché  vous- 
même  ,  comme  je  l'ai  été  toutes  les  fois  qu'elle  s'est 
promenée  seule  dans  les  endroits  où  ils  s'étoient  vus; 
car,  après  l'avoir  cent  fois  demandé  à  ces  lieux ,  elle 
l'accusoit  de  perfidie ,  d'inconstance  et  de  trahison , 
ou  se  mettoit  à  pleurer  sa  mort  d'une  manière  à 
percer  l'âme  de  douleur  à  tous  ceux  qui  auroient  pu 
l'entendre.  Ce  fut  environ  ce  temps-là  que  vous  con- 
çûtes tant  de  haine  pour  le  Bélier  du  géant,  dont  on 
vous  a  appris  des  choses  si  extraordinaires ,  et  dont 
le  ministère  vous  a  donné  tant  de  peines,  et  vous 
met  dans  l'embarras  où  vous  êtes  aujourd'hui. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  continua  le  petit  Poinçon, 
que  quelques  formes  que  j'aie  prises,  et  quelque 
industrie  cjue  j'y  aie  employée ,  jamais  je  n'ai  pu 
pénétrer  jusqu'à  la  demeure  du  géant  pour  exécuter 
vos  ordres,  ni  pour  vous  informer  de  ce  que  ce  peut 
être  que  ce  Bélier  si  singulier  :  une  puissance  secrète 
me  rendoit  immobile  dès  que  j'en  étois  à  une  cer- 
taine distance,  et  il  ne  m'étoit  plus  permis  que  de 
revenir  sur  mes  pas.  Voilà,  mon  cher  maître  et  sou- 
verain seigneur,  l'aveu  sincère  des  Ëiutes  que  j'ai 
commises  contre  vous  :  je  nie  soumets  à  toutes  les 
peines  qu'il  vous  plaira  de  me  faire  souffrir  pour  les 
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ex|>i^9  pourvu  que  ce  ne  soit  psis  celle  de  votre  dis- 
grâce. Gcpendiant ,  confine  je  vouia  ai  offmsé  en  vous 
cachçoit  des  choses  qu4  j'aurois  dû  vous  dire,  je  vais 
you3  ea  apprendre  une  qui  voui  sera  peut-être  de 
quelle  utiUte.  Saches  donc  <|u^  le  prince  de  Noi&y 
doit  être  quelque  part  ici  autour;  car,  quoiqu'il  n'ait 
poîlit  paru  9  il  a  aujourd'hui  même  parlé  k  AUe  : 
quand  je  ne  Faurois  pas  reconnu  à  sa  voix ,  les  choses 
qu'il  lui  a  dites  ne  nm  permettent  pajs,  d'en  douter, 
et  ji9  m'imagiaie  qm  c'est  ce  q^  l'a  mise  daoEia  l'état 
ou  vous  l'ave»  trouvée. 

lie  pauvre  petit  Poinçon  se  tuli  apris  son  récit  :  il 
se  jeta  encore  tout  plat  à  terre  pour  attafidnv  son 
maître ,  et  pour  en  obtenir  le  pardon  de  sa  làuie..  Le 
druide  qui  L'aimoit ,  lui  ayaxri!  &it  une  réprimande 
sévère,  mais  d^un  ton  assez  doux,  lui  pardonna,  il 
lui  dit  ensuii»  qu'il  voyoil:,bien  qu'il  avoit  plus  d'un 
ennemi  à  craindre  ;  qu'il  ne  connoissoit  que  trop 
qu'ott  en  vouk>it  au  trésor  souterrain,  et  Le  r^i^rma 
dans  la  statue ,  pour  y  veiner  avec  plusi-d'appEcaldon 
et  de  soin  que  jamaisi. 

Tandis  cpie  ces  choses  se  passoient  au  dedans  du 
château ,  iL  &ut  un  peu  voir  ce  que  les  assiégeants 
&isoient  au  dehors.  On  vous  a  bien  fait  du  bruit  en 
vers  de  l'appareil  de  leur  attaque ,  et  des  alarmes  d'Alie 
quandelle  les.  vit  venir  k  L'assaut:  mais  il  ne  hut  pas^ 
s'il  vous  plaît,  vous  arrêter  à  tout  cela;  ce  sont  des 
visions  de  la  poésie  qui  ne  savent  point  pariier  autre-» 
ment.  Il  est  Ihcu  vrai  que  l'sunoureux  Moulineau^ 
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i  passoit  lies  joumëes  à  enfomer  des  renards  et  des 
Jk»laîreaux  dans  leurs  tannières ,  avoit  alluma  quelque 
paille  au  pied  du  mur  d'où  sa  maîtresse  Vavoit  tant 
ofifense,  et  cela  dans  Pespoir  de  s'en  venger  en 
l'etouf&nt  :  mais  il  est  plus  vrai  encore  qu'il  avoit 
tourne  le  dos  pour  fuir  dès  qu'il  eut  aperçu  cette 
espèce  d'inondation  subite  que  le  druide  repandit 
si^utour  de  son  château.  Il  est  vrai  cependant  qu'il 
^kvoit  repris  courage  à  la  vue  du  pont  que  son  Bélier 
3eta  sur  ce  petit  torrent;  et,  si  je  ne  me  trompe, 
xious  les  avons  laissés  l'un  et  l'autre  sur  ce  pont, 
^ans  le  temps  que  te  géant  &isoit  tant  de  menaces. 
Il  crut  la  place  à  lui ,  lorsqu'il  vit  que  le  druide 
ttvoit  abandonné  sc^  poste  pour  aller  à  sa  biblio- 
tbkqaÇi  INhis  son  Bélier  l'arrêta  sur  le  pcmt ,  comme 
il  demandait  des  écheUes  pour  monter  à  l'assaut. 
Il   lui  dît  que  le  druide  ne  s'étoit  point  retiré  par 
c^rainte;  qu'il  falloit  qu'il  y  eût  quelque  ruse  de 
^[uerre  cachée  sous  cette  retraite;  que,  quand  même 
il  seroit  au  milieu  de  la  place,  il  n'en  serpit  pas  plus 
avance  ;  que  tout  y  étoit  plein  de  statues  guerrières 
^pi'il  aawoît  à  son  gré,  et  qu'il  y  avoit  surtout  deux 
chiens  d'argent  à  sa  pcurte,  dont  le  moindre  étoit 
capable  d'étraogler  une  armée  quand  on  le  lâchoit  ; 
^ue  soa  avis  étoit  donc  de  se  retirer,  d'autant  plus 
^ue  la  nuit  approchoit  ;  et  que ,  dès  qu'ils  seroient 
dans  leurs  quai^tiers,  il  &udroit  tenir  conseil  sur  ce 
^'on  auroit  à  faire. 

Lç  géant,  qui  se  laissoit  volontiers  gouverner 
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id  il  ëtoit  question  de  quelque  péril ,  se  rendit 
demeure  le  plus  promptement  qu'il  lui  fut  pos- 
.  On  soupa  avant  de  tenir  conseil  ;  et ,  après  le 
er,  Moulineati  ne  voulut  plus  entendre  parler 
lires;  car  il  avoit  mangé  comme  trois  loups,  et 
omme  trois  forts  ivrognes.  Il  se  jeta  donc  dans 
rand  fauteuil,  et  s'adressant  au  Bélier  : 
propos,  lui  dit-il,  apprends-moi  un  peu  com- 
t  toi ,  qui  n'es  qu'une  bête,  tu  peux  parler  aussi 
et  mieux  que  moi  ?  Volontiers ,  lui  répondit  le 
r.  Vous  savez  que  les  âmes  de  tous  les  hommes 
nt,  après  leur  mort,  dans  le  corps  de  quelque 
al,  et  retournent  après  un  certain  temps  dans 
rps  de  quelque  autre  homime.  Vraiment ,  dit  le 
t,  je  n'avois  garde  de  m'imaginer  cela.  Moi^ 
xemple ,  ajouta-t-il ,  quelle  bête  ai-je  autrefois 
Vous  avez  été  fourmi ,  dit  le  Bélier.  Il  n'eut  pas 
t  lâché  cette  parole, que  le  géant,  qui  ne liats- 
ien  tant  que  d'être  comparé  aux  petites  choses, 
i  avoit  plus  d'une  fois  pensé  se  révolter  contre 
larmes  de  la  divine  Alie ,  parce  qu'ëUe  n'étoit 
'un  pied  plus  grande  que  mesdames  vos  sœurs 
5,  se  leva,  et,  mettant  la  main  sur  la  gaùrde 
i  horrible  cimeterre;  Misérable  roquet^  s'écria- 
e  ne  sais  qui  me  tient  que  je  ne  te  Êisse  vole 
e  avec  tes  deux  inifaiiiés' cornés  a  dix  lieues  d 
Le  Bélier,  qui  ne  le  craignoit  pas,  ne  laissa 
e  semblant  d'avoir  peur;  et ,  se  mettafità 
X,  baisa  trois  fois  la  terre  ea  signes  d'humilia—  -ji 
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"trio^n;  puis,  voyant  le  géant  un  peu  radouci  par  cette 
Si.ction ,  il  se  releva  en  continuant  ainsi  : 

-  Si  votre  grandeur  savoit  lire ,  elle  verroit  bientôt 
cpijs  je  ne  lui  ai  rien  dit  que  de  véritable  :  mais,  si  le 
sx>rt  lui  a  fait  autrefois  l'afEront  de  renfermer  une  si 
Scelle  âme  et  un  esprit  si  vaste  dans  une  si  petite 
c^réature,  il  réparera  quelque  jour  cette  injure  eii 
"%rous  faisant,  aussitôt  que  vous  serez  mort,  droma- 
daire, ensuite  éléphant,  et,  après  quelques  années, 
l^aleine. 

"  Le  géant  ^  charmé  de  l'éclat  de  ses  destinées  fil- 
taures  ^  rdonna  sa  main  à  baiser  à  son  confident^: se 
:peinit: dans  son  fauteuil;  et,  pour  éloign^sr  touslle& 
ijiconvéniens  de  la  métempsycose ,  lui  ordonna  de  lui 
x^emettre  l'esprit  par  le  récit  de  quelque  conte  agréa- 
ble.'Le  bélier,  après  avoir  mi  peu  rêvé,  commença 
fje  cette  manière  : 

«  Depuis  les  blessures  du  renard  blanc,  la  reine 
^'avoit  pas  manqué  d'aller  tous  les  jours  lui  rendre 
"visite.  »  Bélier  j  mon  ami ,  lui  dit  le  géant  en  l'in- 
terrompant, je  ne  comprends  rien-à  tout  cela.  Si  tu 
"Voulois  bien  commencer  par  le  commiencement ,  tu 
ilpne  ferois  plaisir;  car  tous  ces  récits  qui  commencent 
^par  le  .milieu  ne  font  que  m'embrouiller  Timaginar 
'^ion.  Eh  bien ,  dit  le  Bélier,  je  consens  ,  contre  la 
<u>utume ,  à  mettre  chaque  chose  à  sa  place  :  ainsi 
^ .  commencement  de  mon  histoire  sera  à  la  tête  de 
amm  récit.       ,  . 
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HISTOIRE  DE  PERTHARITE  ET  DE  FÉRANDINE. 

It  y  avoit  un  roi  de  Lombardie,  qui  étoit  l'homme 
le  plus  laid  de  son  royaume ,  et  dont  la  femii^  ëtoit 
là  plus  belle  de  TuniTers  :  mais  en  réeompense  c'ëtoit 
le  meilleur  de  tous  les  maris,  et  çBe  la  plus  méchante 
de  toutes  les  femmes.  Bien  loin  de  souffrir  qu'il  appro- 
chât d'elle ,  à  peine  lui  permettoit-elle  de  la  regarder: 
cependant  elle  legrondoit  sans  cess^  de  ce  qu^elle  n'en 
avoit  point  d'enfants.  Il  avoit  un  fils  et  une  fille  d'un 
autre  mariage ,  qui  ëtoient  l'd^jet  de  l'adoration  de 
tout  le  royaume ,  et  celui  de  la  haine  et  des  tyrsmnies 
de  leur  crueUe  belle*mère.  Quoiqu'elle  n'eût  pas  le 
eœur  tendre ,  elle  étoit  si  jalouse  de  sa  beauté ,  que 
si  par  hasard  elle  efitendoit  psuJer  de  quelque  jeune 
personne  qui  eût  des  appas,  et  qui  osât  les  montrer 
avec  applaudissement,  aussitôt  elle  la  faisoit  enlever  r 
aussi  étoit-ce  une  chose  à  voiir  que  ses  dam«s  du  palais 
pour  l'excellence  de  leur  laideur.  Le  roi ,  tout  au  cont* 
traire ,  qui  étoit  par  sa  figure  l'homme  le  plus  disgra* 
cié  que  la  natiB^e  eût  jamais  formé ,  ne  se  ptaisoit  €pi% 
iroir'dans  sa  cour  les  hommes  les  plus  beaux  et  lé^ 
mieux  Êdts  qu'il  pût  trouver  :  mais  il  avoit  toutes 
les  peines  du  monde  à  les  y  retenir,  tant  ils  éloienC 
ennuyés  de  voir  les  vilsÂnes  bêl^s  qui  composoîeRC 
cette  de  hk  rdine. 

Le  roi,  malgré  les  marques  de  m^ris^  et  de  haàne 
qu'il  en  recevoit  tous  les  jours,  en  étoit  si  éperdue»* 
ment  amoureux ,  qu'il  lui  labsoit  faire  tout  ce  qu'elle 
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'"^rouloit.  Elle  étoit  maîtresse  absolue  de  son  royaume 
^t  de.ses  sujets;  et  ce  pouvoir  injuste  s'étendoit  même 
j-iisqpie  sur  ses  enfants.  La  pauvre  princesse  portoit 
c^nieUeioent  la  peine  d'être  aussi  belle  que  sa  jalouse 
znarâitre  :  éUe  étoit  r^guëe  datas  une  mansarde  au 
liaut  du  palais^  où  personne  n'bsoit  lui  aller  faire  sa 
oous*.  La  reine  avoit  mis  wœ.  furie  auprès  d'elle  pour 
^ouyemante  :  c'étoit  une  vieille  bossue ,  qui,  après 
Valoir  grondée  tout  le  jour ,  la  reveiUoit  ta  nuit  pour 
\vi  dire  de&  injures;  eltemettoit  toute  son  industrie 
àt  lui  gâter  la  taiUe  par  des  habits  Êuts  exprè&,  et  a 
lui  perdre  le  teint  par  toutes  sortes  de  vilenies* 
C'étoit  la  douceur  même  que  cette  adorable  prinr 
cesse  :  ainsi  les  larmes  étoient  sa  seule  ressource  ai»! 
milieu  de  tant  de  souffrances.  Le  prince  étoit  presque 
aussi  maltraité  par  les  officiers  destinés  à  le  servir, 
étant  tous  choisis  par  la  reine ,  à  qui  ik  étoient  dé- 
voués entièrement  :  mais  il  s'en  faUbit  bien  qu'il  fiiit 
aussi  endurant  ^e  la  princesse  sa  sœur,  comme 
vous  aliez  l'sqiprendre. 

Le  roi  de  Lombardie  avoit  un  cousin  germain  à 
la  mode  de  Bretagne ,  qui  étoit  archiduc  de  Plai-» 
«aace  :  ce  prince  étoit  devenu  fou  pour  avoir  couché 
une  nuit  d^is  un  château  au  milieu  d'un  bois^  où  il 
s'étoit  égaré  en  chassant.  Dans  ce  château  revenoient 
des  esprits;  il  prétendoit  y  en  avoir  yu  de  si  extraor^ 
dinaireâL,  que  la  ârayeur  qu'il  en  avoit  eue  lui  avoit 
tourné  la  tête  :  tous  les  médecins  du  monde  avoient 
entrepris  inutilement  de  le  guérir. 
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Il  avoit  un  fils  et  une  fille  qu'il  aimoit  passion- 
nément; c'étoit  avec  raison  :  jamais  il  n'a  été  deux 
créatures  si  parËûtes.  Le  prince  s'appeloit  Pertha- 
rite  ,  et  la  princesse  Férandine  :  ils  se  désespérôient 
de  l'état  où  ils  voyoient  le  meilleur  père  qui  fut 
jamais.  Ils  envoyèrent  consulter  une  fameuse  magi- 
cienne,  qu'on  prenoit  pour  une  des  sibylles  :  elle 
demeuroit  auprès  du  lac  d'Âverne ,  et  s'appeloit  la 
mère  aux  Gaines ,  parce  que  l'antre  oîi  elle  demeu- 
roit étoit  tout  tapissé  de  gaines,  où  tous  ceux  qui 
venoient  la  consulter  étoient  obligés  de  poi^erùii 
couteau,  qu'elle  fourroit  dans  une  de  ces  gsunes  avant 
que  de  rendre  sa  réponse.  Tout. ce  qu'elle  dit  à  ceux 
qui  l'avoient  consultée  sur  la  maladie  de  leur  prince, 
fut  que  ses  enfants  n'avoient.qu'à  aller  chercher  l'es- 
prit de  leur  père  au  même  endroit  où  il  l'avoit  perdu. 
Les  ministres  avec  tout  le  conseil  s'y  opposèrent; 
ils.dirent  que  c'étoit  bien  assez  que  leur  prince  fut 
fou,sans  que  le  reste  de  sa  famil]^  se  mît  en  état 
de  le  devenir  :  mais  ils  n'en  furent  pas  les  maîtres. 
Pertharite  s'obstina  dans  la  résolution  d'y  aller  seul 
pour  tous  les  deux;  sa  sœur  n'y  voulut  jamais  con- 
sentir: et,  après  beaucoup  d'efforts  inutiles  pour  les 
retenir,  le  beau  Pertharite  et  la  charmante  Férandine 
partirent.  Toute  la  cour  les  accompagna  jusqu'au 
château  enchanté  :  ils  y  entrèrent  seuls;  mais  on  eut 
beau  les  attendre  pendant  quinze  jours  dans  la  fôrety 
ils  ne  revinrent  point.  Le  désespoir  que  causajeur 
perte  fut  universel  dans  tous  les  États  de  Plaisance* 
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On  dit.  d'abord  qu'il  falloit  aller  brûler  la  mère  aux 
Gaines  toute  vive.  La  tentative  eût  été  inutile;  les 
sorcières  de  ce  temps-Ui  ne  se  laissoient  pas  brûler 
comme  en  ce  temps  -  ci.  Le  -président  du  conseil , 
homme  sage  et  fort  avisé,  dit  qu'il  falloit  plutôt  lui 
envoyer  toutes  les  personnes  considérables  chacune 
avec  un  couteau  d'or  garni  de  pierreries,  pour  im- 
plorer son  assistance.  La  beauté  du  présent  parut  la 
rendre  favorable  :  les  couteaux  furent  mis  dans  leurs 
gaines;  car  elle  en  auroit  eu  encore  de  vuides ,  quand 
on  lui  auroit  apporté  tous  les  couteaux  de  l'univers. 

BéUer,  mon  ami,  dit  alors  le  géant,  qu'est-ce  que 
tous  ces  couteaux  et  ces  gaînes  font  à  ces  gens  de 
Lombardie  dont  tu  me  parlois  tantôt?  Si  votre  gran- 
deur veut  se  donner  un  moment  de  patience,  reprit 
le  Bélier,  elle  va  le  savoir.  La  magicienne,  après 
avoir  serré  son  présent,  ouvrit  une  vieille  armoire, 
d'où  elle  tira  un  peigne  et  un  carcan.  Le  peigne  étoit 
dans  un  étui ,  et  le  carcan,  d'acier  fort  luisant,  étoit 
fermé  d'un  petit  cadenas  d'or.  Tenez,  leur  dit-elle, 
portez  ces  deux  choses  par  toutes  les  cours  du  monde, 
jusqu'à  ce  que  vous  trouviez  une  dame  assez  belle 
pour  ouvrir  ce  carcan ,  et  un  homme  assez  parfait 
pour  tirer  ce  peigne  de  son  étui.  Lorsque  cela  vous 
arrivera ,  vdus  n'aurez  qu'à  vous  en  retourner  chez 
vous.  Voila,  ajouta-t-elle ,  tout  ce  que  je  puis  faire 
pour  le  salut  de  vos  maîtres. 

Les   officiers  diS  la  couronne  avoient.  déjà  par- 
couru presque  toute  l'Italie  sans  trouver  dans  au- 
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cune  de  ses  cours  m  de  ses  provinces  ce  qufils  f 
avoient  cberdié ,  lorsqu'ils  e&voyèr^^t  annoncer  lew? 
arrivée  et  le  sij^et  de  leur  voyage  ^u  roi  de  ham- 
bardie,  qui  tenoit  al^rs  sa  Cour  dans  la  Mirandole^ 
capitale  de  ses  États.  Il  étoit  de^k  instruit  du  malheur 
du  prince  de  Plaisance ,  et  de  la  perte  de  PertJbartte 
et  de  la  belle  Feratidicie.  Il  ne  douta  point  que  sa 
fanme  n'eût  toute  la  beauté  qu'il  faUoit  pour  ouvrir 
le  carcan ,  et  que ,  parmi  cette  florissante  jeunesse 
qu'il  avoit  rassemblée  dans  sa  cour,  il  ne  se  trouvât 
quelqu'un  qui  eut  assez  de  mmte  pour  tirer  le  peigne 
de  son  étui:  mais  il  ne  comprenoit  pas  quel  remède 
cela  pourroit  apporter  aux  calamités  de  son  parent. 
U  fit  tout  préparer  pour  la  réception  de  ces  lonbas- 
sadeurs ,  qui  dévoient  arriver  dans  peu  de  jours.  La 
reine  ne  s'occupa  plus  qu'à  se  baigner,  se  friser,  et 
peut-être  à  se  Êirder  ;  car  les  femmes ,  occupées  seu- 
lement de  leur  beauté,  croient  qu'elles  ne  saurment 
trop  faire  pour  la  relever.  La  confiance  qu'elle  avoit 
en  la  sienne  ne  l'empêchoit  pas  de  sentir  une  vive 
inquiétude  de  reffet  que  pouvoit  ^oduire  celle  de 
la  princesse ,  quoiqu'on  eût  mis  tout  en  usage  pour 
la  gâter.  Sa  gouvernante  même ,  zélée  ministre  des 
mauvais  desseins  de  la  jalouse  reine,  courut  toute  la 
ville  pour  chercher  quelque  honnête  médecin  qui 
pût  lui  faire  venir  la  petite  vérole.  Ne  trouvant  pas 
ce  secours,  elle  fut  tentée  de  lui  crever  un  œil,  et  de 
soutenir  que  cela  lui  étoit  arrivé  par  accident. 
Le  prince  son  '  frère  ,  ayant  résolu   d'aller  au- 
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levs^t  des  arabasadeurs  à  qudc[ue  distance  de  la 
rille ,  fitayertir  tous  les  jeuxies  «eîgneurs  de  se  trou- 
re^  à  5oh  appartement  pour  raccompagner  :  il  en 
^toit  adore  ;  mais  ik  ^'osoient  presque  lui  faire  leu^ 
M>ur,  parce  que  la  reine ,  qui  gouvernoit  avec  un 
mouvoir  proportioimë  à  sêis  charmes  et  à  la  foiblesse 
|tte  la  roi  avoit  pour  ^e ,  le  trouvoit  mauvais.  Le 
>ri&ce ,  dont  l'esprit  Àoît  diéjà  assez  formé  pour  être 
politique  ^  dissimuloit  son  ressentiment  par  respect 
Dour  un  père  qu'il  aimoit  tendrement. 

Comme  il  alloit  monter  k  cheval ,  un  jeune  sei- 
gneur s'approcha  de  lui ,  et ,  ayant  les  larmes  aux 
yeux ,  lui  dit  de  ne  point  monter  le  cheval  qu'on  lui 
présentoit,  parce  qu'il  étoit  le  plus  furieux  et  le  plus 
vicieux  de  tous  les  chevaux  ;  qu'il  avoit  déjà  tué 
iTois  ou  quatre  personnes  qu'on  avoit  mises  dessus 
|>ar  force  ;  que  son  père  ^  qui  étoit  un  des  premiers 
ecuyers  de  la  reine ,  l'a  voit  choisi  exprès  pour  qu'il 
lui  arrivât  quelque  malheur. 

Le  prince  lui  dit  à  l'oreille  de  ne  £ûre  semblant  de 

lien  y  et  monta  fièrement  sur  le  cheval  :  mais  il  en 

2>ensa  coûter  cher  au  donneur  d'avis^  qu'il  salua  d'une 

iKMrrible  ruade,  avant  que  le  prince  fût  bien  affermi 

<laiis  les  arçons.  Cétoitle  meiUeur  homme  de  chevad 

-et  le  plus  accompli  en  toutes  choses  qu'on  pût  voir, 

-excepté  le  beau  Peitharite  :  et  bien  lui  en  prit  ;  car 

le  maudit  animal  se  mit  en  fureur  dès  qu'il  sentk 

ïair  de  la  campagne  ;  c'étoient  des  hennissements , 

-des  bonds ,  des  écarts  et  des  ruades  continuelles  : 


y 
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le  prince,  qui  Favoit  mis  tout  en  sang,  étoit  lui^ 
même  tout  en  eau  à  force,  de  le  vouloir  dompter.  Il 
croyoit  en  être  venu  à  bout;  car  il  revenoit  assez, 
tranquillement  dans  la  ville ,  au  milieu  des  ambassa* 
deurs,  lorsque  Fécuyer  de  la  reine  le  piqua  d'un 
aiguillon  par  derrière ,  justement  comme,  il  étoit  au 
milieu  du  pont.  Le  cheval  se.  cabra  d'abord,  et  sen- 
tant qu'on  le  retenoit ,  fit  un  écart  ;  et,  franchissant 
tout  d'un  coup  le  parapet ,  se  précipita  dans  la  rivière  ^ 
où  il  se  noya  ;  mais  le  prince  eut  bientôt  regagné  le 
rivage,  et,  sans  témoigner  le  moindre  ressentiment , 
se  retira  dans  son  appartement  pour  y  changer 
d'habit.  f 

Le  roi ,  la  reine  et  toute  la  cour  étoient  dans  une 
grande  place  sur  des  échafauds ,  oîi  ils  atteodoient 
les  amba^adeurs  pour  faire  l'épreuve  dont,  il  étoit 
question.  Le  prince,  qui  s'étoit  remis  de  son  acci- 
dent ,  y  parut  plus  beau  que  le  jour,  et  y  fut  reçu . 
avec  de  grandes  acclamations  de  tout  Je  peuple. 

Les  ambassadeurs  arrivèrent  un  moment  après  le 
prince;  la; reine,  dès  qu'ils. approchèrent,  au  lieu 
d'écouter  leur  compliment,  dit  au  prince , qu'il  se 
moquoit  de  prendre  si  mal  son  temps  pour  se  bai- 
gner, et.  lui  demanda,  d'un,  ton  railleur,  s'il  avoit 
trouvé  l'eau  bonne.  Toutes  les  guenons  de  sa  cour, 
applaudissant  à  cette  raillerie ,  ouvrirent  de  vilaines 
bouches ,  et  firent  de  grands  éclats  de  rire. 

La  mauvaise  plaisanterie.de  la  reine  cpntinuQÎt, 
lorsqu'on  vit  arriver  la  princesse.  Dès  qu'elle  parut, 
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it  le  peuple  se  mit  à  murmurer  et  à  verser  des 
mes  :  les  courtisans  frémirent  d'indignation ,  sans 
?r  le  marquer ,  et  les  ambassadeurs  étonnés  ne 
'-oient  que  penser  en  voyant  cette  princesse,  qu'ils 
>îent  entendu  souvent  comparer  à  l'admirable  Fé- 
idine.  Elle  étoit  mal  vêtue,  encore  plus  mal  coiffée^ 
•  on  lui  avoit  coupé  tout  un  côté  de  cheveux  ;  et , 
or  la  rendre  plus  ridicule ,  on  lui  avoit  barbouillé 
visage  de  jaune.  Dans  cet  état ,  elle  s'arrétoit  à 
it  moment,  et  ne  pouvoit  s'empêcher  de  pleurer 
honte  :  mais  sa  gouvernante,  pour  la  faire  avancer, 
poussoit  très  rudement  par  derrière ,  et  la  força 

se  placer  auprès  de  la  reine,  qui  étoit  dans  le 
préme  éclat  de  sa  beauté ,  et  toute  brillante  de 
îrreries.  On  auroit  cru  que  c'étoit  assez  du  triom- 
e  dont  elle  jouissoit  ;  mais  les  dames  du  palais , 
ur  le  rendre  plus  complet,  firent  de  grandes  huées 
iond  la  triste  princesse  fut  obligée  de  se  placer 
près  d'elle. 

Lie  roi,  qui  tenoit  ses  yeux  baissés,  mouroit  de 
3nte  et  de  compassion  ;  et ,  n'ayant  ni  la  force  de 
larquer  à  la  reine  son  juste  ressentiment,  ni  celle 
e  rester ,  dit,  en  s'adressant  aux  ambassadeurs ,  qu'il 
'y  avoit  pas  d'apparence  que  lui,  qui  étoit  le  plus 
id  de  tous  les  hommes,  dût  prétendre  à  la  gloire, 
^e  aventure  qui^étoit  destinée  au  plus  charmant  : 

ayant  ordonhé  au  prince  son  fils  de  tenir  sa  place , 
^  rétira. 

L.e  prince,  sans  perdre  de  temps,  fit  commencer 
II.  II 
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les  ^reuve3.  On  présentât  par  soo  ordre,  le  peigne 
à  récuyer  de  la  reine  ;  et  »  ne  l'ayant  pu  tirer  de  son 
étui ,  il  lui  fit  donner  la  question  ^  dans  laquelle  il 
avoua  le  desaein  qu'il  avoit  eu  de  faire  périr  le 
prince.  Le  peuple,  frappé  d'horreur  de  ce  crime» 
.s'en  rendit  le  maître  et  le  U^ida ,  malgré  le  désir  que 
le  prince  avoit  de  le  sauver  en  Êiveur  de  son  fiU, 
et  malgré  la  présence  de  la  reine. 

Le  carcan  fut  ensuite  présenté  à  la  gouvernante 
de  la  princesse ,  qui  se  mit  en  vain  à  genoux  pour 
demander  miséricorde;  eUe  n'avoit  garde  de  l'ouvrir, 
étant  encore  plus  laide  qu'elle  n'étoit  méchante.  Le 
prince ,  sans  écouter  sa  belle<-mère ,  qui  s'humilia 
devant  lui  pour  obtenir  sa  grâce ,  ordonna  qu'on  la 
brûlât  toute  vive  a  l'autre  bout  de  la  ville ,  pour  ne 
pas  empuantir  l'assemblée.  Cette  prompte  justice  ht 
suivie  des  acclamations  de  la  viUe  et  de  toute  la  cour , 
excepté  des  dames  de  la  reine ,  qui  tenoîent  une 
misérable  et  chétive  contenance. 

Le  prince ,  ayant  imposé  silence ,  dit  qu'il  falloit 
continuer  les  épreuves.  Il  ajouta  que  personne  ne 
devoit  craindre  aucun  châtiment  pour  n'y  pas  réui^ 
sir  ;  qu'il  les  avoit  Eût  seulement  commencer  par  ces 
deux  misérables,  pour  avoir  une  occasion  de  leur 
faire  avouer  leurs  crimes ,  et  les  en  punir  après* 

Les  ambassadeurs  trouvèrent  ^e  discours  plein  de 
sagesse  et  de  prudence.  La  reine  ,  qui  n'avoit  jamais 
entendu  parler  sur  ce  ton ,  en  sa  présence ,  étoit  tout 
éperdue.  Le  princç  commanda  aux  dames  d'atours 
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d'aller  parer  et  habiller  sa  sœur ,  connme  il  ccmve- 
noit  à  son  âge  et  a  son  rang ,  et  d'y  employer  tous 
kurs  soins  au  përil  de  leur  vie.  On  lui  obéit  ;  la  prin- 
cesse revint  si  belle  et  si  brillante ,  qu'il  ne  parois-» 
soit  plus  qu'on»lui  eût  coupé  la  moitié  des  ciieveux. 
Tous  les  homâses  essayèrent  inutilement  de  tirer  te 
peigne  de  son  étui  ;  et  c'étoit  un  plaisir  de  voir  les 
huées  continuelles  du  peuple  quand  on  présentait 
le  carcan  aux  dames  de  la  reine.  Elle  le  prit  enfin 
elle-même^  et  l'ouvrit  après  quelques  efforts  :  msds 
il  se  referma  dans  l'instant  avec  un  bruit  si  épou- 
vantaMe  qu'elle  tomba  à  la  renverse ,  et  fut  emportée 
comme  morte. 

Il  ne  restoit  plus  que  le  prince  et  sa  c^tanoante 
sœur,  et  déjà  les  tristes  ambassadeurs  comptoient  de 
remporter  leur  peigne  et  leur  carcan,  et  craignoient 
d'être  obligés  de  recommencer  leur  voyage  :  mais  le 
prince  n'eut  pas  plutôt  touché  l'étui  que  leprigne  en 
sortit  de  lui-même  ;  et  le  carcan  s'ouvrit  pour  la  prin- 
cesse sans  se  refermer.  Mille  cris  de  joie  s'élevèrent 
en  même  temps,  qui  auroient  continué  long-temps 
sans  un  tremblement  de  terre  qui  â>ranla  toute  la 
ville,  auquel  succéda  un  tourbillon  mêlé  de  grêle  et 
d'éclairs  qui  dispersa  toute  l'assemblée*  Mais  ce  fÎFt 
en  vaki  cpi'on  chercha  le  prince  et  la  princesse  ;  ils 
avoieik  di^ru  au  moment  de  cette  aventure.  Ce  fut 
une  désolation  universelle  par  tout  le  royaume  quand 
cette  nouvelle  s'y  répandit.  Le  roi  ne  poovoit  s^eti 
«msoler  ;  et  les  courtisans ,  après  s'^être  mis  en  grand 
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deuil ,  se  dispersèrent  pour  aller  les  chercher  paf 
toute  la  terre.  Mais  ce  qui  surprendra  bien  plus  votre 
grandeur ,  c'est  que  le  désespoir  de  la  reine  effaça 
toutes  les  autres  afflictions:  La  haine  qu'elle  avoit 
eue  pour  le  prince  et  pour  la  princesse  s'etoit  chan- 
gée en  tendresse ,  et  en  tendresse  si  violente ,  qu'elle 
s'arrachoit  les  cheveux  quand  elle  apprit  qu'ils  étoient 
perdus.  Elle  envoya  prier  le  roi  de  la  venir»  voir  afin 
qu'elle  lui  demandât  pardon;  car ,  au  lieu  du  mépris 
et  de  l'aversion  qu'elle  avoit  toujours  eus  pour  lui^ 
son  cœur  l'adoroit,  et  son  imagination  le  lui  repré- 
sentoit  comme  le  plus  aimable  et  le  plus  digne  d'être 
aimé  de  tous  les  hommes.  Mais  le  roi ,  qui  ne  doutoi 
point  qu'elle  n'eût  fait  périr  ses  enfants  par  quelqu 
trahison,  quoiqu'il  eût  la  foiblesse  de  l'aimer  tou 

jours,  bien  loin  de  la  punir,  vouloit  se  punir /lui -- 

même  de  cette  foiblesse,  et  fit  vœu  de  ne  la  jamais  voir^  — . 

Tandis  que  tout  cela  se  passoit  à  la  cour,  voyon^^=-3 

un  peu  ce  qu'étoient  devenus  le  prince  et  la  prin— — i- 

cessé.  C'est  bien  fait,  dit  le  géant;  car  tu  commen Mr 

çois  à  me  lanterner  l'esprit  par  toutes  ces  tracasserie  —s 
et  ces  changements  d'humeur;  et  puis,  pourquc^n^i 
faire  tant  de  bruit  pour  la  perte  de  ces  deux  marmoi 
sets  ?  car  je  m'imagine  que  ce  prince  étoit  quel< 
petit  impertinent  comme  ce  freluquet  de  Noisy. 
que  j'aurois  de  plaisir  à  lui  fendre  l'estomac  et  à 
lui  arracher  le  cœur  si  je  le  trouvois  !  Mais  le  cr-;^- 
paud,  sans  doute,  est  allé  si  loin  depuis  l'affront  qim'77 
me  fit,  et  sa  trahison,  qu'on  ne  sait  ce  qu'il  est 
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devenu.  Ce  qui  me  console  est  que  tu  me  promets 
^e  me  le  faire  voir  quelque  jour.  Oui,  je  vouis  le 
promets,  dit  le  Bélier,  qui  reprit  ainsi  son  histoire  : 

Cet  orage ,  qui  avoit  dispersé  tout  le  monde  le 
jour  des  épreuves ,  s^tant  séparé  en  deux  différents 
tourbillons ,  avoit  eiilevé  le  prince  et  sa  sœur,  pour 
les  aller  mettre  bien  loin  l'un  de  l'autre ,  et  bien 
loin  de  chez  eux;  car  ces  sortes  de  voitures  vont 
fort  vîte.  La  princesse  se  trouva  donc  au  miKeu 
d'une  forêt  fort  sauvage  :  dès  qu'elle  eut  repris  ses 
esprits ,  elle  s'aperçut  du  triste  état  où  elle  étoit  ; 
et  tous  les  malheurs  qui  pouvoient  lui  arriver  dans 
ce  désert  s'offirireni  k  son  imagination.  Elle  eut 
beau  promener  ses  yeux  de  tous  côtés ,  elle  ne  vit 
que  des  arbres  et  des  rochers  ;  et  les  seuls  échos 
lui  répondoient  quand  elle  appeloit  son  fchre  a  son 
secours.  Elle  alloit  donc  errant  à  l'aventure^ par 
des  sentiers  difficiles,  quand  deux  gros  loups ^  qui 
cherchoient  fortune ,  l'aperçurent ,  et  vinrent  à  elle 
la  gueule  ouverte.  Elle  se  crut  dévorée  ;  et,'  après  un 
grand  cri,  mettant  la  main  devant  ses  yeux  pôiir  ne 
pasi  voir  l'horreur  d'une  telle  mort,  elle  y  porta  le 
carcan  sans  y  song'er.  [Dès  que  les  loups  le  virent ,  ils 
firent  un  saut  en  arrière ,  et  se  mirent  à  fuir ,- comme 
s'ils  avoient  eu  une  meute  de. cent  chiens  à  leurs 
trousses.  Autant  en  firent  certains  ours  qiïi  la  crurent 
tenir  à' quelques  pas  de  là  ;  et  plus  loin  de  nouveaux 
loups  -«Jiïi  se  sauvèrent  encore  plus  prûmptement 
^e  les  premiers  a  l'aspect  du  carcan.  Gela  l'avoit 
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menée  k  une  grande  route  qui  trarersoit  la  forêt. 
Au  milieu  de  cette  route  ëtoit  une  douzaine  de 
hergem  qui  gradoient  leurs  troupeaux  de  moutons. 
Ses  alarmes  commencèrent  k  se  dissiper ,  quand  elle 
se  vit  dans  des  lieux  moins  afireux  :  elle  doubla  le  pas  ^ 
pour  joindre  lesbergers,etpourimplorer  leur  secours;  ^ 
mais,  comme  elle  ouvroit  la  bouche  pour  leur  parler,^ 
les  moutons ,  voyant  le  carcan ,  se  mirent  à  fuir  par:^ 
la  forêt ,  et  les  bergers  à  courir  après.  Ce  fut  seule—* 
ment  alors  qu'elle  s'aperçut  de  la  vertu  de  son  car — - 
can.  Elle  fat  fôchée  de  ne  l'avoir  pas  connue  avant  1^^ 
déroute  des  moutons  ;  cependant  elle  se  sentit  extrê-^ 
mement  rassurée  à  cette  connoissance.  Elle  se  remlS 
dans  le  plus  épais  du  bois  pour  tâcher  de  rejoindre  quel 
qu'un  des  bergers  ;  mais  elle  avoit  beau  courir  et  h 
appeler,  iU  fuyoient  toujours  devant  elle.  Fatigua 


de  cette  poursuite  et  de  tout  le  chemin  qu'elle  avo    3 
fait  à  travers  les  ronc%$  et  les  rochers ,  elle  suiv — i 
doucement  une  route  moins  ouverte  que  la  premièn^, 
et  qui  lui  laissa  voir  un  vieux  château.  Cette  vue    ^a 
soutint ,  et  lui  donna  de  nouvelles  forces ,  dans  1$ 
temps  même  qu'elle  succomboit  de  lassitude.  ESIe 
étoit  assez  près  de  ce  château ,  lorsqu'un  renard; 
plus  blanc  que  la  neige ,  traversa  la  route  où  elh 
étoit ,  et  revint  sur  ses  pas  se  mettre  sur  son  passag^e. 
Il  s'arrêta  à  sept  ou  huit  pas  d'elle  et  isie  mit  à  b 
regarder  avec  une  attention  extrême  :  elle  n'en  eut 
pas  moi|is  à  l'examiner;  car  il  étoit  impossible  de  h 
Voir  sans  en  être  charme. 
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(A  !  s'écria  le  gëant ,  le  voila  donc  arrive ,  ce  renard 
blanc  !  j'en  suis  vraiment  bien  aise  ;  car  je  le  croyois 
perdu  depuis  le  temps  que  tu  m'embarrasses  l'esprit 
de  tout  autre  chose  peut-être  assez  inutile.  ISh  bien  ! 
que  firent^^ils  après  s'être,  bien  regardes  ?  La  prin- 
cesse, répondit  le  Bélier,  cacha  vîte  son  carcan  de 
peur  d'efirayer  le  renard;  elle  n'auroit  pas  voulu 
pour  toute  chose  le  perdre  de  rae  ;  car ,  avec  cet 
air  fin  et  spirituel  que  les  renards  ont  dans  la  phy- 
sionomie ,  il  avoit  une  grâce  singulière ,  et  je  ne  sais 
quoi  de  noble  dans  les  regards.  Elle  s'approcha  de 
lui  pour  voir  s'il,  se  laisseront  prendre ,  ou  du  moins 
s'il  voudroit  la  suivre  à  ce  château  ;  mais  il  ne  voulut 
ni  Tun  ni  l'autre,  et  se  mit  à  courir  tout  d^un  autre 
côté.  Cependant  il  n^aUoit  pas  assea  vite  pour  qu'elle 
le  perdît  de  vue.  Enfibft ,  aprè»  avoir  passé  le  reste 
du  jour  à  le  suivre  d'une  constance  bien  au-dessus 
de  ses  forces ,  la  pauvre  princesse  alloit  tomber  de 
lassitude ,  lorsqu'elle  découvrit  une  espèce  de  petit 
palais ,  situé  sur  le  bord  d'un  ruisseau ,  dans  le  lieu 
du  monde  le  plus  agréable.  Le  renard  y  étoit  entré: 
Ut  crainte  et  Tincertitude  retinrent  un  moment  la 
princesse  ;  nuds  l'envie  de  suivre  son  aimable  renard 
l'emporta  tfùr  tous  les  autres  égards*  Elle  entra  donc; 
et  le  renard  Uanc ,  qui  étoit  la  politesse  même. , 
l'ayant  reçue  k  la  porte ,  prit  le  bas  de  sa  jupe  entue 
ses  dents,,  et ,  malgré  tout  ce  qu'elle  put  âûre  pour  s'en 
défendre ,  la  porta  pendant  qu'eUe  travQrsoit  la  Cùm 
pour  se  rendre  au  premier  af^artraieai  du  palais^ 
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Elle  se  jeta  d'abord  sur  un  canapé  ;  car  rien  n^y 
ioanquoit:  et ,  voyant  son  cher  renard  à  ses  pieds, 
qui  la  regardoit  tendrement ,  elle  oublia  non^-seule» 
ment  ses  dangers  et  ses  &tigiies ,  mais  elle  se  seroit 
paS|$ée  du  reste  de  Funivers  pour  ne  bouger  de  là. 
Nous  Vj  laisserons ,  s'il  vous  plaît ,  pour  retourner  au 
prince  son  frère. 

Si  cela  est,  dit  le  seigneur  Moulineau ,  je  compte 
que  je  ne  la  reverrai. plus,  ni  son  renard  blanc;. car 
tu  ne  fais  que  tarabuster  mon  attention  d'un  endroit 
à  un  autre.  N'y  auroit-il  pas  moyen  de  finir  ce  qui 
les  regarde  avant  que  d'aller  courir  après  une  autre 
aventure  ?  Gela  ne  se  peut,  répondit  le  Bëliêr  ;  niais 
il  n'y  a  rien  de  si  aisé  que  de  finir  ici  le  conte ,  pour 
peu  qu'il  vous  ennuie.  Le  géant,  qui  n'avoit  pas 
encore  envie  de  dormir,  ne  le  voulut  pas;  et  le 
Bélier  continua,  en  ces  termes  : 

Votre  excellence  aura  la  bonté  de  se  souvenir 
que ,  tandis  qu'un  des  tourbillons  enlevoit  la  prin- 
cesse de  Lombardie  pour  la  mettre  au  milieu  d'un 
bois ,  l'autre  avoit  mis  le  prince  son  frère  sur:  le 
bord  de  la  mer.  U  s'y  promenoit  à  grands  pas  ,  l'es» 
prit  tout  rempli  de  la  nouveauté  de  son  aventure ,  et 
du  souvenir  de  ce  qui  s'étoit  passé  le*  même  jour  à 
la  cour  du  roi  son  père.  Comme  il  n'y  avoit  vu  que 
des  objets  dignes  de  sa  haine  et  de  son  oubli ,  il  ne 
se  souvint  que  d'une  sœur  abandonnée ,  par  la  foi- 
Uesse  d'un  père,  à  toutes  les  cruautés  d'une  belle- 
mère  plus  animée  que  jamais  contre  elle  par  l'avan- 
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Cage  qu'elle  venoit  de  remporter.  Ses  tristes  pensëes 
menèrent  son  imagination  assez  loin ,  et  conduisirent 
ses  pas  au  pied  d'un  rocher  c[ui,  s'^evant  insensi- 
blement du  rivage ,  s'avançoit  jusque  dans  la  mer. 
U  monta  jusqu'au  haut ,  sans  savoir  ce  qu'il  faisoit. 
Gomme  il  étoit  assez  élevé ,  la  vue  s'étendoit  fort 
loin  de  tous  côtés  :  derrière  lui  s'ofiroit  un  paysage 
qui  paroissoit  inculte  et  désert  ;  mais ,  du  coté  de  la 
mer,  il  vit  en  éloignement  une  isle  qui  lui  parut  le 
plus  délicieux  séjour  de  l'univers.  U  ne  se  lassoit 
.  point  de  la  regarder.  U  lui  vint  d'abord  .dans  l'esprit 
que  la  princesse ,  sa  sœur ,  pourroit  bien  y  être.  Un 
moment  après  il  traita  cette  pensée  de  pure  vision; 
cependant  elle  lui  revenoit  toujours.  Le  sommet  du 
rocher  étoit  couvert  de  mousse  et  d'une  herbe  épaisse 
et  toufiiie.  U  se  coucha  sur  l'herbe ,  appuya  sa  tête 
sur  la  mousse  ;  et,  la  soutenant id'une  de  ses  mains, 
il  toumoit  ses  regards  languissants  du  côté  de  l'isle, 
et  tomba  dans  une  profonde  rêverie.  Enfin ,  excepté 
que  son  visage  n'étoit  pas  baigné  de  larmes ,  il  étoit 
a  peu  près  dans  la  posture  où  l'amoureux  prince  de 
Noisy  se  mettoit  tous  les  jours  pour  regarder  le 
château  du  druide,  depuis  la  première  rencontre 
qu'il  fit  de  sa  fille. 

Le  géant ,  qui  commençoit  a  s'endormir ,  s'éveillanl 
à  cet  endroit:  Quoi!  s'écria-t-il ,  cette  maudite  ma* 
rionnette ,  après  avoir  eu  l'insolence  de  m'offenser, 
aime  encore  AHe  !  Tiens ,  Bélier,  mon  ami ,  si  jamais 
îl  revient ,  je  le  veux  écorcher  tout  vif,  remplir  sa 
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peau  de  paille ,  et  Penvoyer  à  sa  maîtresse.  Gé  sera 
bien  fait,  répliqua  le  Bélier;  car  je  tous  avertis 
cpi'elle  n'a  point  d'aversion  pour  lui.  Mais  laissons 
Ik  ce  sujet  que  nous  reprendrons  une  autre  fois,  et 
retournons  au  prince  de  Lombardie. 

"Sb  regardoit  donc  attentivement  cette  isle ,  dont  le  ^ 
terrain  lui  paroissoit  tapissé  d'une  charmante  ver — 
dure,  et  enrichi  de  mille  arbres  fleuris.  U  ne  quitta^ 
cet  objet  que  lorsque  les  ténèbres  de  la  nuit  com— ^ 
mencerent  a  lui  en  déi^ber  la  vue.  U  quitta 
rivage ,  et  s'avança  le  plus  qu'il  put  dans  les  terres 
sans  y  trouver  d'habitations,  tt  s'arrêta  dans  im  boij 
où  il  fit  mauvaise  chère ,  et  passa  la  nuit  comme  i/ 
put.  Dès  que  le  jour  parut,  son  premier  àe$seinSiî 
de  chercher  quelque  chemin  qui  le  ramenât  à  la 
cour  de  son  père ,  ne  doutant  point  que  la  princesse 
sa  sœur  n'eût  besoin  de  sa  présence  ;  mais  il  ne  put 
s'oter  de  l'esprit  qu'elle  ne  fut  dans  cette  isle.  Cette 
imagination  lui  parut  aussi  ridicule  que  la  première 
fois  qu'elle  s'étoit  présentée  à  lui.  Cependant  il  revint 
au  bord  de  la  mer,  s'y  promena  quelque  temps  :  et, 
comme  il  allait  regrimper  sur  son  rocher  pour  mieux 
voir  cette  isle  agréable  ,  il  ne  trouva  plus  le  sentier 
qui  l'y  avoit  conduit  le  jour  précédenL  II  toumoit 
au  pied  du  rocher ,  pour  en  trouver  quelque  autre , 
quand  il  entendit  de  l'autre  côté  la  plus  belle  voix 
du  monde.  Il  jugea  d'abord  que  c'étoit  la  voix  d'une 
femme  :  il  passa  par  mille  endroits  dangereux  et  diffi» 
ciles  pour  parvenir  où  il  entendoit  toujours  diant^r; 
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C9t  ce  rocher  s^avançoit  dans  la  mer.  Enfin,  après  en 
avoir  fait  presque  le  tour,  il  descendit  dans  un  ter- 
rain plus  uni ,  et  jugea  qu'il  n'étoit  qu'à  huit  ou  dix 
pas  de  la  personne  qui  chantoit  :  cependant  il  ne  la 
voyoit  point;  il  lui  parut  qu'elle  étoit  cachée  derrière 
un  autre  recoin  du  rocher.  U  s'y  avançoit  avec  beau- 
coup d'empressement ,  et  avec  le  moins  de  bruit  qui 
lui  ^toit  possible ,  lorsqu'il  vit  auprès  de  l'endroit  où 
il  vouloit  aller  la  peau  de  quelque  grand  poisson 
fraîchement  étendue  sur  le  sable.  Cet  objet  lui  donna 
de  l'horreur  ;  il  fit  quelque  bruit  en  se  tournant  pour 
éviter  cette  vue  désagréable  ;  et,  dans  le  moment,  il 
entendit  sauter  quelque  chose  dans  la  mer.  Cela  le 
fit  retourner  ;  mais  il  ne  vit  plus  cette  peau.  Alors  il 
s'avança  vers  le  lieu  où  il  avoit  entendu  chanter  :  il 
n'y  trouva  personne  ;  et  sa  surprise  redoubla  bien 
encore  quand  il  vit  les  plus  beaux  bains  du  monde  : 
ils  étoient  pratiqués  dans  une  grotte  au  pied  du  roc, 
que  la  nature  seule  n'avoit  pas  ùâte  ;  car  elle  étoit 
partout  revêtue  de  maihre ,  et  les  cuves  où  l'on  se 
baignoit  étoient  d'ébène  doublée  d'or.  Il  ne  sa^ 
voit  que  penser  de  toutes  ces  choses ,  quoiqu'il  y 
rêvât  jusqu'à  la  nuit.  Il  la  passa ,  comme  la  précé- 
dente ,  ainsi  que  deux  ou  trois  encore ,  au  milieu  d'un 
bois ,  couchant  à  l'air ,  et  se  nourrissant  de  fruits 
sauvages.  Ce  n'étoit  pas  là  une  vie  fort  délicieuse 
pour  un  jeune^rince  ;  mais  c'étoit  le  moindre  de  st!^ 
chagrins.  Il  étoit  revenu  chaque  jour  au  bord  de  la 
mer  sans  y  rien  vdir  et  sans  y  rien  entendre.  Le  sen« 


X 
X 


t 

t 


cote  ç^««  «^^  ■  Jl«,nt  teto«^;^  3^s\at«^e; '^^  ^e  t»ê*« 

Vint  se  fo*^«     t»aoàie«set^  ^,, ,  et te^     ^^ 

*i*'        «mssotvi^o*'*^^étoVte«*^^'f  te\e»A«**'        * 

'^  C^*f»'''"u  rivage.  »  ^^,v  6t  s.r^ 

»«\t  ctY<*i®     Apt)our««^ 
^, sou  et»" 


CONTE.  1^3 

[uand  cet  objet  flottant  lut  asset  près  du  rivage ,  au 
eu  de  venir  droit  à  Tentrëe  de  la  grotte,  il  se  dé- 
»uma  pour  aborder  plus  loin.  Le  prince  se  mit  tout 
1  bord  de  la  mer ,  et  vit  qu'au  lieu  de  prendre  terre, 
;tte  merveille  ne  fît  que  ranger  la  côte  en  s'avan- 
mt  vers  lui. 

Dès  que  cela  fut  assez  près  du  prince  pour  qu  il 
^mêlât  ce  que  c'^toit ,  il  vit  la  plus  belle  crëa- 
ire  de  l'univers  dans  une  conque  marine,  qui,  te- 
int d'une  main  le  bout  d'une  grande  voile  blanche 
tachée,  par  l'autre  bout,  a  ce  merveilleux  char- 
ot,  le  faisoit  aller  à  son  gré  par  le  secours  des  zé- 
lirs.  Le  prince  se  mit  à  genoux ,  ne  doutant  pas 
je  ce  ne  fut  la  déesse  Téthys  qui  se  promenoit  sur 
3au  :  rien  ne  ressembloit  tant  k  tous  les  portraits 
u'on  fait  d'elle  et  de  son  équipage;  excepté  que 
ette  Téthys  qu'il  voyoit  n'étoit  ni  si  blonde  ni  si 
lue  qu'on  représente  d'ordinaire  la  déesse. 

Le  vent,  tout  à  coup  ralenti  , 

Lui  fit  voir ,  dans  cette  figure , 
L'éclat  dont  brillera  ,  dans  la  race  future  , 

Une  princesse  de  Conti. 

De  la  princesse  tout  entière 

Chaque  attrait  s'ofirit  à  ae»  yeux  ;  -^ 

Son  air ,  sa  grâce  singulière  y 

La  majesté  de  ses  aïeux  ; 
D'agréments  immortels  la  foule  vagabonde  , 

Qui  se  répand  sur  tous  ses  trails  ; 

La  plus  belle  taille  du  monde  ; , 

£t  le  reste  fait  à  peu  près 
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haut  du  rocher  des  cris  et  des  gémissements ,  tels  que 
font  les  chiens  quand  ils  sont  en  affliction  :  il  leva  les 
yeux ,  et  vit  le  renard  blanc  y  qui ,  s'ëtant  dressé  sur 
les  pattes  de  derrière ,  continuoit  ^^  cris  j  et  faisoit 
de  ses  pattes  de  devant  plusieurs  gestes  vers  l'isle. 
Le  prince  le  regardoit  attentivement,  pendant  qu'un 
petit  bateau ,  qui  s'étoit  détaché  de  l'isle  aux  cris  et 
aux  signes  du  renard  blanc ,  venoit  à  pleine  voile 
vers  le  rivage.  Le  renard  descendit  ;  ^et ,  dès  qu'il 
vit  le  prince ,  il  fit  deux  ou  trois  sauts  de  joie ,  et  se 
mit  en  devoir  de  lui  baiser  les  mains,  et  de  lui 
lécher  les  pieds  :  mais  le  prince ,  qui ,  dès  cette  pre* 
mière  vue ,  l'aimoit  et  Testimoit  comme  s'il  l'eût 
connu  toute  la  vie ,  ne  le  voulut  jamais  permettre. 

Pendant  ces  hoxmêtetés  de  part  et  d'autre ,  le  ba- 
teau étoit  abordé.  Le  renard  blanc  fît  signe  au  prince 
de  remettre  ce  qu'il  avoit  ôté  de  ses  habits,  et  d'en- 
trer avec  lui  dans  le  bateau.  C'est  ce  que  le  prince 
souhaitoit  ardemment  ;  mais ,  avant  que  de  passer 
dans  un  lieu  oîi  il  espéroit  de  revoir  sa  divinité  ;  il 
se  souvint  de  l'affront  que  son  peigne  lui  avoit  fait  : 
il  le  tira  de  sa  poche ,  et  alloit  le  jeter  dans  la  mer, 
cjuand  le  renard  blanc  fit  un  cri  douloureux ,  et , 
sautant  à  sa  manche  ,  lui  retint  le  bras  de  toute  sa 
force ,  et  ne  voulut  point  lâcher  prise  que  le  prince 
n'eût  remis  le  peigne  et  l'étui  dans  sa  poche.  Le 
hateau  se  mit  à  voguer  dès  qu'ils  y  furent,  et  il  aUoit 
de  lui*même  ;  mais  il  n' étoit  encore  qu'à  vingt  pas 
dû  rivage ,  quand  on  entendit  un  bruit  de  chevaux 
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sur  ce  même  rivage.  Un  homme  à  cheval,  que  plu—, 
sieurs  autres  sembloient  poursuivre,  s'avança  jùs— . 
qu'au  bord  de  la  mer ,  banda  son  arc ,  et  d'une  flèch^,^^^^^ 
qu'il  y  mit  perça  le  renard  blanc  de  part  en  paît.  C^I      n 
fit  un  grand  soupir;  et,  tournant  tristement  le&ge>.  ^ 
yeux  sur  le  prince,  il  les  ferma  comme  pour  n^.^:^^^ 
jamais  plus  les  ouvrir.  Le  prince  ne  fiit  guère  moin^;:^^  j^ 
rempli  d'affliction  que  si  la  flèche  l'eût  percé  lufi^x^i/. 
même  ;  et ,  sans  rien  consulter  que  sa  doUleui*  ^     ^^ 
ison  ressentiment,  il  se  jeta  à  la  mer  pour  all^_j^^ 
venger  la  mort  du  pauvre  renard.  Il  fut  bientôt^:::^  ^ 
terre  ;  mais  il  ne  trouva  plus  personne ,  et  il  peri^^;,'^ 
avec  chagrin  l'espoir  de  la  vengeance ,  en  petâs^mut 
les  traces  du  meurtrier ,  que  des  rochers ,  dont  tom.^te 
cette  côte  étoit  bordée ,  dérobèrent  k  sa  poursuite  .  // 
revint  au  bord  de  la  mer ,  pour  tâcher  de  regagKter 
le  bateau ,  et  pour  voir  si  le  renard  étoit  encore  Jezi 
état  d'être  secouru;  mais  ce  fut  inutilement.  Tout 
étoit  disparu  de  dessus  la  mer  comme  de  dessus  la 
terre.  Les  espérances  du  prince  avec  toutes  les  flat- 
teuses idées  qu'il  s'étoit  formées  d'un  bonheur  pro- 
chain ,  s'évanouirent  en  même  temps ,  et  il  se  trouva 
sur  le  bord  de  la  mer  sans  autre  compagnie  que  celle 
de  la  douleur  et  du  désespoir. 

A  cet  endroit  du  récit  que  &isoit  le  Bélier,  le 
géant  Moulineau  se  mit  à  bâiller  ;  et ,  se  sentant  plus 
d'envie  de  dormir  que  d'apprendre  le  reste  de  cette 
histoire,  il  se  déshabilla,  se  fît  donner  ses  bottes, 
et  se  mit  au  lit. 
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le  lendemain,  de  grand  matin ,  le  Bâier  ne  man- 
qua  pas  de  se  trouver  au  lever  de  son  maître;  et, 
après  lui  avoir  fait  sa  cour  par  quelques  louanges 
sur  saJbonne  mine  et  ses  agréments,  il  lui  dit  qu'il 
avoit  fait  le.  tour  de  la  place  ennemie  pendant  la 
nuit;  que,  l'ayant  e%Bmmée  de  fort  près  à  la  faveur 
des  ténèbres,  elle  lui.  paroissoit  imprenable  par  la 
fçrce,  et  qu'elle  l'étoit  encore  plus.par&mine ,  parce 
que  le  druide ,  qui  commandoi|  aux  éléments ,  trou- 
veroit  bien  le  moyen  de  subsister  malgré  tous  leurs 
efforts,  et  qu'il  voyoit  bien  qu'il  se  moquoit  de  tout 
ce  qu'ils  avoientjait  jusque-là;  que  son  avis  étoit  donc 
de  tacher  de  le  surprendre  avec  sa  fîllé  par  quelque 
stratagème.  Eh  !  par  quel  stratagème  ?  dit  le  géant. 
Le  vpipi ,  répondit  le  Bélier  :  Que  votre  grandeur  lui 
Êisse  savoir  que  vous  êtes  fâché  de  tout  ce  que  le 
ress^iment  vous  a  fait  faire  jusqu'à  présent;  que 
vou^  avez  trop  de  tendresse  pour  sa  fiUe,,  et  trop  de 
respect  pour  lui,  pour  vous  obstiner  à  les  vouloir 
vaincre  parla  voie  des, armes;  que,  ne  voulant  plus 
devoir  qu'à  votre  amour  et  à  vos  services  une  paix 
que, vous  désirez,  vous  allez  retirer  vos  troupes,  et 
le  laisser  en  pleine  liberté,  à  condition  toutefois  que, 
pour  les  frais  de  la  guerre ,  «et  pour  récompenser 
me^seirices,  la  belle  Alie,  de  ses  mains  blanches, 
voudra  bien  me  dorer  les  deux  cornes  et  les  quatre 
pieds,  du  n^ême  or  que  le  druide  son. père. garde 
sous  la  statue  de  Cléppâtre.  Eh  !  qu'est-ce  que  cela 
me  fera,  dit  le  géant,  que  tu  spis  doré  ?  Votre  gran- 
II.  la 
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deur^^m  a  tant  d'esprit ,  reprit  le  BéUer,  ne  voit^^l^^ 
eUe  pas  que ,  dès  qu'on  m'aura  envoyé  an  passepor^^^-^^^^^ 
je  me  rendrai  auprès  du  'Àuide;  et  que^  comme  t^       j 
force  de  ses  enchantements  dépend  de  sa  vie ,  je  preK^>^^|. 
drai  ^lcm  temps  pour  lui  donner  de  mes  deux  com^  -^es 
dans  le  ventre  ;  et  que,  l'ayant  tué,  rien  ne  «me  se^^^^ 
plus  facile  que  de  vous  ouvrir  une  porte  du  châtea^^i^y 
pour  vous  rendre  maître  de  sa  fille  et  de  tous  ^^^^ 
trésors? 

Le  généreux  Moulineau  n'eut  garde  de  s'oppo*    ^^^ 
à  un  projet  si  plein  de  noirceur  et  d'inÊonie  ;m^J  y 
voulut  seulement  &ire  c[uelque  petit  cliangem^z?^ 
pour  que  le  Bélier  n'en  eût  pas  seul  tout  rkoQ. 
neur.  Il  imagina  donc  que,  pour  mieux  trompes-  k 
druide ,  fl  Êdloit  enroyer  un  héraut  d'armes  au  lieu 
d'un  trompette.  Le  Bélier  parut  en  extase  d'admira- 
tion à  ce  trait  de  prudence  et  de  vivacité.  La  chosa^ 
étant  résolue  suivant  ce  dénier  avis ,  tandis  que  1^ 
béraut  se  préparoit;  et  qu'on  lui  faisoit  ses  dépêches  ^^ 
le  géant  pria  son  fevori  de  reprendre  l'histoire  d 
renard  hlanc  ;  ce  qu'il  fit  de  cette  manière  : 

Le  prince ,  resté  seul  au  bord  de  la  mer,  comme 
je  vous  l'ai  dit ,  n'avoit  jamais  eu  la  tête  si  remplie 
le  différentes  agitations,  ni  le  cœur  si  pénétré  de 
tendresse  et  d'affliction.  Il  ne  pouvoit  se  résoudre  à 
juitter  un  rivage  sur  lequel  il  avoit  été  témoin  de 
tant  d'événements  extraordinaires.  Le  renard,  la  nym- 
phe et  le  poisson  occupoient  ses  pensées  tour  à  tour 
sans  qu'il  pût  comprendre  ce  qu'ils  étoient  Ilsavoi^ 
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seulement  qu'on  U'avoit  jcqnais  senti  tant  d'amour 
qu'il  en  sentoit  pour  cetlii  nymphe ,  tant  d'honneur 
qu'il  en  avoit  pour  le  poisson ,  ni  tant  d'amitié  que 
celle  qu'il  portoitk  la  mémoire  de  l'infortuné  renard. 
L'approche  de  la  nuit,  et  quelques  éclairs  qui  mena- 
çoient  d'un  prochain  orage,  interrompirent  ses  rêve- 
ries, et  l'obligèrent  de  chercher  un  endroit  qui  pût 
le  mettre  a  couvert. 

Il  n'en  connoissoit  point  de  plus  commode  que  la 
grotte  des  bains  :  elle  lui  parut  éclairée  d'un  grand 
nombre  de  lumières  ;  et ,  quand  il  en  Ait  près,  il  en- 
tendit la  même  voix  qu'il  y  avoit  déjà  entendue  deux 
fois.  Il  se  coula ,  le  plus  doucement  qu'il  put,  jusqult 
l'entrée  de  la  grotte  ;  il  s'y  arrêta  tout  court ,  tant  il 
eut  peur  d'interrompre  les  accents  de  la  plus  belU 
voix  qu'il  eût  jamais  entendue.  Il  étoit  si  près  de 
celle  qui  chantoit,  et  tellement  attentif  aux  paroles 
de  son  chant ,  qu'il  n'en  perdit  pas  un  mot.  Le$ 
voici  : . 

Prince  ,  pour  qui  je  sens  les  traits  d'un  feu  nouveau, 

« 

Si  vous  ne  voulez  pas  qu*un  mauvais  sort  Féteigue , 
Donnez-moi  quelques  Ëoups  de  peigne 
Quand  voub  me  troiiiverez  dans  Tean; 
Et,  quoique  rien  ne  spit  plus  beau 
Que  mon  éclat  quand  je  me  baigne  y 
Si  vous  m'aimez ,  brûlez  ma  peau. 

Des  paroles  si  flatteuses  pour  son  espoir,  et  cepen- 
dant si  obscures  et  si  mystérieuse^ ,  augmentèrent 
tellement  sa  curiosité,  qu'il  §ntr?|  l>ru$qu#we»t  dans 
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la  grotte,  bien  résolu  pourtant,  s'il  y  trouvoit  U 
chanteuse,  de  n'exécuter  ipie  la  moitié  de  ses  voloi 
tés,  et  de  ne  faire  que  la  peigner  bien  délicatement 
et  non  pas  de  lui  brûler  la  peau,  qui  devoit  être 
plus  belle  du  monde ,  puisqu'elle  le  disoit.  De  plu^ 
il  avoit  un  pressentiment  que  sa  divinité  de  l'aut^r^im 
jour  pourroit  bien  être  cette  même  chanteuse. 

On  ne  chanta  plus  d'abord  qu'il  fut  dans  la  grottnae- 
elle  étoit  éclairée  d'une  infinité  de  lumières  plac^^=es 
dans  des  gaines  d'ébène,  garnies  d'or,  comme  ét^^oit 
la  cuve;  et  toutes  lés  bougies  avoient  chacune       Ja 
forme  d'un  couteau  sortant  k  moitié  de  sa  gaîhe  ^  U 
4ut  surpris  de  cette  sorte  d'illumination;  mais  il.  le 
fut  bien  plus  quand  il  vit  la  cuve  enveloppée  d-^un 
pavillon  de  satin  blanc ,  tout  chamarré  de  gaines   en 
broderie  d'or.  Il  examinoit  tout  ce  qu'il  voyoit  avec 
attention  et  étonnement ,  lorsqu'il  entendit  soupirer    • 
quelqu'un  sous  ce  pavillon;  et,  un  moment  après, 
cette  belle  voix ,  sans  chanter ,  lui  dit  ce  peu  de 
mots  : 

Prince,  je  suis  celle  que  vous  aimez  et  qui  vous 
aime  ;  faites  tout  ce  que  je  vous  dirai,  quelque  diffi- 
ciles que  les  choses  vous  paroissent,  et  ne  voi 
effrayez  pas  dans  une  aventure  où  vous  me  perdrej 
.  pour  jamais ,  si ,  lorsque  ce  pavillon  s'ouvrira ,  voi 
témoignez  la  moindre  peur.  Moi,  peur!  s'écria-t-il.„.i 
Dans  le  moment  le  pavillon  s'ouvrit,  et  ce  qui  éS 
présenta  à  ses  regards  pensa  le  faire  évanouir;  uiHf 
tête  de  crocodile,  la  gxieule  ouverte,  paroissoit  h(^ 
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dtu  bain,  et  sembloit  s'avancer  vers  lui.  Il  ne  recula 
point;  mais  il  suoit  à  grosses  gouttes,  et  le  cœur  lui 
battoit.  Cependant  il  regarda  fixement  cette  affreuse 
hure ,  qui ,  s'ëtant  fermëe ,  se  retroussa  pour  foire 
voir  sous  elle  le  plus  beau  visage  qui  fut  jamais ,  et 
qu'il  reconnut  pour  être  celui  de  la  nymphe  qu'il 
adoroit.  Cette  tête  pourtant,  qui  s'élevoit  au-dessus 
de  celle  de  la  nymphe,  comme  une  espèce  de  rayon, 
composoit  une  assez  vilaine  coiffure,  et  lui  serroit 
le  front  et  les  joues  avec  tant  de  justesse ,  qu'on  ne 
voyoit  pas  un  seul  de  ses  cheveux.  Il  n'importe  : 
toute  l'horreur  du  prince  se  dissipa  dès'  que  ces  beaux 
yeux  se  tournèrent  vers  lui  ;  et,  se  mettant  à  genoux 
pour  l'adorer  plus  respectueusement,  il  alloit  parler, 
lorsque  la  nymphie  lui  dit  :  Que  Êdtes-vous,  prince  ? 
les  moments,  sont  précieux;  que  ne  me  peignez-vous? 
Lapeigner ,  disoit-il  en  lui-même  !  eh  !  comment?  La 
.nymphe  lui  parut  irritée  de  ce  retardement.  Il  prit 
donc  son  peigne;  et,  croyant  le  tirer  tout  d'un  coup 
de  son  étui,  il  sentit  avec  surprise  qu'il  n'en  sortoît 
que  petit  àpetit,  et  non  sans  beaucoup  d'effort.  Mais, 
à  mesure  qu'il  sortoit,  la  tête  du  crocodile  se  ren^ 
vèrsoit  en  arrière,  et  découvrit  enfin  les  plus  beaux 
cheveux  de  l'univers.  Quand  le  peigne  fut  à  moitié 
sorti,  la  tête  disparut,  et  le  prince  vit  alorsla  nymphe 
dans  touis  ses  charmes.  Les  transports  de  joie  qu'il 
sentoit  lui  donnèrent  un  nouvel  empressement  pour 
tirer  son  peigne^  croyant  bien  qu'elle  avoit  besoin 
d'être  peignée  après  avoir  porté  cette  vilaine  tête. 
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Il  vit  qu'à  mesure  que  le  peigne  sortoit  de  l'étui ,  IT       \^ 

reste  de  la  nymphe  sortoit  de  l'eau.  Les  lis^  la  nei^^^^ 

et  l'albâtre  auroieat  paru  jaunes  auprès  de  ce  qr — tj^- 

s'offroit  à  ses  yeux  :  mais  cette  blancheur  éblouissan^^/^       /^^ 

n'étoit  rien  encore  en  comparaison  des  grâces  q;^^/ 

accompagnoient  toutes  ces  beautés.  Elle  avoit  ^^s        /^f^ 

épaules  et  la  moitié  des  braâ  hors  de  l'eau  ;  et  c'éto/ï 

une  chose  à  voir,  que  les  efforts  que  le  prince  ïû&cit  \^ 

Contre  son  peigne  en  faveur  du  reste.  Mais  la  nym^ 

phe ,  prenant  la  parole  :  C'est  assez,  dit-ellé,  laissez  la 

votre  peigne  et  son  étui  pour  brûler  vite  ma  peau. 

Moi!  s'écria-^t-^il ,  moi,  brûler  votre  peaul  Que  la 

mienne  )  avec  tout  mon  corps  et  avec  tout  l'univers,         ^^ 

soit  réduite  en  cendres,  plutôt  que  cette  divine  peau 

soit  seulement  égratignée  par  celui  qui  vous  adore!  '  ' 

Je  ne  doute  point  de  votre  amour,  r^ondit  la  liym-         ^''' 

{^e  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  teiûps  d'en  étaler  la 

délicatesse  :  il  n'e^  question  que  de  m'obéir.  Si  on 

vous  prévient ,  vous  me  perdrez  pour  jamais  ;  car       rn^ar 

apprenez  que  je  ne  puis  être  qu'à  celui  qui  aura  brûlé      ^Je 

ma  peau4  Lé  prince  ne  pouvoit  se  résoudre  à  cette     ^^ 

exécution  ;  et,  tandis  que  la  pitié,  l'amour  et  l'obéis-     — ^^' 

sance  se  disputoient  dans  son  cœur,  la  nymphe  lui 

dit  adieu ,  le  pavillon  se  referma  sur  elle ,  et  toutes 

les  lumières  s'éteignirent. 

Ce  fut  alors  que  le  prince  se  repentit  de  n'avoir' 
pas  brûlé.  c[uelque  petit  endroit  de  cette  belle  peau^ 
à  laquelle  il  auroit  fait  un  peu  de  mal ,  il  est  vrai 
mais  dont  il  auroit  retiré  un  si  grud  bien.  Il  éXxm^  ^k 
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:*esolu  de  réparer  sa  &ute  à  la  preioieré  occasion; 
3t,  pour  empêcher  qu'on  ne  le  prévînl,  il  fut  se 
camper  à  Tentrée  de  la  grotte  pour  y  attendre  le  jour. 
7n  moment  après  qu'il  y  fut ,  une  nouYelle  luwère 
e  frappa  :  il  crut  que  c'étoit  la  grotte  qui  s'éclairoU 
[e  nouveau  ;  mais  c'étoit  un  feu  qu'on  avait  aUumé 
ous  les  derniers  arbres  de  la  Ibrêt  qui  s^éteiidoit  vers 
3  rivage.  Il  couroît  pour  en  prendre  quelque  tison, 
[uand ,  au  premier  pas  qu'il  fit ,  il  vit  la  peau  du 
moisson.  La  même  horreur  le  saisit  à  cette  vue;  et, 
ddigné  de  rencontrer  encore  cet  objet  affi^euii,  il  le 
mt ,  transporté  de  colère ,  en  s'écriant  :  Pour  toi , 
Létestable  peau,  qui  ressembles  si  peu  à  cette  de  la 
lymphe  que  j'adpre ,  tu  seras  brûlée  ;  et ,  couraùt  if^ 
outes  ses  forces  vers  l'endroit  où  il  voyoit  le  feu ,  il 
rit  une  femme  assise,  qui  ne  Teut  pas  plisdtôt  aperçu 
:liargé  de  cet  objet  effrayant,  qu'elle  fit  un  grand 
tri  9  et  se  sauva  tout  éperdue  dans  le  plu3  épaisi  de 
a  forêt. 

Lie  prince  jeta  cette  peau  dans  le  feu:  dès  qu'elk 
y  fut,  il 'crut  avoir  fait  sauter  une  mine  chaj:^ée  de 
2ient  milliers  de  poudre,  tant  le  fracas  fat  épou- 
b^antable.  Après  cet  exploit,  il  se  saisit  d'un  tison 9  et 
revint  en  toute  diligence  vers  son  premier  poste. 
Son  tison  fat  inutile  ;  il  trouva  toutes  les  bougies 
rallumées ,  vit  la  cuve  encore  pleine  d'eau  ;  mais  il 
Kie  vit  plus  ni  le  pavillon ,  ni  la  nymphe  :  il  pen^a 
s'en  désespérer,  ne  doutant  pas  que  quelque  amant 
moins  tendre  et  moins  difficile ,  après  l'avoir  bien 
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peignée  et  bien  brûlée,  ne  l'eût  etnmenée  pour  s-^^^-      ^ 
Incompensé. 

Il  sortit  comïne  un  fou  pour  courir  après  ^  sans..c:s:i^ 
savoir  de  quel  côté  il  alloit  :  il  parcourut  toute  lai^Xl  l^, 
forêt  sans  que  nul  objet  s'offrît  à  sa  vue.  Le  jouck^kij^;. 
commençoit  à  paroitre,  lorsqu'il  se  trouva  à  l'endrois^  '^} 
oîi  le  feu  avoit  été  allumé.  Il  voulut  voir  is'il  ne  res —    .. 
toit  rien  de  cette  afïreuse  peau  qui  avoit  fait  tarit  d< 


bruit  :  il  n'^en  vit  que  la  cendre.  Mais  quelle  fut  s 
surprise,  de  retrouver  le  carcan  a  deux  pas  de  là  ! 
Cette  vue  lui  donna  de  la  joie,  ne  doutant  point  que 
la  priftcessé  sa  sœiir  ne  fiit  cette  personne  qui  s'étoit 
sauvée  daiis  le  bois.  Il  courut  avec  empressement' 
du  côté  où  il  l'avoit  vue  fuir,  sans  se  mettre  en  peine 
du  carcan  ;  et  il  la  rencontra  qui  revenoit  sûr  ses  pas 
avec  vivacité.  Ce  récit  seroit  trop  long  si  je  vous 
disois  la  joie  qu'ils  eurent  en  se  voyant,  les  caresses- 
qu'ils  se  firent,  et  lès  tendres  expressions  qui  mar- 
quoient  leur  amitié;  ils  ne  se  lassoient  point  de  se 
raconter  toutes  les  inquiétudes  qu'ils  avoient  eues 
l'un  pour  l'aLUtre.  Ils  s'assirent  au  pied  d'un  grand 
arbre  pour  se  conter  tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé. 
Le  prince ,  ayant  fait  le  récit  de  ses  aventureis  au 
sujet  de  la  nymphe  et  de  la  grotte  au  bain,  oublia 
par  bonheur  ce  qui  lui  étoit  arrivé  avec  le  renard, 
blanc,  et  fit  bien;  car  la  princesse,  ayant  Conté  ses        ^^ 
infortunes  jusqu'à  l'endroit  où  nous  l'avons  laissée ,      <^-    i 
poursuivit  ainsi  :    - 

O  mon  cher  frère  !  si  vous  aviez  connu  les  chàrmes^^^-^ 
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de  ce  renard,  il  eût  été  impossible  qiie  vous  ne 
l'eussiez  aimé.  Ses  soins  et  ses  assiduités  auprès  de 
noî  avoient  quelque  chose  de  surnaturel  :  il  sem- 
ftloit  deviner  mes  pensées ,  tant  il  àlloit  à  propos 
u  devant  de  tous  mes  souhaits  :  je  n'en  faisois  point,- 
.  la  vérité ,  que  celui  de  n'en  être  jamais  séparée  ; 
'en  avois  si  peur  que  mon  premier  soin  avoit  été  de 
ui    cacher  mon  carcan,  qui  faisoit  fuir  toutes  les 
^êtes.  Le  petit  palais  où  nous  étions  étoit  embelli  de 
ardins,  de  grottes  et  de-fontainesl  Le  renard  m'y 
^onduisoit ,  quand  il  s'imaginoit  que  j'avois  envie 
le  me  promener  ;  et  dans  ces  promenades,  quoiqu'il 
le  pût  me  {)arler ,  il  entendoit  tout  ce  que  je  lui 
lisoîs ,  et  trouvoit  le  moyen  de  me  faire  comprendre 
ju'il  étoit  transporté , de  la  bonne  volonté  que  j'avois 
pour  lui.  Cependant  il  sembloit  me  demander  quel- 
:jue   chose  par  ses  regards  et  par  des  gestes  sup- 
pliants :  j'étoiS  au  désespoir  de  ne  pouvoir  com- 
prendre ce  qu'il  vouloit  me  dire  ;  car  je  lui  aurois 
donné  ma  vie.  A  la  fin  je  fus  éclaircie  pour  mon 
Kualheiu*.  J'avois  caché  le  carcan  au  milieu  de  quel- 
c:[ue  buisson  à  l'extrémité  du  jardin.  Le  renard  blanc 
l.'aperçut  dans  une  de  nos  promenades;  et,  loin 
d'en  avoir  peur  comme  les  autres  bétes ,  il  me  quitta 
2>our  sauter  à  corps  perdu  dessus: mais,  dès  qu'il 
l'eut  touché,  le  carcan  se  referma  avec  le  même 
])ruit  qu'il  avoit  fait  entre  les  mains  de  la  reine.  A  ce 
'Iruit,  le  pauvre  renard  fit  un  saut  en  arrière  y  et , 
^'un  autre,  franchit  lamuraille  du  jardin,  sans  que 
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je  Taie  jamais  revu  depuis.  Je  fus  reprendre  ce  mau- 
dit carcan  que  je  détestôis,  et  que  j'aurois  aban- 
donne si  je  ne  m'ëtois  souvenue  qu'il  m'étoit  néces* 
saire  dans  les  bois  pour  me  garantir  des  autres  bétes. 
Je  ne  l'eus  pas  plutôt  dans  les  mains,  qu'il  s'ouvrit; 
et,  depuis  ce  jour  fatal,  quoique  j'sûe  erré  sans 
ces^e  par  les  bois ,  les  rocbers  et  les  précipices  avec 
des  peines  infinies,  le  plus  grand  de  mes  maux  a 
toujours  été  de  ne  pouvoir  retrouver  mon  fidèle  et 
bien  aimé  renard.  La  nuit  me  surprit  hier  à  l'endroit 
où  j'avois  allumé  ce  feu  auprès  duquel  vous  me  vîntes 
effrayer  avec  cette  horrible  peau;  et,  dès  que  j'ai 
été  remise  de  l'étonnement  que  me  causa  le  fracas 
que  j'entendis  en  m'éloignant  du  feu,  je  suis  revenue 
sur  mes  pas  pour  reprendre  ce  carcan  que  j'avois 
oublié  dans  ma  frayeur. 

En  finissant  ce  récit ,  la  princesse  pria  son  frère 
de  la  ramènera  cet  endroit;  mais  ils  eurent  beau  l'y 
chercher ,  il  ne  se  trouva  plus  :  elle  n'en  fut  pas  si 
affligée  qu'elle  l'auroit  été  avant  la  rencontre  de  son 
frère  ;  sa  présence  la  rassuroit  contre  les  périls  dont 
la  vertu  du  carcan  l'avoit  garantie  jusqu'alors  ;  et , 
comptant  sur  la  complaisance  et  l'amitié  du  prince 
pour  elle  :  Mon  cher  frère  ,  lui  dit-elle  ,  en  lui  ser- 
rant les  mains  et  en  pleurant ,  je  vous  avoue  l'excès 
de  ma  folie  ;  je  ne  puis  plus  vivre  sans  le  renard 
blanc  ;  et ,  si  vous  n'avez  la  bonté  de  m'accoropa- 
gner  pour  le  chercher  par  toute  la  terre,  vous  me 
verrez  mourir  de  douleur. 
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Le  prince  de  Lombardie  avoit  les  larmes  aux  yeux 

^ii   songeant  au  désespoir  où  tomberoit  sa  sœur, 

qi;iiand  elle  sauroit  la  triste  destinée  de  ce  pauvre 

renard;  et,  île  voulant  pas  lui  donner  ce  chagrin,  il 

Lxii  tut  ce  qu'il  savoit,  et  lui  promit  tout,  pourvu 

ju'elle  voulût  lui  accorder  le  reste  de  ce  jour  pour 

parcourir  le  rivage  de  la  mer.  La  princesse  y  con- 

'w^ntit  à  peine,  tant  elle  étoit  pressée  de  courir  après 

«  renard  blanc.  La  grotte  des  bains  fut  le  lieu  qu'ils 

je   marquèrent  pour  se  retrouver,  après  qu'ils  au- 

[•oient  visité  tous  les  environs.  En  y  entrant,  la  prin- 

^esse  fiit  étonnée  des  merveilles  qu'elle  y  vit,  quoique 

son  frère  l'en  eût  prévenue  :  et ,  pendant  qu'elle  étoit 

€>ccupée  à  les  considérer,  le  prince  grimpoit  jusqu'au 

sommet  du  rocher,  d'où  portant,  après  y  être  arrivé, 

ses  regards  le  plus  loin  que  sa  vue  pût  s'étendre  sur 

la  terre  et  sur  la  mer,  la  terre  ni  la  mer  ne  lui  ofïi'i- 

rent  rien  de  ce  qu'il  cherchoit.  Cet  'endroit  sembloit 

Élit  exprès  pour  la  rêverie  :  ce  fut  donc  là  que  la 

tête  du  crocodile  lui  revenant  dans  l'esprit,  et  l'idée 

de  la  nymphe  y  succédant,  il  ne  put  s'empêcher  de 

parler  seul,  quoiqu'il  n'eut  jamais  approuvé  ceux 

qui  le  faisoient  dans  les^  livres. 

Qu'est-elle  devenue ,  disoit*il ,  cette  adorable  figure 
que  j'ai  vue  sous  des  formes  si  différentes  ?  et  que 
sont  devenus  ses  sentiments  si  favorables,  qu'elle  a 
bien  voulu  ne  me  pas  cacher  ?  Quoi  !  pour  ne  l'avoir 
pas  voulu  brûler,  elle  disparoît  dès  que  j'ai  le  dos 
tourné  !  Quelque  téméraire  l'aura  fait,  poursuivit-il. 
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et  tant  de  beautés  seront  la  récompense  de  tant  » 
barbarie.  Quel  tigre  a  pu  brûler  une  peau  que  ?...  ^  ^ 
Mais,  s'écria-t-il  tout  d'un  coup,  ne  seroit-ce  poi:^  ^ 
cette  horrible  peau  que  j'ai  brûlée ,  qu'elle  a  vou^c_j 
dire  ?  Cette  pensée  le  fit  revenir  comme  d'un  song-^»^ 
et,  convaincu  de  sa  première  erreur:  Oui,  coD^^f/, 
nua-t-il,  c'est  cette  peau  détestable  dont  elle  vcz^^. 
loit  se  défaire.  Il  n'y  a  qu'un  lourdaud  comme  mvï 
qui  ait  pu  s'y  méprendre. 

Ma  foi,  dit  le  géant,  je  m'y  serois  mépris  tout 
comme  lui  :  d'où  vient  aussi  que  cette  sotte  gre- 
nouille ne  lui  disoit  pas  que  c^étoit  son  autre  peau? 
Mais  achève  ton  conte;  car,  franchement ,  je  com- 
mencé à  le  trouver  un  peu  long. 

Le  prince ,  dit  le  Bélier ,  persuadé  entièrement  par 
de  nouvelles  réflexions  qu'il  avoit ,  sans  y  songer, 
fait  une  partie  de  ce  que  la  nymphe  lui  avoit  ordonné, 
ne  pouvoit  comprendre  par  quelle  raison  elle  ne  lui    i 
donnoit  pas  lieu  de  faire  le  reste.  Par  exeniple ,  disoit-    - 
il,  en  prenant  son  peigne,  et  le  tirant  aussi  facile-  — 
ment  que  le  jour  des  épreuves  :  Si  cette  reine  de  mon^^r 
cœur  étoit  ici,  je  la  péignerois  mieux  qu'elle  ne  l'î 
jamais  été  de  ses  jours.  Il  crut  entendre  quelques  crif 
dans  le  bois  comme  il  achevoit  ces  mots  ;  et ,  s'étani 
retourné  vers  l'endroit  d'où  partoient  ces  cris ,  il  vii 
une  femme  qui  couroit  de  toute  sa  force  à  travers 
les  arbres  pour  se  sauver  d'un  homme  à  cheval  qui 
la  poursuivoit.  Malgré  la  distance  des  lieux,  il  remar- 
qua que  cet  homme  avoit  un  arc  a  la  main;  et,  ne 
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doutant  pas  que  ce  ne  fut  le  meurtrier  du  renard 
blanc,  et, que  celle  qu'il  poursuivoit  n'eût  besoin 
d'un  prompt  secours,  il  courut  dans  le  bois.  Les  cris 
de  cette  femme  le  guidçient,  car  il  en  avoit  perdu 
la  vue  en' descendant  du  rocher  :  le  désir  de  la  secou- 
rir et  de  venger  le  renard  sembloit  lui  donner  des 
ailes;  mais,  sans  aller  si  vite,  il  les  auroit  bientôt 
joints.  La  difficulté  des  chemins  avoit  fait  tomber  la 
femme  :  cet  homme  avoit  mis  pied  à  terre ,  et  la 
tenoit  entre  ses  bras  ;  il  alloit  la  mettre  sur  son.  cher 
val  quand  le  prince  arriva.  . 

m 

La  beauté  de  cette  personne  l'éblouit  d'abord  ; 
Càais  sa  surprise  fut  extrême  lorsqu'il  la  reconnut 
K>ur  être  la  reine  sa  belle-mère:  il  ne  savoit  pas 
:>n  heureux  changement  ;  et  le  souvenir  de  ses 
t*uaautés  et  de  sa  haine  pour  sa  sœur  et  pour  lui 
^^nsa  le  faire  repentir  d'être  si  tôt  arrivé.  Cepen- 
^-iit,  comme  il  étoit  généreux ,  il  la,  dégagea  de  son 
^>isseur;  et,  mettant  l'épée  à  la  main,  il  alloit 
^^nger  son  injure  et  la. mort  de  son  ami  le  renard 
^lanc,  lorsque  la  reine  le  retint,  en  lui  disant  que 
^  ctoit  l'archiduc  de  Plaisance.  Il  n'en  douta  pas  après 
^  avoir  examiné  j  car  c'étoit  l'archiduc  le  plus  sauvage 
^i,f(it  au  monde.  Il  avoit  la  barbe  épaisse,  les  che- 
veux hérissés ,  les  regards  farouches ,  et  ses  habits 
en  lambeaux.  La  reine  se  mit  à  genoux ,  embrassa 
ceux  du  prince ,  en  lui  demandant  pardon  de  ses  in- 
justices, passées ,  et  le t conjura  de  venir. avec  elle  au 
secours  du  roi  son  père ,  que  ce  maudit  archiduc 
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yenoit  de  blesser  d'une  flèche  qu'il  lui  avoit  lirëe. 
Le  prince,  transporte  de  colère  à  cette  fâcheuse 
nouvelle ,  se  retourna  pour  le  tuer  maigre  sa  folie  ; 
mais  il  avoit  repris  son  cheval  pendant  le  discours 
de  la  reine ,  et  vraisemblablement  étoit  allé  chercher 
k  faire  quelque  nouvel  exploit. 

Tandis  que  la  reine  et  le  prince  alloient  à  grands 
pas  vers  l'endroit  où  elle  avoit  laissé  le  roi  de 
Lombardie ,  elle  contoit  au  prince  comme  son  cœur 
avoit  été  soudainement  changé  pour  toute  la  famille 
royale  ;  que  le  roi  son  époux ,  ne  la  voulant  plus 
voir ,  avoit  quitté  sa  cour  pour  chercher  ses  enfants; 
que,  désespérée  du  départ  de  son  mari,  elle  l'avoit 
suivi  sans  équipage  et  sans  train  ;  mais  que ,  ne  pou- 
vant les  trouver  tous  trois ,  elle  avoit  consulté  la 
mère  aux  Gaines ,  qui  l'avoit  fait  conduire  à  Tisle 
des  Gaines ,  où  elle  avoit  vu  la  plus  belle  princesse 
de  Tunivers ,  et  la  plus  malheureuse ,  puisqu'elle 
étoit  obligée,  par  enchantement,  de  prendre  d'un 
jour  h,  l'autre  la  figure  d'un  monstre  marin;  que,, 
quand  ce  jour  arrivoit ,  il  se  présentoit  une  grand< 
peau  devant  elle ,  contre  laquelle  il  lui  étoit  impos- 
sible de  résister  ;  que  l'horreur  qu'elle  en  avoit  lui 
donnoit  mille  morts,  et  que  cependant  elle  étoit  for-^ 
cée  de  s'en  envelopper,  et  de  se  jeter  dans  la  mei 

Le  prince ,  transporté  d'admiration  et  de  joie ,  n^  ^^ 
put  s'empêcher  d'embrasser  la  reine  à  cet  endroit  d-— ^^ 
son  récit ,  et  de  l'assurer  que  celle  dont  elle  parlo^E=3t 
ne  seroit  plus  importunée  de  cette  affreuse  peau^el 
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se  mettant  à  genoux  à  son  tour,  il  conjura  la  reine 
de  le  conduire  à  l'isle  où  ëtoît  cette  adorable  prin- 
cesse. C'est  pour  vous  y  Hie&er  ijue  je  vous  cher- 
chois,  répliqua- t-eUe  :  mais,  vous  ayant  si  heureuse- 
ment trouvé ,  nous  n'avons  pourtant  encore  rien  fait, 
si  nous  ne  trouvons  la  princesse  votre  sœur;  car  de 
sa  présence,  aussi  bien  que  de  la  vôtre,  dépend  le 
salut  de  la  plus  préci^ise  vie  cpii  soit  au  monde.  Et 
de  quelle  vie ,  dit  le  prinoe  alarmé  ?  De  celle  du 
renard  blanc,  reprit  la  reine ^  que  nous  ne  trouve- 
rons peut-être  plus  en  vie. 

A  cette  idée  de  la  mort  du  renard  blanc ,  la  belle 
reine  ne  put  retenir  ses  larmes.  Hélas  !  poursuivit- 
élle ,  ce  pauvre  renard  nous  venoit  voir  de  temps 
en  temps ,  et  tious  cfaarmott  par  ses  manières.  Pou^r 
moi,  j'en  étois  folle.  Hier  il  fit  signe  qu'on  lui 
envoyât  la  chaloupe  de  l'isle;  j'étois  au  rivage  pour 
l'attendre;  la  belle  enchsuitée  s'y  promenoit  avec 
moi  :  mak  elle  ne  put  rester  jusqu'à  son  arrivée  ; 
car,  s'étant  éloignée  comme  pour  r<êver,  elle  fit  un 
.grand  cri ,  et  sur-le-champ  s'élança  dans  la  mer,  sous 
la  figure  la  plus  hideuse  qu'on  puisse  voir.  Je  la  plai- 
gnis ;  mais  j'eus  bientôt  d'autres  sujets  de  m'affliger, 
quand  la  chaloupe  aborda ,  et  que  je  vis  le  pauvre 
renard  blanc  baigné  dans  son  sang  et  aux  derniers 
abois.  Â  cette  vue  je  fis  mille  cris  douloureux;  et, 
l'ayant  pris  dans  mes  bras ,  je  le  portai  doucement 
au  Palais  des  Gaines ,  où  il  est  servi  <;omme  dans 
ce^ui  du  roi  votre  père.  Les  xdiirurgiens  jugèrent  sa 
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blessure  mortelle  ;  mais  la  gouvernante  de  Visle ,  qui 
s'intéresse  pour  lui ,  se  mit  a  genoux  devant  la  gaine 
des  oracles  :  j'y  prêtai  l'oreille ,  et  j'entendis  que ,  si 
je  pouvois  amener  le  prince  et  la  princesse  de  Lom- 
bardie  dans  vingt-quatre  heures  dans  l'isle ,  le  renard 
blanc  étoit  sauvé;  que  je  n'avois  qu'à  me  mettre 
dans  la  chaloupe  ,  qui  me  conduiroit  à  ce  rivage  où 
j'aurois  de  leurs  nouvelles.  J'abordai  hier  a  l'entrée 
,de  la  uuit  ;  je  parcourus  la  forêt  pour  vous  trouver: 
mais  quelle  fut  ma  surprise  d'y  trouver  le  roi  !  J'en 
fus  transportée  de  joie  ;  il  voulut  d'abord  me  fuir. 
Voyant  son  dessein,  je  me  jetai  à  ses  pieds,  et  lui 
dis  tant  de  choses  pour  l'assurer  de  mon  repentir 
et  de  mon  changement,  qu'il  céda  à  la  tendresse  qu'il 
a  toujours  eue  pour  moi  :  cependant  il  me  dit  qu'il 
ne  pouvoit  rester  où  j'étois  qu'il  n'eût  trouvé  ses 
enfants.  Alors  je  lui  dis  que  je  vous  cherchois  tous 
deux ,  et  qu'un  oracle  avoit  dit  que  je  vous  trouve- 
rois  :  il  me  crut.  Ensuite  je  lui  appris  ce  que  je  viens 
de  yous  conter.  Il  m'apprit  à  son  tour  que  l'archi- 
duc, son  parent,  s'étant  échappé  depuis  deux  ou 
-trois  jours  de  ceux  qui  l'avoient  en  garde ,  couroit 
les  champs ,  et  tuoit  à  coups  de  flèches  tout  ce  qu'il 
rençontroit.  Ce  matin,  comme  nous  commencions  à 
parcourir  la  forêt  pour  vous  chercher,  l'archiduc , 
qui  par  malheur  nous  suivoit ,  perça  le  roi  d'un  coup 
de  flèche  à  l'épaule ,  et  d'une  autre  qu'il  avoit  mise 
à  son  arc ,  m'alloit  donner  la  mort  :  mais  il  se  retint 
après  m'avoir  quelque  temps  considérée ,  et  je  jugeai 
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qu'il  vouloit  me  faire  un  tout  autre  traitement  ; 
car  il  vint  droit  à  moi  pour  me  saisir  et  me  mettre  sur 
son  cheval.  Cette  frayeur  me  donna  tant  de  force  et 
de  légèreté ,  qu'il  me  perdit  bientôt  de  vue.  Comme 
il  avoit  mis  pied  k  terre ,  le  temps  qu'il  perdoit  à 
remonter  à  cheval  m'avoit  donné  beaucoup. d'avance 
sur  lui  :  cependant ,  sans  votre  secours ,  j'étois  en  sa 
puissance. 

Ce  récit  finit  justement  à  l'endroit  où  le  roi  avoit 
été  blessé  ;  mais  ils  ne  l'y  trouvèrent  plus  :  ce  furent 
de  nouvelles  alarmes.  La  pitié  d'une  part,  et  le  de- 
voir de  l'autre,  vouloient  que ,  laissant  là  toute  autre 
ijnquiétude ,  ils  se  remissent  à  le  chercher  ;  mais 
l'amour ,  beaucoup  plus  pressant  que  tous  les  autres, 
égards,  s'y  opposa.  Us  souhaitèrent  donc  toutes  sortes 
dé  prospérités  au  roi,  en  quelque  endroit  qu'il  fut, 
et  s'acheminèrent  en  toute  diligence  vers  la  grotte 
des  bains ,  pour  y  prendre  la  princesse ,  et  voguèrent 
ensuite  yers  l'isle  des  Gaines.  En  entrant  dans  la 
grotte.,  ils  trouvèrent  la  princesse  assise  qui  se  dé*- 
sespéroit;  elle  tenoit  la  tête  du  roi  son  père  sur  ses 
genoux,  et  l'arrosoit  de  ses, larmes  ;  elle  le  croyoit 
mort ,  mais  il  n'étoit  qu'évanoui.  L'ardeur  de  courir 
après  celui  qui  venoit  de  le  blesser ,  et  qui  vouloit 
encore  lui  ravir  sa  femme ,  et  de  plus  la  perte  de  son 
sang  l'avoient  tellement  affoibli,  que  tout  ce  qu'il 
avoit  pu  Élire  avoit  été  de  se. traîner  jusqu'à  cette 
grotte  pour  y  chercher  du  secours  ;  sa  foiblesse  et  sa 
sprprise  lui  firent  perdre  le  sentiment. 
II.  »  i3 


194  ^£     BÉLIER, 

Votre  i^ràndeur  aura  b  bonté  de  s'imaginer  les 
douleurs ,  les  cris  et  les  plaintes  du  fils  et  de  la  femme, 
quand  ils  virent  le  roi  dans  cet  état,  pour  que  je  ne 
TOUS  en  importune  pc^nt.  Ils  le  firent  revenir  de  k 
manière  qu'on  fait  ordin^rement  revenir  dans  les 
romans  le^  héros  pâmés  et  les  divinités  interdites , 
c'est-à-dire ,  avec  force  eau  fi^aîche.  0^  arrêta  son  saiig^ 
avec  des  compresses  de  gaze  ;  et  ensuite ,  le  soidevanJc 
de  tous  côtés ,  on  le  mena  jusqu^îi  la  clialoupe  de  l^e, 
qui  eut  la  bonté  de  se  venir  ranger  k  Fendroit  da 
rivage  le  phis  prochain  dj^  la  grotte.  Dès  qu'ils  y 
furent  placés ,  la  princesse  apprit  de  la  bouche  de  sa 
belle-mère ,  la  triste  aventure  de  son  cher  renard. 
En  apprenant  ce  malheur  ^  son  désespoir  éclata  de 
mille  manières  différentes;  elle  voulbit  $e  jeter  daos^ 
la  mer ,  ou  du  moins  s'év^oiouir  d^ifthction  ;  mais,  on^ 
ne  lui  permit  ni  Fun  pi  Tautre ,  et  Ton  trouva  moyen" 
de  tranquilliser  un  peu  son  esprit,  exi  lui  disant  que,^ 
dès  qu'elle  arrivermt  âu^ès  du  renard  mourant,  i) 
se  porteroit  k  merveffle.  Il  n*y  a  rien  de  si  doux  pour 
un  cœur  amoureux ,  que  de  pouvoir  rendis  la  vie  à 
l'objet  de  sa  tendresse.  Quoique  le  bateau  aUât  comme 
un  trait ,  il  lui  sembloh  immobile  ;  son  impatience^ 
fiit  enfin  aatisËtite;  ils  abordèrent,  mirent  pied  à' 
terre ,  et  bientôt  ^  rendirent  au  palais.  Nous  les 
y  laisserons,  s'il  vous  plaît,  pour  nous  transpor — 

ter  oà  l'archiduc Oh  !  va  te  promener  avf  c  ton  - 

archiduc ,  dit  le  géant  ;  je  te  défends  absolument^ 
de  quitter  ton  isle  que  tout  ceci  ne  soit  fini.  Gomme" 
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il  VOUS  plaira ,  reprit  le  Bâier;  et  il  poursuivit  ainsi  : 
Le  renard  blanc ,  couché  sur  un  petit  lit  auprèis 
d'un  bon  feu ,  tendoit  à  sa  fin  ;  ses  yeux  étoient  fei^ 
mes,  et  tout  son  corps  sans  mouvement;  nsais,  au 
premier  cri  que  fit  la  princesse ,  il  ouvrit  les  yeux; 
et,  rappelant  ^  dès  qu'il  la  vit,  le  peu  qui  lui  restoit 
de  force  ^  il  la  regarda  d'une  manière  assez  tendre 
pour  un  renard  à  Fag-onie ,  et  remua  feiblement  la 
queue.  Elle  se  jeta  toute  {date  à  terre  auprès  de  lui  : 
mais  k  gouvernante  de  llsle ,  qui  ne  Tavoît  pas  en- 
voyé cherduer  pour  se  lamenter ,  la  prit  peu*  les  bras, 
et  l'ajraiit  relevée  :  Que  faites*vous ,  lui  dit-elle;  il  est 
question  de  guérir  le  renard,  et  non  pas  de  le  plain- 
dre. Le  roi  de  Lombardie  ,  tout  languissant  qu'il 
étc»t ,  avoit  pris  la  même  folie  que  tout  te  monde 
prenoit  à  la  première  vue  de  cette  aimable  bete;  et , 
pendant  le  discours  de  la  gouv^nuite ,  il  ne  cessoit 
de  pleurer,  et  de  tater  le  pouls  du  malade.  La  gouver- 
nante le  fit  emmenar  dans  un  appartement  ;  et,  tandis 
qu'il  étoît  entre  les  mains  des  chirurgiens ,  s'adres- 
3aiit  encore  k  la  princesse  :  Qœ  tardez-vous,  lui  dit- 
elle,  ai  secourir  votre  dber  renard  ?  Sa  vie  est  entre 
vos  mains  ;  et,  dès  que  vous  lin  aurez  mis^  le  carcan 
que  vous  avez  y  il  se  postera  mieux  que  jamais  ;  mais 
je  ve^s  avertis  quf  il  rue  vous  reste  plus  que  quelques 
moments  pour  le  sauver.  Ce  fut  le  comble  du  déses- 
poir pour  la  jKÎncesse ,  die  savoir  que  le  sakrt  de  son 
c^er  renard  dqpendoît  d'un  carcan  qu'elle  avoit  perdu. 
Dès  qu'on  le  sut^  ce  fut  une  lamentation  universelle  ; 
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tous  les  assistants  se  mirent  à  crier  :  Le  cardan  est 
perdu  !  et  mille  voix ,  sortant  tout  a  la  fois  de  mille 
gaines ,  dont  la  chambre  etoit  ornée ,  se  joignirent  a 
,ce  .concert ,  et ,  sur  des  tons  différents ,  crièrent  :  Le 
carcan  est  perdu  ! 

Le  roi  de  Lombardie ,  que  les  chirurgiens  son- 
doient  alors,  leur  demanda. ce. que  c'étoit  que  cet 
horrible  bruit  qu'il  entendoit.  Celui  qui  avoit  pansé 
le  renard  de  ses  blessures  en  revenoit,  et  dit  au 
roi  ce  que  c'étoit.  Yoilà  bien  du  bruit,  dit  le  roi, 
pour  un  carcan.  Tenez,  ajouta-t-il brusquement,  en 
voici  un  que  j'ai  trouvé  ce  matin  dans  la  forêt ,  je 
souhaite  qu'il  soit  celui  qu'on  regrette;  car,  sans 
doute ,  il  fera  cesser  ce  bruit  insupportable  que  je 
ne  puis  souffrir.  On  peut  juger  du  mal  que  la  sond 
faisoit  au  roi,  par  la  manière  chagrine  dont  il  en— 
voyoit  le  carcan  au  secours  de.ce  même  renard  qu'i 
avoit  trouvé  si  aimable.  Quand  le  chirurgien 
avec  le  carcan,  le  pauvre  malade  avoit  le  hoquet  »^ 
la  mort,  et  la  princesse ,  qui  vouloit  se  tuer,  enrai- 
geoit  de  voir  tant  de  gaines  sans  trouver  un  sei// 
couteau.  Elle  prit  le  carcan  avec  une  vivacité  qui 
ressembloit  assez  à  la  folie ,  le  mit  promptement  au   ^ 
cou  de  son  cher  renard.  Aussitôt  il  s'étendit,  et 
s'étendit  tellement,  que  ce  ne  fut  plus  un  renard, 
mais  bien  le  plus  charmant  de  tous  les  hommes.  Ce 
chwg^ment  ne  diminua  rien  de  la  tendresse  de  la  / 
princesse  ;  aussi  n'y  perdoit-elle  pas  :  et ,  ravie  de  joicu 
et  d'admiration,  elle  étoit  embarrassée  de  la  conte^ 
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anèé  qu^ellé  dévoit  tenir  deyant  celui  qui ,  un  mo- 
quent avant,  étoit  ce  cher  renard  qu'elle  favorisoit 
de  ses  caresses  innocentes,  sans  contrainte  et  sans 
rupule.  Confuse,  et  les  yeux  baissés ,  elle  sortit  de 
cbambre  dans  le  moment  qu'on  portoit  des  habits 
^u  beau  Pertharite  ;  car  sans  doute  que  votre  gran-^ 
<leur  sait  depuis  long* -temps  qu'il  étoit  ce  renard 
l>laQe. 

A  peine  le  beau  Pertharite  fut -il  habillé,  qu'il 

«Courut  chercher  sa  belle  princesse.  Quels  furent  leurs 

transports  en  se  parlant,  et  surtout  quels  furent  ceux 

de  cette  tendre  princesse  en  apprenant  qui  il  étoit, 

«t  qu'elle  en  étoit  adorée  !  Après  avoir  reçu  les 

^compliments  de  ceux  qui  s'étoient  intéressés  à  son 

^malheur,  il  futrendre  ses  devoir^  au  roi  de  Lom- 

!bardie. 

Le  prince,  qui  n'étoit  pas  resté  au  palais,  n'y 
voyant  point  sa  belle  nymphe,  en  étoit  sorti  d'abord, 
et  igno|:oit  ce  qui  venoit  de  s'y  passer  :  il  y  rentroit 
triste  et  .abattu  d'avoir  parcouru  inutilement  toute 
l'isle, lorsque  le  beau  Pertharite  en  sortoitpour  aller 
le  chercher.  Us  se  virent,  s'embrassèrent,  et  se  dirent 
en  peu  de  mots  tout  ce  qui  lés  regardoit  l'un  et 
l'autre.  Pertharite  se  tournant  vers  la  gouvernante 
de  l'isle ,  qui  étoit  présente  au  moment  de  sa  ren* 
contre  avec  le  prince  de  Lombardie,  la  pria  d'avoir 
pitié  dej'inquiétude  de  ce  prince,  et  des  soufiraiHses 
de  Féraadine.  Hélas!  reprit  le  prince^  suspendez 
pour'  un  moïnent  la  pitié  qui  vous  intéresse  pour' 


igè  LE    BiXilER, 

Férandine;  c'est  la  belle  nymphe  enchantée  qa'il  £anit 
dierdber  pour  la  dëlivrer  des  maux  efifroyables  qu'elle 
souffre.  Us  sont  encore  plus  grands  cpie  vous  ne  pen- 
sez ,  r^Murtîl  la  gouvernante  ;  cependant  son  soular 
gement  d/épend  de  vous,  si  vous  êtes  encore  en 
possession  de  votre  peigne.  Sur-le-champ  il  le  tm 
de  sa  podbe  ;  et  la  gouvernante,  l'ayant  recmmu ,  lui 
dit  :  Eh  bien  !  il  faut  peigner  la  nymphe  dont  vous 
désirez  si  ardemment  le  repos.  Jurez-vous  de  le  faire  ? 
Si  je  le  jure!  reprit-il;  oui,  je  le  jure.  Qu'on  me 
mène  jHromptement  à  l'endroit  où  est  cette  malheu- 
r^ise  nymphe  enchantée  !  Doucement,  dit  la  gouver- 
nante; et  si,  après  l'avoir  rétablie  dans  tout  l'éclat 
de  ses  attraits  et  dans  la  douceur  de  son  premier 
repos,  elle  veut  vous  ccmtraindre  elle-même  à  épou- 
ser la  charmante  Férandine,  sœur  de  Pertharite,  y 
consentirez- vous?  Non,  s'écria  le  passionné  prince, 
et  je  mourrai  plutôt.  Mais ,  lui  répliqua  la  gouver- 
nante, si  son  repos  est  à  ce  prix,  que  ferez-vous? 
Gourons,  répondit-il,  la  délivrer  de  ses  malheurs; 
qu'elle  me  doive  sa  tranquillité,  je  la  payerai  sans 
regret  de  ma  vie.  Venez  donc,  lui  dit  la  gouvernante, 
venez  la  peigner^  si  vous  osez!  A  ces  mots  dlle  le 
mena ,  suivi  de  tout  le  monde ,  jusqu'à  la  porte  d'un 
salon  qui  s'ouvrit  au  moment  qu'il  en  approoha* 
Mais  quelle  fut  sa  surprise  quand  il  vit ,  au  milieu 
de  ce  salon,  cette  malheureuse  nymj^e  assise  dans 
i^n  &uteuil ,  et  paroissant  tout  embrasée  !  Sa  gorge 
et  ses  bvas  étoient  à  demi  découverts,  et  ce  ne  fut 
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^'à  ses  beautâ  ({u'il  k  reoonhiit  ;  car  sa  tête  ^ît 
enveloppée  de  flammes  épaisses  qui  lui  ténoiént  lieu 
J^  cheveux,  son  visage  étoit  tout  enflé ^  et  ses  yeux 
-âoient  ^rès  de  sortir  dé  sa  tête.  Regardez  ^  dit  la 
g-ouvemante  aii  prince^  voilà  l'état  ou  vous  avez  um 
cette  nymphe  ^ue  Vous  adorez ,  en  la  débarrassant  de 
la  tête  du  crocodile  et  dé  sa  i>eau;  allez  la  peigner. 
Il  ne  se  le  fit  paë  dire  deux  fois ,  quoique  l'aventure 
fut  difficile  à  tenter.  Il  tira  son  peigne  ^  et  se  jeta 
d'abord  dans  ce  salon.  A  jieine  eut-il  porté  la  main 
dont  il  tentait  ëon  peigoié  au  miUeu  des  fiamnles, 
xJU'eUës  s'éteignirent^  et  qtie  la  njmphe^  pliis  fraîche 
que  l'aurore  et  pliis  brillante  que  l'astre  ;du  jour^  lui 
iendit  la  itiain  :  il  se  itiit  à  genoux  pour  la  baiser. 
Alors  le  beau  Perthàrite ,  entrant  dans  le  salon  qui 
avoît  repris  sa  fraîcheur  naturelle,  se  jeta  au  cou  de 
la  nymphe^  qui,  de  son  côté^  l'embrassoit  tendre- 
ment hd  prince  fot  arrêté,  dans  les  mouvements  de 
jalousie  qui  votdoient  naatt^  dans  soh  cœur^  par  les 
doux  noms  de  frère  et  de  sœur  qui  fripèrent  sbn 
oreille,  et  qui  lui  apprirent^  avee  des  trân^^rtà  de 
joie  inconcevables^  que  sa  divine  njmphe  étoit  la 
chantiante  Férandine  /  dont  il  venott  de  refuser  la 
inainy  et  qu'il  se  flattoit  dans  ce  moment  de  posséder 
Uentot.  Il  ne  pouvoit  se  persuader  que  sén  bonheur 
fât  réel  :  son  étonnement  aussi  ne  pouvoit  èesser  ^ 
quand  il  jiiensoit  que  cette  bëaxàé  céleste  ^  qu'il  aVoit 
adorée  sous  tant  de  fermes  différentes^  étok  la  oé* 
lèbre  Férandine^  et  que  le  béva  Perthàrite  y  sous  l(i 
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figure  d'un  renard  blanc ,  eût  été  si  passionnément 
aimé  de-  sa  sœur. 

Ces  quatre  amants, les  plus  parÊiits  et  les  plus  heu- 
reux de  l'univers  y  furent  à  l'appartement  du  roi  de 
Loinbardie.  La  reine  étoit  auprès  de  lui,  qui,  par  ses 
empressements  et  par  ses  soins, lui  donnoit  tous  les 
témoignages  d'une  véritable  tendresse  :  comme  sa 
blessure  étoit  peu  de  chose,  il.  fut  bientôt  guéri.  I^e 
beau  Pértharite ,  pour  le  divertir,  lui  conta  l'histoire 
de  sa  métamorphose  et  de  celle  de  Férandine. 

Le  jour  que  nous  entrâmes  dans  le  château  de  la 
forêt,  hii  dit-il,  pour  y  chercher  l'esprit  de  l'archi- 
dùc  mon  père,  nous  fumes  éblouis  d'un  nombre 
infini  de  spectres  et  de  Êtntomes  effi*oyables.  Âpràs 
en  avoir  été  tourmentés  toute  la  nuit ,  au  jour  nais- 
sant ,  une  femme  d'une  mine  assez  respectable,  quoi- 
qu'elle, fiit  fcMt  vieille  et  toute  couverte  de  gaines, 
parut  à  nos  yeux,  tenant  un  carcan  d'une  main,  et 
un  ^igne  de  l'autre  :  Tenez ,  Pértharite ,  me  dit- 
elle,  mettez  ce  carcan;  et  vous,  Férandine,  ajouta- 
t-eUe  en  s'adressant  à  ma  sœur,  peignez-vous  de  ce 
peigne ,  si  vous  voulez  que  votre  père  rentre  dans 
son' bon  sens:  et,  pour  vous  consoler  des  malheurs 
qui  pourront  vous  arriver  à  l'un  et  à  l'autre,  isachez 
que,iquand  on  voiis  mettra  ce  carcan,  tous  vos  mal- 
heurs finiront,  et  que  vous  aurez  ce  que  votre  cœur 
souhaitera  :  et  vous,  belle  Férandine ,  la  même  chose 
vous  arrivera  lorsqu'on  aura  brûlé  votre  peau,  et 
qu'on  vous  aura  peignée  avec  ce  même  peigne  que 
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je  vous  donne.  La  mère  aux  Gaines  disparut  à  ces 
mots. 

*  Cependant ,  pour  sortir  de  ce  château ,  et  pour 
guérir  l'archiduc  mon  père,  je  me  pressai  de  mettre 
ce  carcan  fatal.  Je  ne  l'eus  pas  mis ,  que  je  me  sentis 
transformé  comme  vous  m'avez  vu.  Ma  sœur  fit  un 
grand  cri  dès  qu'elle  vit  ce  malheur.  Comme  la  rai-  ' 
son  ne  m'avoit  pas  abandonné  dans  ce  funeste  chan- 
gement, je  le  sentis  dans  toute  son  horreur.  Malgré 
ma  douleur,  je  songeai  d'abord  k  garantir  Férandine 
du  piège  que  la  mère  aux  Gaines  nous  avoit  tendu. 
L'usage  de  la  voix  m'étant  interdit ,  je  lui  fis  signe 
de  ne  se  pas  peigner,  en  portant  mes  pattes  à  ma 
tête.  Ce  geste  la  trompa  :  elle  crut  que  je  la  priois 
de  se  peigner;  et,  espérant  que  le  peigne  seroit  peut- 
être  le  contrepoison  du  carcan ,  elle  s'en  voulut 
peigner;  mais  il  n'eut  pas  touché  ses  cheveux,  que 
je  les  vis  tout  en  feu,  comme  on  vient  de  les  voir. 
Elle  courut  aussitôt  vers  la  porte  du  château,  en 
jetant  son  peigne,  comme  j'avois  fait  mon  carcan, 
gagna  ensuite  la  forêt ,  et  ne  cessa  de  courir  qu'elle 
n'eût  gagné  le  rivage  opposé  à  cette  isle.  Je  la  suivis 
partout ,  et  je  vis  que ,  s'étant  arrêtée  dans  la  grotte 
aux  bains,  près  la  cuve  pleine  d'eau,  elle  se  désha- 
billoit  pour  s'y  jeter  :  mais  elle  jeta,  par  malheur, 
sa  vue  sur  cette  vilaine  peau;  et,  quoiqu'elle  fît  mille 
cris  pour  s'en  éloigner,  elle  se  sentit  forcée,  par 
une  puissance  invincible ,  de  s'en  envelopper,  et  de 
se  précipiter  dans  la  mer.  Je  revenois  tous  les  jours 
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au  même  endroit  |)oUr  la  pleUrer^  et  pour  tâcher  dijs 
la  revoir.  J'étois  un  jour  grimpé  sur  le  rocher^  où 
je  Êûsois  des  cris  et  des  lamentations  vers  le  château 
de  cette  isle  ^  croyant  bien  que  Férandine  s'y  étoît 
rëfiigiée^  lorsque  j'en  vis  venir  une  chalùupe  ;  je  me 
mi^  dedans ,  et  elle  me  débarqua  dans  l'isle.  Je  vis 
ma  sœur  àànâ  un  de  ses  bons  jdurs  :  elle  me  conta 
comme  la  gouvernante  l'avoil  bien  reçue,  et  la  trai- 
toit  le  plus  humainement  du  itiotide  ;  m&is  elle  m'ar-* 
racha  des  larmes  quand  elle  me  dit  que,  les  jours  où 
là  peau  se  presentoit  à  ses  yeux,  elle  étoit  ktcée  de 
subir  sa  destinée  ^  de  sauter  ensuite  dans  la  mer^  et 
de  venir  a  la  grotte  des  bains,  où  là  peau  la  quittoit, 
pendant  qu'elle  se  rafiraîchissoit  dans  cette  magni- 
fique cuve.  La  gouvernante,  qui  sembla «'ititéressér 
à  notre  malheur,  me  permit  de  venir  de  temps  en 
temps  voir  Férandine  :  nous  convînmes  des  signes 
que  je  ferois  au  haut  du  rocher.  Je  revins  dans  là 
forêt  pour  y  chercher  le  remède  à  nos  maux^  c'est* 
à'^dire  j  le  peigne  et  le  carcan*  La  fortune  ^  ou  plutôt 
les  enclrantements  de  la  mère  aux  Oames^  me  con- 
duisirent au  petit  palais  )  que  j'ai  toujours  habité 
depuis. 

La  belle  princesse  de  Lombardie  vous  à  dit  de 
quelle  manière  j'eus  le  bonheur  de  la  rencontrer; 
comme  je  me  sentis  forcé  de  la  quitter,  lorsque  le 
carcan  se  referma  :  et  elle  vous  a  instruit  de  tout  i;e 
qui  nous  est  arrivé  depuis  ce  moment 

Ce  récit  jeta  tout  le  monde  dans  un  merveilkut 
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^nnement.  Dès  qu'il  fut  achevé,  la  gouvernante 
de  Visle  prenant  la  parole  :  CTèst  maintenant  a  moi , 
dit-elle ,  à  vous  dire  ce  que  c'est  que  la  mère  aux 
Gaines,  par  quelle  raison  elle  a  exerce  cette  cruelle 
vengeance  sur  l'archiduc  et  sur  sa  charmante  famille^ 
et  ce  que  veulent  dire  enfin  toutes  ces  gaines,  et.... 
Non  !  non  !  s'foria  le  gëant;  je  n'en  veux  pas  enten- 
dre parler  :  je  suis  si  saoul  de  gaines  que  je  n'en 
puis  plus.  Je  n'ai  donc  plus  rien  à  Vous  apprendre , 
lui  dit  le  Bflier;  car  vous  savez  comme  tous  les 
contes  finissent.  Eh!  que  sais -je  comme  celui -d 
finira  ?  reprit  le  géant.  Achève-le  donc ,  et  acheve-le 
promptement. 

Le  roi  de  Lombardie ,  continua  le  Bélier ,  guérit 
de  son  extrême  laideur  en  guérissant  de  sa  bles- 
sure. L'su^chiduc  obtint  la  paix  de  la  mère  aux  Gaines 
avec  le  retour  de  sa  raison.  £Ue  donna  l'isle  enchan- 
tée 9  la  grotte  aux  bains ,  et  tout  le  pays  à  la  ronde 
au  beau  Pertharite  :  il  y  établit  sa  résidence  avec  la 
princesse  de  Lombardie,  qu'il  épousa;  et  tous  les 
charmes  de  l-incomparable  Férandine  forent  le  par-» 
tage  du  prince  de  Lombardie. 

Le  Bélier  ayant ,  heureusement  pour  les  lecteurs 
aussi  bien  que  pour  le  géant,  mis  fin  à  son  récit,  il 
fîit  question  de  dépécher  le  héraut  d'armes  vers  le 
druide  et  sa  fille. 

FIK   BB   LA   PREMIÈRE  PARTIE. 
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SECONDE  PARTIE. 

Ir EiTDANT  que  le  Bélier  amusoit  le  géant,  son  sei- 
gneur, le  druide  s'occupoit  a  remettre  l'esprit  de  sa 
fille,  en  calmant  les  mouvements  de  son  cœur.  Il 
n'avoit  qu'elle  d'enfant;  et,. quand  il  en  auroit  eu 
cinquante,  les  cinquante  ensemble  n'auroient  pas  eu 
la  moiti.é  du  mérite  et  des  charmes  d'Alie. 

L'aveu  sincère  du  petit  Poinçoiji  ne  l'assuroit  que 
trop  que  sa  fille  avoit  quitté  toutes  ses  rigueurs  en 
Êiveur  du  prince  de  Noisy.  Il  aimoit  donc  Alie,  comme 
un  père  opulent  et  spéculatif  aime  d'ordinaire  une 
fille  unique.  Il  y  avoit  bien  une  heure  qu'il  perdoi 
son  temps  à  vouloir  lui  proirver,  par  les  raisonne 
mentsles  plus  subtils  et  par  les  démonstrations  le 
plus  convaincantes,  qu'elle  devoit  haïr  le  prince  d^ 
Noisy  au  lieu  de  l'aimer.  Tout  cela  ne  la  persuadoît 
point,  et  son  cœur. auroit  combattu  dix  ans  contre 
sa  raison  avant  que  à$  se  rendre.  Le  druide,  qui 
s'en  aperçut,  vit  bien  qu'il  falloit  s'y  prendre  d'une 
autre  manière  ;  et ,  prenant  un  air  plus  sérieux  :  Alie, 
lui  dit-il ,  je  voulois  vous  aider  à  vous  guérir  douce- 
ment ,  pour  épargner  à  votre  cœur  le  coup  sensible 
que  je  vais  lui  porter.  Mais  enfin  vous  me  forcez  a 
vous  apprendre  que  celui  que  vous  aimez  n'est  plus. 
£t  moi ,  dit-elle ,  je  vous  assure  que  vous  vous  trom- 
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jp^l  ;  car  il  n'y  a  pas  deux  jours  que  le  prince  de  Noisy 
si'a  parlé  dans  ce  jardin  même.  Aiie ,  reprit  le  druide , 
aie. -vous,  arrêtez  pas  aux  visions  qu'une  douleur  im* 
^modérée  vous  a  fait  croire  réelles.  Écoutez  ce  que 
je  "vais  vous  dire ,  et  vous  verrez  que  mon  dessein 
n'est  pas  de  voiis  tromper. 

Je.  vous  ai  déjà  dit  de  quelle  manière  la  race  des 
X^pin  est  en  possession  d'un  trône  que  mon  grand- 
';j>ère ,  votre  bisaïeul,  croyait  luiappartenir;  qu'après 
^'inutiles  efforts  pour  rentrer  dans  ses  droits ,  il 
'<:rouva  dans  l'étude  de  la  philosophie  de  quoi  se 
<;onsoler  de  l'injustice  de  la  fortune  ;  mais  le  progrès 
-<[u'il  y  fit  ne  fut  rien  auprès  des  connoissances  que 
mon.  père  açcpiit  dans  les  secrets  les  plus  impéné- 
trables de  la  nature.  Je  n'ai  point  dégénéré;  une 
application  continuelle  et  des  soins  infatigablesm'ont 
rendu  maître  des  esprits  dans  les  quatre  éléments; 
et  leurs  intelligences ,  jointes  à  mes  lumières ,  m'ont 
rendu  savant  dans  l'avenir,  et  ne  me  laissent  rien 
ignorer  du  passé.  Cependant,  commie  il  n'est  point 
de-  puissance  mortelle  qui  puisse  être  au-dessus  de 
secours  étrangers  pour  agir,  je  vois  mon  pouvoir 
tellemeint  borné  par  la  perte  de  ce  livre   que  je 
vous  avois  défendu  de  lire,  que  je  suis  réduit  au 
nialheureux  état  de  céder  à  mes  ennemis,  et  d'être 
inutilement  instruit  de  leurs  desseins  contre  moi 
sans  pouvoir  prévenir  leurs  complots ,  ni  le  mal- 
heur qui  nous  menace.  Le  plus  grand  de  mes  enne- 
mis est  l'enchanteur  Merlin ,  et  la  mortelle  ennemie 
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de  rènchanteur  est  une  femme  immortelle ,  qu'on 
appelle  vulgairement  la  mère  aux  Gaines.  Elle  ha- 
bitoit  autrefois  W  environs  du  Mont  Apennin  ;  je 
vous  conterai  dans,  quelque  autre  temps  tout  ce 
qu'elle  fit  en  Italie  pour  y  attirer  son  ennemi  Merlin , 
moins  savant  qu'elle ,  à  la  vérité ,  mais  beaucot;^  plus 
subtil  et  plus  artificieuiL  Ce  fut  par  ses  artifices  qu'il 
sut  se  rendre  maître  du  plus  précieux  dé  ses  trésors; 
c'ëtoit  un  couteau  dont  les  merveilleuses  vertus  le 
fidsoient  principal  appui  de  tous  aes  enchantements: 
enfin,  ce  couteau  était  pour  elle  ce  que  mon  livre 
étoit  pour  moi«  Les  regrets  qu'eSe  en  eut  l'dl^- 
gèrent  y  contre  la  douceur  de  son  naturel ,  de  iàire 
beaucoup  de  mal  à  des  innocents,  pour  retrouver  le 
coupaUe.  Elle  étabU^i^t  partout  des  espèces  de  bu« 
reaux  tout  fîurcis  de  gaines  ;  elle  exigeoit  de  tous 
ceux  qui  venoîent  implorer  son  secours  une  offrande 
de  couteaux ,  dans  l'espérance  que  celui  qu'elle  avoit 
perdu  seroit  à  la  fin  remis  dans  quelqu'une  de  ses 
gaines.  La  magidenne ,  depws  quelques  iinnees ,  quit- 
tant  l'Italie  qu'elle  avoit  épuisée  de  couteaux,  vint 
s'établir  en  France  pour  être  plus  près  de  Merlin, 
qu'elle  soupçonnoît  du  vol ,  et  qui  triomphe  depuis 
long-ttempsk  la  qour  de  Pepîn.  Eile a  choisi  Moulins 
pour  sa  résideiice  ;  c'est  là  que  tes  eotrteaux  se  ren- 
dent en  feule  de  toutes  paris;  et,  si  mon  art  ne  me 
trompe ,  ecr  lieu,  dans  les  siècles  à  venir,  foiaimrti 
dea  couteaux  à  toute  l'E^urope.  Cependant  le  perfide 
Merlin  ne  jouit  pas  long-temps  de  sa  proie  ;  le  femeux 


COKTE.  a07 

yagohén ,  mon  père ,  trouva  le  m^ep  4e  s'en  em- 
parer,  et  cette  merveille  qu'il  m'si  l^lss^e  est  encore 
tn  ma  puissance.  Marlôi  l«i  «ait  ;  et^  depuis  qu'il  en 
st  certain,  il  n'y  a  sortes  d'eneh^^eimeat^ ,  de  str$L^ 
ag'èmes  et  d'artifices  qu'il  n'ait  niis  e^i  usf^e  pouv 
a'arracher  ce  précieux  couteau.  Ma  pyi^saoce  ^  beau^ 
oup  plus  grande  que  la  sienne  ay^nt  l^perte  de  mon 
ivre ,  m'a  garanti  jusqu'à  présent  de  toutes  ses  çntre^ 
crises ,  et  ces  lieux  que  nous  hahit^oi^  éfoieiit  in^c- 
;essibtes  à  tous  ses  attentats  :  nws  je  trcp^)^  que 
aon  liirre  ne  soit  entre  ses  mmn^  j  et  pe  le  reiuie 
aaxtre  dcf  nos  (festinées. 

Je  commence  i|  croire  qiifi  ee  Bélier  impli^çable , 
Lont  la  haine  se  déclare  si  h^uteiip^e^t  contre  nous , 
tst  l'enchanteur  Merlin ,  qui  <^herch^  a  s'introduire 
laas  cette  demeure  par  toutes  m^te^  ^  voies.  Le 
prand  Dagohert,  mon  père,  ^  preyit  yotre  nais- 
lance  et  les  dangers  qui  vous  isien^^ieQt,  fit  préps^-. 
'er  un  berceau  yert  pow  yous  y  lÀettr^  dèss  que  vous, 
seriez  au  monde  :  c'est  ce  bercesi^  ^i  ypus  ^  garantie 
le  mille  malheurs,  et  qui  d^  yQUS  en  garantir 
lant  qu'il  ne  tombera  point  en  Isi  piûssanee  d^ucun 
:ioimne  :  c'est  pour  cette  raison  qu'il  est  au  fond  de 
a  fontaine ,  appelée  la  fontaine  du  berceau ,  et  dont 
^a  n'approche  pas  impunémwt^  c^r^  si  ç<eluii  qui 
"aura  conquis  vous  doit  posséder  y.  celui  qui  osera. 
L^entreprendre  sans  y  réussir  en  fera  son  ton^i^eaiii. 
Le  téméraire  prince  de  Noisy,  dont  la  destinée  étQÎt 
de  rendre  la  yôtre  malheureuse ,  étoil  bien  capable. 
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de  tenter  une  pareille  aventure ,  au  risque  d'y  suc- 
comber ;  mais  il  a  përi  d'une  autre  manière.  Oui , 
ma  fille ,  poursuivit  le  druide ,  ce  fantôme  qui  vous 
avoit  troublé  la  raison  doit  s'efïacer  de  votre  cœur  ; 
et ,  s'il  est  vrai  que  vous  ayez  entendu  sa  voix  depuis 
peu ,  soyez  sûre  que  ce  n'est  qu'une  illusion  produite 
par  l'enchanteur  Merlin  pour  vous  tendre  quelque 
piège. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  interrompre  l'at- 
tention  que  la  belle  Âlie  prêtoit  au  discours  de  soi 
père  :  elle  pâlit,  pleura,  s'arracha  les  cheveux,  et.^ 
après  tout  ce  qui  accompagne  un  vrai  désespoir,  ell< 
s'évanouit  entre  les  bras  de  son  père.  Revenue  dt 

cet  évanouissement,  elle  voulut  savoir  de  quell ^ 

mort  son  cher  amant  avoit  fini  ses  jours ,  pour  mou:^. 
rir  de  la  même  manière.  Le  druide  eut  beau  lui  difc 
qu'il  n'étoit  pas  question  de  mourir  pour  un  homncte 
dont  la  vie  avoit  été  le  seul  obstacle  à  son  bonheur; 
que  son  projet  étoit  de  restituer  à  la  mère  aux  Gainer 
le  larcin  de  leur  ennemi  pour  joindre  ensuite  toutes 
leurs  forces  contre  lui  ;  qu'après  cette  union  le  sort       lie  il" 
lui  préparoit  un  établissement  plein  de  gloire  et  de 
félicité  :  tout  cela  ne  servit  de  rien ,  et  le  druide  fut 
contraint  de  céder  aux  empressements  d'une  curio- 
sité si  bizarre.  Il  conduisit  sa  fille  aux  pieds  de  la 
statue  de  Cléopâtre  ,  fit  ouvrir  la  statue  ,  et  permit 
à  l'aimable  Poinçon  d'en  sortir  et  de  se  rendre  visible. 
Mais ,  quoiqu'il  n'y  eût  rien  qui  méritât  plus  Tatten- 
tion  d'Âlie  que  cette  charmante  petite  figure ,  elle 

II, 
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ne  le  regarda  seulement  pas.  Il  fut  au  désespoir  de 
ce  mépris  ;  car  il  aimoit  la  nymphe  de  tout  son 
cœur ,  et  ne  cherchoit  qu'à  lui  rendre  quelque 
service. 

Le  druide  confia  à  Poinçon  le  talisman  qu'il  por- 
toit  au  doigt ,  et  le  chargea  de  rapporter  en  toute 
diligence  ce  qu'il  trouveroit  au  milieu  de  l'or  liquide^ 
et  des  pierreries  qu'il  avoit  si  long-temp3  gardées 
sans'les  voir  :  Poinçon  ne  fut  qu'un  moment  à  reve- 
nir'/et  rapporta  un  couteau  d'une  médiocre  gran- 
deur. Il  étoit  éblouissant  par  l'éclat  dont  sa  lame 
brilloit  ;  il  étoit  a  deux  tranchants  ,  et  la  pointe  en 
paroissoit  fort  aiguisée.  Le  druide  le  prit  des  mains 
du  petit  Poinçon  avec  quelque  sorte  de  respect;  et^ 
le  mettant  entre  celles  de  sa  fille  :  Voilà,  lui  dit-il ^ 
l'oracle  qui  vous  instruira  de  la  destinée  de  celui 
que  vous  regrettez  ;  je  veux  que  vous  soyez  convain- 
cue par  vous-même  qu'il  n'y  a  point  de  supercherie 
dans  cette  épreuve.  Appuyez  doucement  la  pointe 
de  ce  couteau  sur  l'endroit  le  plus  uni  du  piédestal 
de  la  statue;  les  caractères  qu'il  y  tracera  conduiront 
votre.main,  et  satisferont  votre  curiosité. 

Dès  que  la  pointe  du  couteau  toucha  à  la  pierre, 
elle  se  mit  à  écrire  avec  rapidité,  et  puis  tout  à  coup 
s'arrêta.  Alors  Alie  lut  ce  qui  étoit  éprit;  elle  le^ relût 
trois  ou  quatre  fois  pour  être  plus  certaine  de  son 
malheur,  et  pour  s'affermir  dans  la  résolution  de  n'y 
pas  survivre.  Les  oracles  parlent  d'ordinaire  en  vers. 
Voici  ceux  du  coutew  : 

II.  14 
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La  Spue  vit  prés  de  Poiwy  9 
■  Par  une  funeste  aventure , 
La  fin ,  sans  voir  la  sépulture  , 
Du  pàuTre  prince  de  Noisy. 
Vous ,  qui  déplores  une  perte 
Que  vous  feriez  bien  dWblier , 
Puisqu'elle  est  enfin  découverte  , 
Ne  vous  en  prenez  qu'au  Bélier. 

Le  premier  mouvement  de  la  belle  Âlie  fot  de 
percer  de  ce  même  couteau  cjui  venoit  de  lui 
prendre  la  perte  de  ce  qu'elle  adoroit  ;  mais  son 
la  retint ,  et  lui  arracha  le  couteau.  Apres  de  vaii 
efforts  pour  calmer  son  désespoir,  il  obtint  enfiriaa 
qu'elle  traîneroit  sa  misérable  vie  jusqu'à  ce  qu'ell^^^ 
pût  attraper  le  maudit  Bélier  Merlin ,  pour  le  Ëûr^  — 
périr  dans  des  tourments  aussi  longs  que  violent 
Car  je  vous  laisse  a  penser  combien  on  trouve  ho^ 
rible  et  détestable  le  meurtrier  de  ce  qu'on  aim^^ 
et  si  la  grandeur  des  supplices  ne  fait  pas  toute  la 
douceur  qu'on  goûte  dans  une  juste  vengeance.  Mais 
l'afËdre  étoit  de  se  saisir  du  coupable.  Le  druide  dit 
à  sa  fille  qu'il  Ëdloit  des  artifices  bien  imperceptibles 
pour  le  pouvoir  séduire.  I^s  difficultés  qu'Alie  voyoit 
à  exécuter  son  dessein,  redoubloient  son  impatience 
et  son  désespoir.  Elle  embrassoit  les  genoux  de  soa 
père ,  et  le  conjuroit ,  par  toute  sa  tendresse ,  de 
mettre  tous  ses  secrets  en  usage  pour  hâter  l'heu-^ 
reux  moment  de  sa  vengeance ,  lorsqu'ils  entendirent 
des  fan&res  et  des  trompettes  vers  la  porte  du  châ- 
teau. Le  petit  Poinçon  fut  détaché  pour  aller  recon- 
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Boître  ce  que  c'était.  Un  moment  après  il  yint  sa'* 
noncer  au  druide  le  héraut  d'arme»  du  géaait.  Il  fol 
résolu  qu'on  lui  donneroit  audience;  On  TintroduiMt 
dans  le  salon  du  palais  ^  oà  le  druide  le  reçut;  Uair 
dis  que^  sa  fille ,  suivie  du  petit  Poinçon ,  se  mit  en 
devoir  d'attendrir  les  bosquets ,  leâ  fontaines ,  et  tout 
le  marbre  du  jardin  par  ses  plaintes  douloureuses. 
Mais  tout  fut  insensible  à  sa  douleur  ;  il  n'y  eut  que 
le  tendre  petit  Poinçon  qui  lui  tint  compagnie ,.  et 
qui  mêla  ses  bennes  k  celles  qu'eUe  donnoit  au  sou- 
venir du  prince  de  Noisy.  Cette  triste  occupation  fut 
enfin  interrompue  par  le  retour  du  druide. 

La  jœe  ,  TétOBtfiement  et  Tinquiétude   étoierit 
peintes  à  la  fois  sur  le  visage  du  druide  ^  quoiqu^il 
soit  assez  diffîcSe  de  le»  peindre  tous  ensemble  sur 
un  m^Be  visage.  Ma  fille ,  s'écria-t-U^  kb  fortune  fait 
plus  pour  vous  que  je  n'aurois  eâpéré  de  mon  art  : 
l'ennemi  prévient  tous  les  piégeS  que  j'aurois  pu  lut 
préparer  ;  il  vient  enfin  se  livrer  entre  mes  mains* 
Mais  je  ne  reconncûs  que  trop  l'enchanteur  MerUn 
dans  les  propositions  du  géant  ;  il  n'y  a  que  lui  seul 
qui  puisse  avoir  la  connoissance  du  trésor  que  nous 
gardons  :  il  ne  faut  plus  douter  qu'il  n'ait  fait  périr 
le  prince  de  Noisy  pour  s'emparer  du  livre  dont  cet 
infortuné  n'a  pii  se  prévaloir  Contre  lui.  Cet  avantage 
suffiroit  non-seulement  pour  le  mettre  k  Couvert  de 
la  vengeance  que  nous  méditons ,  mais  lé  mettroit 
en  état  de  nous  accabler ,  s'il  n'étoit  aveuglé  par  la 
grandeur  de  ses  projets.  Il  M  vient  ici,  sous  pré- 
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texte  de  se  faire  dorer  les  cornes  et  les  pieds ,  <{ue 
pour  se  rendre  maître  d'un  trésor  dont  dépendent 
nos  destinées ,  et  qui ,  depuis  la  perte  du  livre  qu'il 
possède,  est  mon  unique  ressource  :  il  se  croit  sr 
bien  caché  sous  cette  figure  de  Bélier,  qu'il  s'imagine 
nous  surprendre  dans  une  vsdne  confiance.  Il  doit  se 
rendre  ici  demain  pour-la  cérémonie  dont  vous  le= 
devez  honorer;  car  j'ai  consenti  sur -lé -champ,  à 
toutes  ses  propositions ,  et  demain  vous  serez  ins- 
truite -de  la  manière  dont  je  prétends  qu'il  soit  reçu. 
Cette  nouvelle  suspendit  la  douleur  d'AKe  pbui 
faire  place  au  flatteur  espoir  d'une  vengeance  pro- 
chaine ;  et ,  quoique  le  nom  seul  du  Bélier  la  fît  frémi 
d'horreur,  feUe  ne  souhaitoitrien  tant  que  de  le  voû 
Dès  que  le  jour  parut,  elle  fut  trouver  son  pèr^^ 
qui ,  après  avoir  pris  toutes  les  précautions  qu'il  crxj/ 
nécessaires  contre  les  desseins  de  l'enchanteur,  me^ia 
sa  fille  à  la  statue  de  Gléopâtre.  Le  désespoir  et  h 
douleur  l'avoient  extrêmement  abattue  ;  pas  unseu/- 
ornement  ne  soutènoit  ses  attraits,  et  cependant/ 
pour  vous  montrer  ce  que  c'étoit  que  sa  beauté,  |  ^_*^* 

Ni  la  reine  de  Lombardie ,  . 
Ni  Tamanle  du  Renard  blanc  , 
Qui  toutes  deux  de  Fltalie 
Furent  autrefois  romeinent  y 
N^eurent  jamais  rien  d'approchant , 
Ni  d'égal  aux  charmes  d'Alie. 
•  ^Malgré  tout  son  abattement , 
Elle  eût  même  de  Férandine 
Effacé  la  beauté  divine  ;   . 
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.  ;   Non  quand,  «oumûe  à  tant  de  maux }  -    '      ' 

Elle  habitoit  sa  peau  marine  ; 

Mais  quand,  brillante  sur  les  eaux. 

Dans  cette  superbe  machine  , 
On  la  prit -pour  Vénus  sortant  du  sein  des  flots  : 

Tout  cela  n'est  que  bagatelle. 

Mais,  pour  moi ,  qui  de  tous  les  goûts 
Ai ,  comme  vous  savez ,  le  goût  le  plus  fidèle , 

Je  me  serois  mis  à  genoux 

Pour  rendre  hommage  à  cette  belle  ; 
'  Car  je  l'aurois  prise  pour  vous. 

...  Cette  belle  donc  se  rendit  avec  son  père  au  pied 
de  la  statue  ;  tout  y  étoit  préparé  pour  la  scène  qu'on 
avoit  méditée.  Un  vase,  enrichi  de  gros  diamants, 
contenoit  une  liqueur  encore  plus  précieuse,  puisque 
c'étoit  cet  or  liquide  dont  on  ayoit  promis  au  Bélier 
de  lui  dorer  les  cornes  et  les  pieds.  Ce  fut  alors  que 
le  druide  donna  les  dernières  instructions  à  sa  fille: 
mais  ce  ne  fut  qu'après  lui  avoir  mis  sa  bague  à  la 
main  gauche ,  et  dans  la  droite  ce  couteau  redou- 
table de.la  magicienne.  Alie,  lui  dit-il,  après  l'avoir 
^rméje ,  je  vous  quitte  ;  car  je  ne  suis  plus  à  l'épreuve 
des  enchantements  depuis  que  je  n'ai  plus  le  talis- 
man que  je  vous  laisse.  Vous  n'avez  rien  à  craindre 
de  Merlin,  quelques  efforts  qu'il  fasse  pour  vous 
nuire  ;  souvenez-vous,  seulement  de  ce  que  je  vais 
vous  dire.  Dès  que  le  Bélier  paroîtra ,  cachez  le  cou- 
teau, et  ne  lui  montrez  que  le  vase  que^vous  tien- 
drez :,il  ne  l'aura  pas  plutôt  vu  qu'il  s'en  approchera 
sans  aucune  défiance  ;  mais ,  comme  il  sait  qu'il  n'en 
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peut  être  possesseur  avant  ^e  A^êfn  èîfté  touché , 
faites  semblant  de  vouloir  commencer  par  lui  dorer 
les  pieds  avant  que  d'en  venir  aux  cornes  :  faites-le 
coucher  à  vos  pieds  comme  pour  y  travailler;  et, 
quand  vous  le  verrez  a  itefre, de  Yotre  couteau  cou- 
pez-lui vite  ce  que  vous  pourrez  de  k  laine  qu'il  a     , 
•  sur  la  tête.  S'il  quitte  alors  sa  forme  de  Bélier  pour    ^ 
paroitre  sous  celle  de  Merlin^  comme  il  ne  manquera  ,.«1 
pas  de  faire  si  c'est  lui ,  tues  renchanteur  avant  qu'il, 
puisse  vous  échapper  :  et,  s'il  ne  quitte  point  sî 
forme  de  Bélier ,  tuez-le  de  même ,  et  vengez  les 
maux  qu'il  vous  a  faits.  Cette  exécution  faite,  venea 
me  trouver  dans  le  palais  le  plus  diligemment  qu'i 
vous  sera  possible.  Poinçon ,  que  je  rends  invisible 
restera  auprès  de  vous.  ' 

Le  druide  embrassa  sa  fiUe,  et  se  retira  dans 


salon  après  ces  instructions.  A  peine  y  étoit-il  qu'o^j 
entendit  les  fanferes  des  trompettes  ;  et  quelques  mo- 
ments après  le  Bélier,  ayant  montré  son  passeport, 
parut  au  milieu  du  jardin.  Tout  le  sang  d'Alie  s'émut 
dans  ses  veines  à  l'aspect  du  meurtrier  de  son  amant: 
Timpatience  qu'elle  sentoit  de  l'avoir  à  sa  discrétion 
étoit  si  violente  ,  qu'il  falloit  toute  la  confiance  que 
ïç  Bélier  avoit  pour  ne  pas  découvrir  se$  intentions. 

Dès  qu'il  fut  auprès  d'Alie ,  il  baissa  la  této  pour 
la  saluer.  Elle  crut  qu'il  lui  pr^sentoit  les  cornes  pour 
être  dorées  de  ses  belles  mains  :  cela  la  mit  tout  à  fiût 
hors  d'elle-même  ;  et ,  lui  donnant  un  coup  de  pied  au 
milieu  du  front  ^  elle  lut  dit  :  Couche-toi  là,  soélérat, 
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si  tu  veux  qite  je  te  touche.  Le  Bélier^  qpi^é  s'atten- 
doit  peut-être  pas  k  cette  réception ,  ne  laissa  pas 
d'obéir^  et  se  mit  tout  de  son  long  à  ses  pieds.  Ce  fu|: 
alors  qu'oubliant  Tordre  que  le  druide  ayoit  mis  daos 
ses  instructions ,  elle  voulut  commencer  par  le  plus 
sûr  ;  et ,  lui  ayant  enfoncé  le  couteau  justement  k 
l'endroit  du  cœur ,  elle  coupa  ensuite  le  toupet  de 
laine  qu'elle  devoit  couper  d'abord.  Cette  e&pédilion 
faite ,  elle  courut  au  palais  pour  apprendre  a  son  père 
la  mort  du  Bélier,  et  lui  porter  sa  glorieuse  dépouille; 
Mais  quelles  furent  ses  alarmes  quand  elle  yit  la  sur- 
prise et  l'horreur  du  druide  !  Malheureuse!  s'éeria-t-il 
en  recalant ,  quel  sang  yiois-tu  de  répandre ,  puisque 
ce  n'est  ni  celui  dii  Bélier  ni  celui  de  l'encfawateur  ? 
Regarde  les  dépouilles  que  tu  m'apportes.  Alors  eUe 
jeta  les  yeux  sur  la  main  dont  elle  croyait  tenir  la 
laine  du  Bélier  Merlin ,  et  la  trouva  pleine  de  cheveux 
les  plus  beaux  et  les  plus  blonds  qu'on  eût  jamaâs  vu^ 
En  les  regardant,  une  horreur  secrète  s'empara  de 
son  âme  ;  et ,  laissant  tomber  les  cheveux  et  le  cour 
teau  y  elle  courut  tout  éperdue  pour  s'éclaircir  de  c0 
que  cette  aventure  avoit  de  funeste.  Son  père  eut 
beau  TappeW  et  courir  après  elle,  jamais  elle  im  se 
tàt  arrêtée  sans  le  concert  nouveau  qui  frappa  tout  k 
coup  ses  oreilles.  Les  statues  du  jardin ,  animées  par 
quelque  enchantement^  sembloient  unir  leurs  voix 
lugubres  pour  chanter  : 

Ah  t  c*est  Alie  elb-même 

Qui  fait  péiir  ce  qu'elle  aime  i  \ 
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-  Tous  les  oiseaux  des  bosquets  les  plus  éloignés 
se  rassemblèrent  autouï*  des  statues  pour  leur  ré- 
pondre, et  les  échos  des  environs  répétoient  l'un 
après  l'autre  :  v  . 

Ah  !  r'fist  Alie  ellA-méme 
Qui  fait  périr  ce  qu'elle  aime  î 

■ .  j  é  /  .  )  ,     , 

;    £t ,  par  msdheur ,  les  statues  ,  les  oiseaux  et  les 
^chos ,  qui  disoient  tous  la  même  chose ,. ne  disoien 
rien  qui  ne  fut  vrai. 

-  La  misérable  Alie ,  se  débarrassant  des  bras  de  so 
père  qui  Tavoit  jointe ,  tandis  qu'elle  donnoit 
son  attention  à  ce  qu'elle  entendoit,  courut  _tOj 
éperdut  àlastatue  de  Gléopâtre.  Quel  spectacle,  po 
un  cœur  rempli  de  la  tendresse  «  la  plus  vive  et. 
plus isihcère^ qui. ftit  jamais  !  Il  n'étoit  plus  question j 
de'ce  Bélier ,  objet  de  sa: vengeance  et  de  toute  sc^n 
horreur.  Le  beau  prince  de  Noisy,  tel  et  plus  char*- 
mant.  encore  que  lorsqu'elle  le  vit  à  la  fontaine  ,c70 
bei'ceau ,  versoit  son  sang  à  gros  bouillons ,  par  l'af- 
freuse plaie  qu'elle  yenoit  de  lui  faire  :  elle  se  pré- 
cipita sur  lui ,  et  l'embrassa  pour  la:piiemière  et  der- 
nière fois  de  sa  vie..  Son  amant  ouvHt  foiblenient  les 
yeux  y  les  tourna  languissamment  vers  elle ,  et  les 
referma  pour  jamais. 

^  Je  ne  sais  ,  mademoiselle,  comment  vous  vous 
sentirez  en  lisant  cet  endroit  .vmais::.jejsais  bien  que 
le  savant  Mabillon  n'a  jamais  pu  s'empêcher  de  pleurer 
en  traduisant  ces  mémoires.  La  scène  étoit  attendrisT 
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santé  :  car  la  belle  Alie,  appuyée  contre  le  piédestal 
.de  .la  statue,  tenoitientre  ses  bras  le  corps  sanglant 
du  plus  .charmant  de  tous  les  hommes  et  du  plus 
fidèle  de  tous  les  amants ,  et  versoit  sur  son  visage 
.et  sur  la  blessure  qu'elle  venoit  de  lui  faire  \m  tor- 
rent de  larmes. .  Le  druide ,  le  petit  Poinçon ,  les 
sylphides  et.tous  les  oiseaux  des  environs  assistoient, 
^n  pleurant ,  k  ce  triste  et  funeste  spectacle. 

C'est  ainsi  que  Von  peint  la  reine  de  Cythére 
Arrosant  de  ses  pleurs  le  mourant  Adonis, 

Lorsqu'une  chasse  téméraire 

Les  eut  pour  jaoïais  désunis. 
C'est  ainsi  que  l'on  peint  une  troupe  légère 

D'Amours  autour  d'eux  réunis , 

Bnsant  leurs  armes  de  colère  , 

Poussant  des  regrets  infinis , 

Et  pleurant  autour  de  leur  m^. 

Si  Tillustre  et  savant  traducteur  de  ces  antiquités 
avoit  bien  fait,  il  en  seroit  demeuré  là;  car  le  héros 
de  la  pièce  égorgé  sous  la  figure  du  Bélier ,  et  reconnu 
sous  la  sienne,  le  reste  ne  doit  pas  mériter  une  grande 
attention.  Cependant ,  pour  satisfaire  votre  curiosité 
sur  l'établissement  du  nom  de  Pontalie ,  il  faut  aller 
jusqu'à  la  fin  de  l'histoire. 

Quoique  le  druide  fiit  pénétré  de  douleur ,  et  con- 
fondu; par  l'étonnément  que  lui  causoient  tant  d'évé- 
uements  imprévus ,  il  n'étoit  pas  homme  à  rester 
dans  l'état  où  nous  l'avons  laissé.  Son  premier  soin 
fut  de  retourner  au  palais  :  il  y  avoit  laissé ,  pour  cou- 
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rir  après  sa  fille ,  l'unique  ressource  qui  lui  restoit.  Q 
ordonna  aux  sylphides  d'enlever  le  corps  du  j»iiic6 
de  Noisy^  et  de  le  porter  auprès  de  la  fontaine  du 
berceau,  où  il  viendroit  les  retrouver  :  ensuite  il  ^ 
emmeua  Alie  dans  le  cabinet  des  vestales,  et  ordonna  ^^ 
au  petit  Poinçon  de  ne  pas  la  quitter ,  de  <»ainte  que^^ 
le  désespoir  ne  la  portât  k  quelque  violence. 

Les  ordres  du  druide  furent  mal  exécutés  ;  car  \i 
sylphides ,  timides  et  efirayées .  de  se  trouver  seul< 
avec  ce  corps  pâle  et  défiguré,  furent  trouver  h 
petit  Poinçon  auprès  d' Alie ,  et  le  prièrent ,  tandis., 
qu'elles  resteroient  avec  eUe ,  de  porter  le  prince  d^ 
Noisy  à  la  fontaine  du  berceau.  Il  sembloit  que  1--  _ 
changement  dans  l'exécution  des  ordres  du 
ne  dût  être  d'aucune  conséquence  :  cependant  il  pej 
tout  gâter,  comme  on  verra  dans  la  suite^ 

L'empressement  du  druide  n'étoit  pas  fi-ivole:   U 
avoit  pour  objet  le  couteau  enchanté  que  sa  fiUe  «voit 
laissé  tomber  dans  le  salon  du  palais  ;  il  n'avoit  plitf 
rien  a  craindre  que  la  perte  de  ce  trésor ,  et  plus 
rien  a  espérer  sans  le  secours  qu'il  en  att^:idoit.  Alie 
Favoit  par  hasard  laissé  tomber  sur  la  pointé  ;  et,  dès 
que  cette  pointe  étoit  appuyée  sur  quelque  chose  de 
solide ,  elle  écrivoit.  U  trouva  donc  une  ii^ntté  de 
caractères  tracés  sur  les  carreaux  du  salon.  Le  cou- 
teau, teint  du  sang  de  l'infortuné  prince  de  Woisy, 
marquoit  distinctement  tous  les  traits  de  Pécrîtm^ 
sur  le  marbre,  et  continuoit  toujours  à  les  marquer. 
Le  druide  le  saisit  et  l'arrêta  :  mais ,  quoique  toutes  les 


CONTE.  ai9 

langues  de  l'univers  lui  fussent  connues ,  jamais  il 
ne  put  rien  comprendre  à  ce  que  le  couteau  venoit 
d'écrire.  U  n'y  avoit  que  ces  mots  toujours  répétés  : 

CaSIA  ,  TUXIL  9  GRIlf  ORIOir  ,  GRINA  ,  NAXUK  ,  CAADBL. 

Il  les  relut  mille  fois,  les  retourna  de  toutes  les 
jàçons ,  remit  vingt  fois  la  pointe  du  couteau  sur 
les  carreaux  du  marbre ,  sans  en  pouvoir  tirer  autre 
ehose  que  ce  maudit  Gasia,  tuxil,  etc. ,  qu'il  re- 
commençoit  toujours.  U  crut  que  le  sang  dont  il 
etoit  souillé  pouvoit  bien  être  cause  de  cette  langue 
diabolique  contre  laquelle  toute  sa  science  venoit 
d'échouer.  Pour  s'en  éclaircir,  il  fut  le  laver  dans  la 
fontaine  la  plus  prochaine  ;  mais  l'eau  ne  ËEÛsoit  que 
rendre  ce  san^  plus  vif,  et  sembloit  l'incorporer  à 
cette  lame  brillante.  U  se  rendit  à  la  statue  de  Gléo- 
pâtre  pour  le  remettre  à  sa  place  ordinaire  :  mais , 
dès  quMl  fut  au  milieu  de  cet  or  liquide ,  il  reprit 
son  éclat,  et  tout  le  sang  disparut.  Ce  fut  alors 
que  le  druide  crut  qu'il  s'expliqueroit  plus  claire* 
ment  :  mais  ,  l'ayant  appuyé  près  du  même  endroit 
de  la  statue  où  il  avoit  écrit  la  première  fois ,  il  y 
répéta  encore  les  mêmes  caractères  que  dans  le 
salon.  Le  druide  en  eut  tant  de  dépit  qu'il  fut  tenté 
de  le  briser  contre  la  statue ,  ou  de  s'en  frapper 
p<mr  se  punir  de  son  ignorance.  Cependant ,  comme 
il  étoit  vraiment  philosophe ,  il  prit  un  parti  plus 
raisonnable.  Après  l'avoir  enfermé  dans  la  statue ,  il 
%it  confh>nter  du  grec,  de  l'hébreu,  du  syriaque, 
du  chaldéen  et  du  chinois  avec  les  mots  inconceva- 
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blesqui  lui  donnoient  tant  d'inquiétude.  Cette  occu- 
pation dura  jusque  bien  avant  dans  la  nuit ,  et  lui  fit 
entièrement  oublier  nos  amants  infortunes.  Nous  ne 
ferions  pas  mal  de  le  laisser  où  il  est,  pour  nous 
rendre  auprès  de  sa  malheureuse  fiUe. 

Le  cabinet  des  vestales ,  où  les  sylphides  la  gar- 
doient,  représentoit  partout  ce  qui  pouvoit  avoi 
du  rapport  aux  vierges  de  l'antiquité.  On  voyok  d 
leurs  statues  qui  révéroient  le  feu  sacré  dont  elle 
étoient  dépositaires;  d'autres  qui ,  par  une  mort  glo- 
rieuse ,  se  déUvroient  des  poursuites  et  de  la  vi 
lence  des  mauvais  empereurs  ;  et  d'autres  enfin  qn 
ayant  succombé  à  des  tentations  de  moindre  écki 
étoient  sur  le  point  d'en  subir  le  châtimient  rigoureu^air. 

A  peine  le  druide  avoit-il  quitté  sa  fille  dans  ^e 
cabinet  des  vestales,  que  cette  tendre  et  désespéra 
amante  s'étoit  évanouie.  En  reprenant  ses  esprits^ 
elle  reprit  aussi  toute  sa  douleur  :  ce  furent  des  crâ         /^ 
et  un  redoublement  de  désespoir  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible d'exprimer;  elle  demandoit  au  ciel ,  à  la  terre 
et  aux  sylphides ,  cet  objet  adoré  dont  elle  avoit  tran- 
ché les  jours  elle-même.  I  «^^ 

Mais  que  devint-elle,  lorsqu'en  jetant  les  yeux  sur 
ses  mains  et  sur  ses  habits,  elle  les  vit  ensanglantés 
du  meurtre  de  l'infortuné  Bélier  ?  A  cette  vue ,  son  1  ^ 
désespoir  étant  parvenu  au  dernier  excès ,  l'égaré-  A  \ 
ment  vint  a  son  secours ,  comme  il  avoit  fait  quel-  \  ^ 
ques  jours  auparavant.  Elle  se  mit  tout  d'un  coup 
à  ouvrir  de  grands  yeux  ;  et,  se  mettant  datis  l'esprit 
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qu'elle  étoit  une  vestale  faussement  accusée ,  qu'on 
alloit  brûler  toute  vive ,  elle  demanda  des  tablettes 
pour  y  faire  le  testament  de  son  cœur,  dont  elle 
Youloit  charger  les  sylphides  pour  le  rendre  à  son 
cher  amant.  « 

Les  sylphides  furent  effrayées  de  son  égarement; 
elles  reculèrent  quelques  pas.  Alors  Alie  s'écria  :> 
Non ,  vierges  dénaturées ,  vous  n'êtes  pas  dignes  du 
précieux  dépôt  que  vous  refusez.  Mais  je  le  vois 
lui-même ,  ajouta-t-elle ,  en  se  levant  avec  précipita- 
tion ;  je  vois  cette  ombre  bien  aimée  qui  vient  rece- 
voir mes  derniers  adieux.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  se  trouver  en  pleine  liberté;  ce  qui  me  feroit 
croire  que  c'étoient  plutôt  des  villageoises  travesties^ 
en  nymphes  qui  gardoient  Alie ,  que  de  vraies  syl- 
phides ;  car  elles  se  sauvèrent  dès  que  leur  maîtresse: 
eut  dit  qu'elle  voyoit  l'ombre  de  son  amant:  et  la 
belle  Alie ,  toujours  remplie  de  cette  idée ,  couroit 
comme  une  insensée ,  croyant  poursuivre  le  prince 
de  Noisy ,  qu'elle  appeloit  à  haute  voix. 

Elle  étoit  parvenue  jusqu'à  la  porte  du  jardin  ;  et , 
quoique  cette  porte  fût  fermée ,  elle  crut  que  son 
amant  lui  venoit  d'échapper  par  là.  Cet  obstacle 
auroit  terminé  sa  course ,  puisque  tout  l'art  et  toutes 
les  forces  du  monde  ne  pouvoient  Ëiire  ouvrir  une 
porte  que  l'enchantement  tenoit  fermée  ,  sans  W 
bague  qu'Alie  avoit  au  doigt,  et  que  son  père  lui 
avoit  mise  pour  la  garantir  des  supercheries  de  l'en- 
chanteur  MerUn.  Elle  porta  par  hasard  b  main  sur 
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la  porte  du  jardin  :  dès  que  le  taKsman  L'eut  touchée ,  ^ 
elle  s'ouvrit  ;  et  la  charmaftte  Alie  se  mit  à  courir  les^ 
champs. 

Elle  traversa  ce  pont  qui  lui  aroit  donné  tant^a 
d'alarmes  peu  de  temps  auparavant ,  et  le  traversa^ 
sans  savoir  qu'il  fût  de  la  façon  du  pauvre  Bélier.  Si^ 
elle  l'avoit  su ,  je  ne  sais  ce  qu'elle  seroît  devenue  r- 
car  elle  n'auroit  pas  manqué  de  s'y  arrêter  pour  fair 
quelque  exclamation  :  et ,  si  par  hasard  ette  1' 
touché  de  son  talisman ,  adieu  le  pont  et  la  nymph 
tout  enchantement  se  détruisant  dès  qu'cm  y  portoi»  :g^ 
la  bague.  Mais,  quand  le  malheur  en  veut,  c^^j^ 
n'évite  un  danger  que  pour  tomber  dans  un  pK:iy 
grand. 

Le  géant  Moulineau  n'avoit  pas  manqué  de  se 
rendre  auprès  de  la  porte  du  jardin ,  pour  y  être 
introduit  après  la  mort  du  druide ,  suivant  ce  cpi'ils 
avoient  concerté,  son  premier  ministre  et  lui;  et, 
tandis  que  la  triste  scène  dont  nous  venons  de  parler 
se  passoit  au  dedans  du  jardin ,  il  n'avoit  cessé  de 
roder  au  dehors.  Il  ne  comprenoit  rien  au  long  retar- 
dement d'une  révolution  qui  le  devoit  mettre  en  pos- 
session de  sa  maîtresse  et  des  trésors  du  druide ,  et 
qui  ne  devoit  coûter  que  quelques  coups  de  cornes. 
Tantôt  il  s'imaginoit  que  le  BéUer  l'avoit  trahi ,  et 
tantôt  quil  avoit  été  trahi  hii-méme.  Biais  enfin, 
la  nuit  étant  venue  pendant  qu'il  étoit  agité  de  scm 
impatience'  et  de  ses  réflexions ,  il  venoit  de  passer  le 
pont  pour  regagne]:  son  quartio: ,  lorsque  la  malheu- 


reuse  Alie ,  l'ayant  aperçu  parmi  les  ténèbres ,  le  prit 
d'abord  ppur  cette  chère  ombre  qu'elle  poursuivoit  ; 
et,  cette  idée  lui  Ëùsant  redoubler  sa  course  :  Cher, 
prince ,  dit-elle ,  arrête ,  et  reçois  les  derniers  sou- 
pirs  dç  ta  cruelle  et  de  ton  innocente  meurtrière. 

L'amoureux  Moulineau  reconnut  la  voix  qui  frap- 
poit  son  oreille  ;  €t ,  quoique  ^ce  fût  cette  même 
¥oix qui l'avoit appelé  nain ^ il  se  retourna,  et  vitui^ 
msBtge  dont  l'éciat  dissipoU  les  ombres  de  la  nuit., 
QueBes  furent  ses  pensées  en  voyant  la  belle  Alie, 
qui  venoit ,  les  bras  ouverts ,  se  précipiter  dans  les 
siens'  !  Il  imagina  que  le  fidèle  Bélier  avoit  égorgé  le 
druide  ;  et  que  sa  fille ,  libre  désormais ,  s'abandon- 
noit ,  dès  cette  première  occasion ,  au  penchant 
qu'elle  avoit  toujours  eu  pour  lui. 

L'auteur  de  ces  mémoires  a  eu  tort  d'interrompre 
cette  aventure  justement  où  nous  en  sommes ,  pour 
rentrer  chez  le  druide  :  l'heure  étoit  indue ,  les  illu- 
sions mènent  loin ,  et  les  géants  sont  avantageux. 

Tandis  que  celui-ci  se  sentoit  tout  transporté  d'une 
fortune  si  peu  espérée ,  le  druide ,  ayant  inutilement 
feuilleté  ses  antiques  manuscrits ,  se  souvint  enfin 
de  sa  fille  :  mais,  comme  il  la  croyoit  en  sûreté  sous 
la  protection  du  vigilant  Poinçon ,  il  s'avançoit  vers 
la  fontaine  du  berceau ,  pour  disposer  du  corps  de 
l'infortuné  prince  de  Npisy ,  selon  qu'il  avoit  résolu. 
Mais  il  ne  fiit  pas  plutôt  au  milieu  du  jardin  qu'il  y 
vit  les  sylphides ,  dont  les  unes  se  cachoient  dans  les 
palissades ,  et  les  autres  fuyoient  à  son  approche  :  il 


lés  appeloit  à  haute  voix,  en  leur  demandant  ce 
qu'elles  avoient  fait  du  prince  de  Noisy  :  mais  cette 
question  n'avoit  garçle  de  les  faire  revenir.  Voyant 
quHl  n'en  pouvoit  rien  tirer ,  il  se  rendit  en  toute 
diligence  au  bord  de  la  fontaine  ',  où  il  fut  bien  sur- 
pris de  trouver  le  petit  Poinçon  qui  se  désespéroit. 

Que  fais-tu  dans  ces  lieux ,  lui  dit  le  druide,  et 
qu'est  devenue  ma  fille  ?  Votre  fille ,  répondit  le 
désolé  Poinçon,  est  en  toute  sûreté  entre  les  mains 
des  sylphides  :  mais  pour  le  corps  du  prince  de  Noisy, 
dont  je  m'étois  chargé ,  il  est  perdu  malgré  tous 
mes  soins.  Je  pleurois  auprès  de  lui  ;  je  déplorois  sa 
cruelle  destinée ,  et  je  compatissois  au  désespoir  de 
la  belle  Alie ,  lorsque  j'ai  vu  tout  à  coup  auprès  de 
moi  l'homme  de  l'aspect  le  plus  grand  et  le  plus 
respectable ,  après  vous ,  qui  soit  dans  tout  l'univers. 
Cet  homme ,  après  avoir  donné  des  larmes  à  l'aven- 
ture dont  je  lui  ai  fait  le  récit  en  peu  de  mots  ,  m'a 
dit  qu'au  lieu  de  verser  des  larmes  inutiles  sur  le 
sort  de  celui  que  je  regrettois  ,  il  falloit  lui  rendre 
le  seul  devoir  qui  lui  convehoit ,  qui  étoit  de  plonger 
son  corps  dans  la  fontaine ,  pour  le  purger  du  sang 
dont  il  étoit  souillé,  avant  que  vous  vinssiez  le  brûler.' 
Je  l'ai  cru  :  mais  le  corps  du  prince  de  Noisy  n'a  pas 
eu  plutôt  touché  l'eau ,  qu'il  s'est  abîmé  jusqu'au 
fond  de  la  fontaine ,  malgré  tous  mes  efforts;  et  dans 
le  même  instant  le  bercesîu  s'étant  élevé  jusqu'au- 
dessus  de  l'eau,  cet  homme  l'a  ssyisi ,  et  a  dispeùii  ^ 
mes  yeux. 
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C'en  est  donc  fait^  cruel  Merlin ,  s'écria  le  druide, 
tu  as  vaincu  !  mais  pour  toi,  scélérat  !  dit-il  à  Poin- 
çon ,  qui  mets  le  comble  à  mes  malheurs,  tremble 
de  la  punition  que  je  te  prépare  !  Le  misérable  Poin- 
çon étoit  plus  nlort  que  vif  ;  cependant  le  druide 
ne  savoit  pas  encore  tous  ses  malheurs.  Il  mena 
le  coupable  Poinçon  k  la  statue  de  Gléopâtre  pour 
l'y  renfermer  :  mais  cette  même  statue,  qui  s' étoit 
ouverte  sans  le  secours  du  talisman  pour  y  remettre 
le  couteau,  refusa  de  s'ouvrir  pour  y  faire  entrer 
Poinçon. 

.    Ce  fut  dans  ce  moment  que  le  druide  s'aper- 
çut qu'il  avoit  laissé  sa  bague  au  doigt  de  sa  fille  :  il 
courut  la  chercher  au  cabinet  des  vestales  ;  et  vous 
jugez  bien  que  ce  fut  inutilement.  Nouvelles  alarmes , 
nouveaux  reproches  et  nouvelles  menaces  à  l'infor- 
tuné.Poinçon.  Le  druide  regagna  son  palais  pour  y 
chercher  Alie  ;  après  de  vaines  recherches,  il  par- 
courut tout  le  jardin.  Il  commençoit  à  être  aux  abbis^ 
lorsque ,  levant  les  yeux  au  ciel ,  comme  on  fait  d'or- 
dinaire dans  lés  désastres  imprévus ,  il  crût  y  voir 
quelque  nouvelle,  étoile.  Il  n'y  a  point  d'astronome 
qui  ne  suspende  la  plus  vive  inquiétude  pour  une  nou- 
velledécouverte  de  ces  régions.  Il  connut  bientôt  que 
c'étoit  ou  une  comète,  ou  quelque  autre  phénomène, 
et  bientôt  après  il  n'y  connut  plus  riçn.  C'étoit  une 
chose  lumineuse,  qui  sembloit  suspendue  en  l'air , 
et  qui  grossissoit  à  mesure  que  cela  s'approchoit  de 
la  terre  :  il  découvrit  enfin 'que  c'étoit  un  chariot 
II.  i5 
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tout  environné  de  lumière,  qui  fit  un  grand  circuit 
autour  du  jardin.  Lorsqu'il  ne  fut  plus  qu'à  la  hauteur 
des  palissades ,  il  lui  parut  attelé  de  deux  licornes 
qui  portoient  des  flambeaux  à  l'extrémité  de  leur&^^-s 
cornes.  Ce  chariot,  qui  lui  causoit  un  étonnementzS^^t 
merveilleux ,  vint  enfin  se  poser  au  milieu  du  jar — ^^7. 
din.    Gomme  il  n'avoit  pas  un  esprit  à  s'effirayei 


pour  des  prodiges,  il  s'approcha  de  ce  chariot.  Tou^^^^q^ 
ces  flambeaux  qu'il  avoit  vus  en  l'air  étoient  au-, 
tant  de  bougies  placées  dans  des  gaines  autour  di 
chariot,  et  les  cornes  des  animaux  qui  l'avoiei 
ti^aîné  n'étoient  autre  chose  que  deuxgraBxies 
portant  chacune  un  flambeau  allume. 

Pendant  que  le  druide  donnoit  toute  soo  attezn^ï. 
tion  à  ce  nouveau  spectacle ,  le  chariot  s'ouvrit ,       et 
la  mère  aux  Gaines  en  sortit  en  lui  présentant     /^ 
main.  C'étoit  une  femme  de  bonne  mine ,  et  cjz// 
portoit  si  bien  son  âge ,  qu'elle  ne  paroissoit  pas 
avoir  quarante  ans ,  quoiqu'elle  en  eût  bien  quatre 
cents  :  elle  avoit  une  andrienne  de  velours  cramoisi  ^ 
semée  partout  de  gaines  en  broderie  d'or.  Donnez, 
dit-elle  au  druide ,  le  soin  de  cette  voiture  à  quel- 
qu'un qui  vous  en  réponde  ;  ell^  pourroit  vous  être        |  tî^ 
de  quelque  secours  dans  l'embsurras  où  je  sais  que 
vous  êtes.  Je  ne  l'ai  connu  que  par  hasard  aujour- 
d'hui ;  et  j'ai  vu ,  en  examinant  mes  livres ,  que  ce  que 
je  cherche  n'est  pas  loin  d'ici.  Il  n'y  a  que  sept  mi- 
nutes que  je* suis  partie  de  Moulins:  peut«être  aurois- 
je  prévenu  le  funeste  accident  qui  vous  est  arrivé  y 
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si  j'avois  découvert  plutôt  ce  que  j'ai  ignoré  si  long- 
temps :  mais  allons  nous  reposer  dans  votre  palais. 

Le  druide ,  ayant  appelé  Poinçon ,  qui  par  res- 
pect se  tenoit  à  l'écart,  lui  commanda  d'un  air  sévère 
cLe  conduire  le  chariot  au  cabinet  des  vestales ,  et  de 
le  garder.  En  entrant  dans  le  salon  du  palais,  la  mère 
aux  Gaines  fut  frappée  des  caractères  que  le  couteau 
avoit  tracés  :  elle  en  tressaillit  ;  et ,  s'arrêtant  tout 
court:  Que  vois-je ?  dit-elle ,  et  par  quelle  aventure 
mon  précieux  couteau  s'est-il  échappé  des  mains 
du  perfide  Merlin  pour  vous  consoler  de  votre  mal- 
heur dans  un  langage  inconnu  au  reste  des  mortels  ? 
Le  druide  émerveillé,  sans  pourtant  lui  révéler  l'aven- 
ture de  son  couteau ,  la  supplia  de  lui  expliquer  ces 
paroles,  puisqu'elles  sembloient  ]e  regarder*  Voici ^ 
dit  la  mère  aux  Gaines ,  leur  explication  : 

Ne  craignez  rien  pour  votre  Alie  , 
Tant  que  vous  aurez  son  berceau* 
Gardez  votre  Bélier  de  Feau , 
Et  je  vous  réponds  de  sa  vie. 

Le  docte  Mabillon  nous  assure  qu'à  cette  explica- 
tion le  druide  devint  plus  pâle  que  la  fraise  de  la  mère 
aux  Gaines  ;  que  cependant  il  ne  voulut  pas  lui  avouer 
ce  qui  en  étoit.  La  magicienne,  ayant  remarqué  le 
trouble  du  druide,  lui  dit  :  Passons  dans  un  autre 
lieu ,  où  je  pourrai  plus  commodément  vous  instruire 
de  certaines  choses  qui  sont  sans  doute  échappées  à 
cette  connoissance  universelle  dont  l'art  et  la  nature 


22^  LE    BÉLIER, 

VOUS  ont  comblé.  A  ces  mots,  le  druide  la  conduisit 
dans  la  salle  des  peintures.  .     /        i      ^, 

C*étoit  un  lieu,  véritablement  enchanté.  Il  y  avoit^^t 
fait  peindre  à  fresque  la  représefatation  d'un  ameu--^_^, 
blement  où  l'or  brilloit  partout  au  milieu  des  cou-_^, 
leurs- les  plus  vives  ;  et  tout  cela  si  bien  imité,  qu'i^L^il 
n'y  àvoit  personne  qui  ne  l'eût  prise  pour  une  vérjE^ — {^ 
table  tapisserie  :  des  figures  grotesques,  des  musi< 
barbares ,  des  oiseaux  de  la  Chine ,  et  mille  fleurs  û 
diennes  en  faisoient  le  sujet.  Les  tableaux  qu'on  — y 
voyoit  ne  représentoient  ni  le  passé ,  ni  le  présen...^t . 
cela  n- étoit  pas  digne  de  l'art ,  ni  de  la  science  ^^c/u 
druide.  Le  plus  bel  ouvrage  dont  cette  superbe  sa__IUe 
paroissoit  enrichie,  étoit  le  portrait  d'un  prince  ^mu- 
guste  et  majestueux ,  qui  dans  les  siècles  futurs  dev^  ojt 
réunir  le  vaste  empire  des  Gaules  sous  sa  dominât!  o/?^ 
et  dont  la  gloire  devoit  s'étendre  jusqu'à  de  nouveaux 
climats.  La  mère  aux  Gaines  le  reconnut,  quoiquï/ 
ne  dût  naître  que  neuf  cents  ans  après  ;  et ,  dès  qu'elle 
eut  donné  quelques  moments  d'attention  aiix  autres 
ornements ,  elle  s'assit  sur  un  magnifique  canapé,  fit 
mettre  le  druide  auprès  d'elle  pour  lui  conter  ses 
aventures. 

Le  druide  n'étoit  guère  en  état  de  donner  son 
attention  au  discours  de  la  mère  aux  Gaines  ;  car 
l'explication  qu'elle  lui  avoit  donnée  des  caractères 
du  salon ,  et  le  désir  de  retrouver  Alie ,  lui  causoient 
une  agitation  intérieure  que  toute  sa  ndson  pouvoit 
à  peine  dissimuler  :  cependant  il  écouta ,  avec  une 
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"tranqutOité  apparenté,  là  magicienne ,  qui  parla  de 
cette  manière  : 

HISTOIRE  DE  LA  MÈRE'  AUX  GAINES. 

-  Quoique  jC)  sache  que  vous  êtes  instruit  d'une 
partie'des  choses  qui  me  regardent,  je  suis  très 
certaine  que  les  plus  essentielles  et  les  plus  p^icu- 
lières  Vous  sont  inconnues  :  c'est  de  quoi  je  vais  vous 
entretenir  le  plus  succinctement  qu'il  me  sera  pos- 
sible. 

,    Je  suis  fille  du  premier  souverain  de  la  Gaule 
Artnorique,  continua-t-elle.  En  naissant  on  m'appela 
Philoclée  j  nom  bien  différent  de  celui  qu'une  tradi- 
tion populaire  me  fait  porter  depuis  un  siècle.  Je 
naquis  aussi  belle  qu'on  peut  l'être  en  naissant  :  mais 
cette  beauté  devint  si  merveilleuse  dans  la  suite, 
que  j'ai  passé  pour  un  miracle  de  beauté;  et  mon 
étoile ,  qui  m'avoit  favorisée  de  cet  avantage  ^  voulut 
encore  me  donner,  un  esprit  qui  surpassoit  l'éclat  de 
:tai|t  :de  grâces  ;  ce  fut  ce  qui  m'empêcha  d'en  être 
^|pi-m||me  éblouie.  Les  adorateurs  de  mes.appas  ne 
me  touchoient  qu'autant  que  l'esprit  et  la  science  les 
distinguoient.  Je  fus  long -temps  sans  en  voir  qui 
fussent  dignes  de  mon  choix  :  tout  mon  plaisir  étoit 
la  solitude ,  et  tous  mes  amusements  la  lecture.  Mon 
^  père ,  le  prince  le  plus  magnifique  de  son  siècle ,  étoit 
aussi  le  plus  ignorant  :  cependant  il  avoit  rassemblé 
^  à  grands  frais  les  livres  les  plus  rares  et  les  plus 
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curieux  de  l'univers  ;  mais  il  n'en  avoit  jamais  lu  un 
seul.  Cette  bibliothèque  étoit  mon  séjour  ordinaire  : 
de  ma  lecture  et  du^  choix  que  j'en  faisois  je  tirai 
'  les  premiers  éléments  de  ces  connoissançes  qui  m'ont 
rendue  si  fameuse. 

Une  application  continuelle,  jointe  à  la  pénétra- 
tion de  mon  g^énie ,  m'eut  bientôt  rendue  maîtresse 
des  caractères  les  plus  inconnus ,  et  du  sens  le  plus 
obscur  des  livres  dont  cette  bibliothèque  étoit  rem- 
plie. Cependant  le  plus  précieux  de  tous  ces  volumes 
me  parut  long-temps  impénétrable  :  il  contenoit  un 
nombre  infini  de  plantes  et  de  fleurs  ,  tantôt  entre- 
mêlées ,  tantôt  rangées  séparément ,  et  quelquefois 
interrompues  dans  leurs  arrangements  par  les  pla- 
nètes et  les  constellations ,  sous  les  différentes  figures 
dont  les  astronomes  nous  les  représentent.   Je  ne 
doutai  pas  que  ,ce  ne  fussent  autant  d'hiéroglyphes 
employés  au  lieu  des  différents  caractères  dont  les 
autres  livres  étoient  écrits.  Je  vins  a  bout  d'un  lan- 
gage si  difficile  et  inconnu  à  tout  autre,  malgré  le 
mystère  et  les  énigmes  qui  l'enVeloppoient.  Je  ne  fus 
que   trop  récompensée  de  mon  travail  et  de  mes 
veilles  par  les  secrets  que  ce  livre  me  révéla. 

Mon  père ,  qui  ne  me  trouvoit  de  défaut  que  celui 
d'être  trop  attachée  à  la  lecture,  m'avoit  souvent 
menacée  de  faire  brûler  tous  ces  livres.  Un  jour  il 
vint  m'arracher  de  sa  bibliothèque  pour  me  mener 
à  une  chasse  à  l'oiseau.  On  me  mit  en  habit  de  chasse. 
Je  montai  à  cheval  ;  et ,  dans  cet  état ,  au  milieu  d'une 
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suite  brillante  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  j'efiaçois 
toutes  les*  femmes ,  et  je  charmois  tous  les  hommes , 
sans  y  faire  la  moindre  attention. 

Nous  étions  dans  le  milieu  d'une  vaste  plaine  que 
bordoit  une  rivière  assez  profonde.  Dès  que  la  chasse 
commença ,  mille  cris  s'élevèrent ,  et  mon  cheval 
efïrayé  m'emporta  d'une  course  rapide  droit  à  cette 
rivière.  Il  s'y  précipita;  et,  l'ayant  passée,  il  ne 
s'arrêta  que  dans  le  milieu  d'un  bois.  Je  mis  pied  à 
terre  ,  3'attachai  mon  cheval  au  premier  arbre  ;  et , 
charmée  que  cet  accident  m'eût  éloignée  d'une  foule 
importune ,  je  me  promenai  quelque  temps  ;  et , 
trouvant  un  lieu  propre  à  me  reposer ,  je  m'assis  sur 
un  gazon  naissant  au  pied  d'un  vieux  chêne.  Là  je 
m'abandonnai  à  la  rêverie.  Elle  me  mena  si  loin , 
que  le  jour  commençoit  à  baisser  lorsque  j'en  fus 
tirée  par  un  assez  grand  bruit  au  haut  de  l'arbre 
contre  lequel  j'étois  appuyée.  Un  gros  hibou  causoit 
ce  bruit;  il  tomboit  de  branche  en  branche;  et, 
s'étant  embarrassé  sur  la  dernière  par  une  infinité 
de  guenillons  qui  lui  pendoient  aux  pieds ,  je  crus 
que  c'étoit  de  lui  qu'on  s'étoit  servi  pour  la  chasse. 
Les  oiseaux  de  cette  espèce  sont  d'ordinaire  le  jouet 
et  la  fable  des  autres  oiseaux.  Comme  j'en  faisois  tout 
un  autre  cas,  je  le  mis  en  liberté  :  mais,  au  lieu  de 
s'envoler ,  lorsque  je  l'eus  débarrassé ,  il  se  mit  à 
terre  à  deux  pas  de  moi ,  et  me  regarda  fixement. 
L'obscurité  naissante  commençoit  à  lui  rendre  l'usage 
de  la  vue  que  le  grand  jour  lui  avoit  ôtée.  Au  lieu 
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de  me  parler ,  comme  je  crus  qu'il  alloit  faire ,  après 
m'avoir  tant  lorgnée ,  il  fit  un  petit  cri,  battit  des 
ailes,  et  s'envola.  Son  vol  ne  fut  pas  rapide  ;  il  se  posa 
sur  un  autre  chêne  a  dix  pas  delà,  et  fit  un  second 
cri.  Je  m'en  approchai;  mais  le  hibou  disparut  ;  et 
de  l'endroit  où  je  l'avois  vu  il  sortit  un  rayon  de 
lumière.  Plusieurs  flambeaux  parurent  un  moment 
après  dans  le  bois ,  et  une  partie  de  ceux  qui  s'étoient 
répandues  pour  me  chercher  dans  tous  les  environs, 
m'ayant.  trouvée ,  je  regagnai  la  cour  de  mon  père , 
bien  avant  dans  la  nuit. 

Depuis  ce  jour  la  bibliothèque  me  fut  interdite; 
tout  ce  que  je  pus  obtenir  fîit  d'en  tirer  un  seul  livre. 
Ce  fut  celui  des  hiéroglyphes;  et,  comme  mon  père 
crut  que  ce  n'étoit  que  pour  en  regarder  les  images, 
il  me  fut  permis  de  le  faire  porter  aux  promenades 
solitaires  que  j'allois  chercher.  Elles  étoient  d'ordi- 
naire vers  le  bois  où  j'avois  vu  ce  hibou.  Je  m'y  en- 
gageai un  jour  bien  avant,  après  avoir  laissé  ceux 
qui  m'accompagnoient ,  à  l'entrée  du  bois ,  pour  m'y 
^promener  avec  plus  de  liberté  ;  j'y  voulus  attendre 
le  coucher  du  soleil ,  dans  l'espérance  de  voir  mon 
hibou.  J'examinois  avec  soin  tous  les  arbres,  sans 
avoir  pu  reconnoître  celui  d'où  j'avois  vu  sortir  ce 
rayon  de  lumière;  et,  m'étant  fatiguée  dans  cette 
recherche  inutile,  je  me  couchai  sur  l'herbe,  et 
m'endormis  d'un  profond  sommeil.  Il  ne  dura  guère., 
et  ce  qui,  causa  mon  réveil ,  fut  de  me  sentir  presque 
dans  les  bras  d'un  homme ,  ou ,  pour  mieux  dire , 
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d'une  de  ces  figures  humaines  sous  lesquelleis  on 
peint,  les  satires  :  il  en  avoitle  Visage;  et,  quoi({u'il 
n'en  eût  ni  les  cornes  ni  les  pieds,  son  corps  4toît 
hërissé  d'un  poil  affireux.  Mes  efforts  et  mes  cris 
auroient  peut-être  été  inutiles  pour  m'en  garantir, 
si  lé  hibou  le  plus  effroyable  que  jamais  hibou  puisse 
être ,  n'eût  alarmé  ce  monstre.  Il  s'éloigna  de  quel- 
ques pas,  et  leva  les  yeux  pour  voir  d'où  venoit  ce 
cri  :  il  vit,  comme  moi,  quelque  chose  de  lumineux 
entre  les  griffes  du  hibou  ^  qui ,  descendant  à  plomb 
sur  lui ,  rétendit  a  mes  pieds.  Je  le  crus  frappé  de  la 
foudre  ;  la  terre  étoit  arrosée  de  son  sang;  et,  quoique 
j'en  eusse  horreur,  je  ne  laissai  pas  de  m'en  appro- 
cher  :  je  ne  pus  résister  a  la  curiosité  de  m'éclaircir 
de  ce  qui  lui  avoit  porté  le  coup  mortel.  Il  étoit 
.  tombé  a  la  renverse ,  et  je  vis  le  manche  d'un  cou- 
teau ,  dont  toute  la  lame  paroissoit  enfoncée  dans  son 
Cjœur.  Je  ne  l'eus  pas  plutôt  retiré,  que  les  endroits 
dé  cette  lame,  qui  n'étoient  point  souillés  de  sang , 
m'ébloùirent  par  leur  éclat.. Dès  que  ce  couteau  fut 
en  .ma  possession  ^  je  crus  avoir  le  plus  précieux  de 
tous  les  trésors,  et  je  ne  me  trompois  pas.  Je  voulus 
en  laver  la  lame  dans  l'eau  claire  qui  sôrtoit  d'un 
rocher  à  deux  pas  d'où  j'étois;  mais  ce  fut  inutile- 
ment, l'eau  ne  fàiSoit  que  rendre  la  couleur  du  çang 
plu;s  vive.:  Ce  prodige  m'étonna,  et  mon  étonnement 
redoubla  bientôt  par  un  nouveau  prodige.  J'en:  ap- 
puyai là  pointe  sur  le  rocher  pour  essayer  si  le  sang 
ne  s'effaceroit  point;:  mais ,  dès  que  cette  pointe  tou- 
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cha  le  rocher ,  le  couteau  sembla  s'animer  d'un  mou 
vement  auquel  je  cédai  ;  et ,  suivant  le  mouvemei 
de  la  main  dont  je  le  tenois ,  il  forma  des  caractère^^^^ 
communs.  Mais  ce  qu'il  écrivit  étoit  dans  le  T^m  ^a^,^. 
langage  que  ce  qui  est  écrit  dans  votre  salon ,  ^^^et 
c'est  ce  langage  que  j'avois  appris  dans  le  livre  do^e—  nj 
je  viens  de  vous  parler.  Voici  ce  qui  étoit  écrit  s^ — u^ 
le  rocher  : 

Jeune  beauté  ,  qui  n'aimez  rien 
De  tout  ce  qu'à  votre  âge  on  aime  ; 
Jeune  beauté ,  gardez-moi  bien , 
Et  je  vous  garderai  de  même. 

Je  me  suis  un  peu  étendue  sur  ces  premières  m^Dir- 
constances  de  ma  vie ,  parce  qu'elles  ne  vous  étoL  ^nt 
pas  connues  :  je  vais  vous  parler  plus  succinctenm.«iif 
du  reste. 

Tavois  deux  trésors  inestimables  qui ,  m'élevaof 
au-dessus  des  connoissances  ordinaires,  ne  melais- 
soient  de  goût  que  pour  les  spéculations  sublimes. 
Tout  ce  que  j'avois  essayé  pour  ôter  le  sang  qui 
souilloit  mon  couteau,  n'avoit  pu  le  faire  disparoître. 
Je  m'avisai  un  jour  de  le  gratter  avec  la  pointe  d'un 
poinçon  d'or  :  l'or  se  fondit ,  et ,  le  sang  s'efiaçant  jus- 
qu'à la  moindre  tache ,  le  couteau  devint  plus  brillant 
que  les  astres  du  ciel.  Je  le  consultois  dans  toutes  mes 
difficultés ,  et  je  sortois  toujours  d'embarras  par  ce 
qu'il  écrivoit.  Je  reconnoîs  à  présent  que  ce  n'est  que 
dans  le  temps  qu'il  est  sanglant  qu'il  s'explique  dans 
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cette  langue  inconnue.  J'ai  souvent  cru  que  c'étoit 
le  couteau  dont  Apollon  s'ëtoit  servi  pour  écorcher 
Marsyas ,  puisqu'il  rendoit  des  oracles ,  et  qu  il  les 
rendoit  toujours  en  vers.  Mais  finissons. 

Je  restai  auprès  de  mon  père  sans  jamais  vouloir 
consentir  aux  engagements  pour  lesquels  on  ne  ces- 
soit  de  me  tourmenter,  et  j'y  restai  dans  tout  l'ëclat 
de  ma  première  fraîcheur ,  tandis  que  toutes  les  per- 
sonnes de  mon  âge  voyoient  disparoitre  leurs  char- 
mes par  le  nombre  des  années.  Je  m'aperçus  qu'on 
â'ennuyoit  d'une  beauté  que  l'on  voyoit  depuis  si 
long-temps  ;  et ,  m'en  trouvant  ennuyée  moi-même , 
je  quittai  mon  climat  natal  pour  faire  de  nouvelles 
découvertes  dans  les  terres  étrangères.  Je  visitai 
l'Egypte ,  l'Afrique ,  la  Perse  et  les  Indes.  Plusieurs 
siècles  s'étant  écoulés  pendant  ces  différents  voyages 
et  les  longs  séjours  que  j'ai  faits  dans  ces  régions 
TeauUeg ,  je  me  déterminai  enfin  à  revenir  en  Eu- 
rope pour  l'enrichir  de  tant  de  veilles  et  de  tant  de 
pénibles  travaux.  J'y  trouvai  la  réputation  du  fameux 
Merlin  partout  répandue.  Le  désir  de  savoir  si  les 
merveUles  qu'on  publioit  de  sa  science  étoient  dignes 
de  cette  réputation,  me  fit  passer  en  Angleterre.  Je 
pris  la  figure  que  vous  me  voyez  pour  ce  voyage , 
et  j'y  trouvai  Merlin  égal  à  tout  ce  qu'on  publioit  à 
son  avantage.  Son  extraction  est  illustre ,  puisqu'il 
descend ,  comme  moi ,  d'un  des  premiers  souverains 
de  r Armorique ,  dont  la  postérité  s'est  établie  dans 
la  province  de  Gomouaille ,  dont  il  avoit  le  duché. 
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La  faveur  du  roi  d'Angleterre  donhoit  un  gi^aind 

relief  à  Merlin  :  je  l'en  trouvai  digne  :  je  fus  chàrtoée 

de  son  esprit  ;  mais  je  ne  fus  pas  si  contente  de  s 

caractère  ,  quoiqu'il  le  cachât ,  autant  qu'il  lui  ëtoiW^^^t 

possible ,  par  une  grande  apparence  de  sincérité  qur,acuui 

couvrottun  artifice  qui  alloit  jusqu'à  la  supercfae>^^e- 
rie.  Je  connus  bientôt  que.  les  soins  qu'il 'prètio».^::^}^^ 

pour  me  paroitre  agréable,  et  pour  s'insinuer  aupr^S-:xès 
de  moi ,  avoient  pour  but  son  intéitet.  Il  me  parlo 
fiiouvent  de  cette  merveilleuse  Philoclée ,  dont  qu 
que  chronique  de  Bretagne  faisoit  mentionV  et  qu' 
croyoit  encore,  disoit-il ,  parmi  les.  vivants.  Il 
parloit  encore  d'un  glaive  enchanté  qui  avôit  r 
immortelle  cette   beauté  -  fameuse  :  en   me 
toutes  ces  choses,  il  me  regardoit  avec  une.éxtre^rzjQe 
attention.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  m'ak  zstr- 
mer  :  j'eus  recours  à  mon  couteau,  et  mon  cout^^da 
m'avertit  que  Merlin  en  vouloit  au  plus  précieux.-  de 
mes  trésors.  Toute  ma  science  ne  pouvant  me  ras- 
surer contre  lés  artifices  d'un  homme  ?  qui  sembloifc 
m'avoir  découverte,  je  quittai  l'Angleterre  poju'ritt^ 
réfugier  au  pied  du  mont'  Apennin  ;  et ,  pour  m';^^ 
cacher  a  sa  poursuite  et  à  tous  ses  projets ,  j'y  pri^         f  ■ 
cette  forme  «d'extrême  décrépitude ,  où  l'on  m'a  vue  r  ii^ 

mais  toutes  mes  précautions  furent  inutiles  ;  te^^- 
fîde  fit  tant  qu'il  m'enleva  mon  couteau.  f  j^ 

;   Vous'savez  une  partie  de  ce  '•  qui  m'est  arrivé  de-        I  c(^ 
puis  :  vous  savez  le  sujet  de  ces  gaines  univier^Iles 
qui  m'ont  fait  donner  le  nom  de  la  mère  aux  GraÊoes;       1  15 c 
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vojilS'  savez  aussi  ce  qui  m'attira  en  France.  Je  jsuis 
instruite  de  ce  qui  vous  est  arrive  depuis  deux  jours; 
et  c'est  pour  vous  ofirir  tout  le  secours  de  mon  art 
joii>t  au  vôtre,  que  je  viens  ici.  Le  perfide  Merlin , 
chasse  de  l'Angleterre  ,  a  non-seulement  trouvé  un 
asile  à  la  cour  de  Pépin  ;  mais  sa  nouvelle  faveur  l'a 
mis  en-  possession  de  la  principauté  de  Noisy  :  c'est 
là  qu'il  a  élevé  son  fils  dans  la  même  crainle-de 
votre,  voisinage ,  que  vous  avez  toujours  eue  du  sien. 
Vous  vayez  que  les  astres  se  sont  moqués  de  toutes 
les  précautions  que  vous  avez  prises  l'un  et  l'autre 
pour  éloigner  deux  cœurs  dont  la  tendresse  devoit 
^tre  si  fatale  à  leur  union  :  le  livre  dont  je  vous  ai 
>arlé  m'a  instruite  de  toutes  ces  choses ,  et  me  pro- 
ïiet  la  possession  du  trésor  que  Merlin  m'a  volé.  Je 
;ais  le  moyen  de  rappeler  son  fils  des  portes  du  tré- 
Das.  à  la  vie;  et  ce  n!est  qu'en  lui  rendant  ce  )fils 
:jue  l'enchanteur  se  résoudra  à  me  rendre  mon  cou- 
:eau.   C'est  maintenant  à  vous  à  m'apprendre  par 
q^uel  hasard  il  a  pu  échapper  de  ses  mains  pour  égor- 
ger, son  fils  ,  et,  pour  tracer  ensuite  les  cspraçteres 
que  j'ai  lus  sur  le  marbre  de  votre  salon. 

Le  druide  ,-  pénétré  de  ;son  affliction,  ne.pouvaht 
plus  se  contraindre,  et  sentant  de. plus  le  besoin 
qu^il  pouvoit  avoir  de  la  magicienne ,  se  jeta  alors  à 
ses'genoux  ;  et ,  en  les  arrosant  de  ses  larmes  ,  il  lui 
conta,  naturellement  l'état  présent  des  choses. 

■Quoi  !  s'écria  la  mère  aux  Gaines rj  le  prince  de 
Noisy  a  disparu  dans  la  fontaine  !  Le  berceau  d'Alie , 
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en  paroissant  au-de$8us  de  Tc^u ,  a  été  enlève  pa^^^ 
Merlin  !  car ,  n'en  doutez  point ,  c'est  lui-même  qi^^^Q: 
vous  a  Élit  le  vol  ;  et  de  plus  votre  fille  est  perdu^ga^  I 
Que  de  malheurs  !  ajouta-t-elle.  La  perte  d'Alie ,  q-^  ^  . 

vous  est  le  plus  sensible  de  tous ,  me  fait  trembl ^^ 

pour  vous,  puisque  vous  ne  la  trouverez  qu'en  retrc:::::^^ 
vaut  son  berceau  ;  et  comment  l'espérer ,  votre  p^^^^ 
cruei  ennemi  en  étant  possesseur  ?  Et  cet  enn^^Qi; 
est  Merlin ,  qui ,  malgré  mes  soins  et.  mes  préc^  ^^^ 
tions ,  m'enleva  mon  couteau.  En  disant  ces  mc^/^ 
quelques  larmes  échappèrent  à  la  magicienne  ;     «^ 
d'un  ton  pénétré  de  douleur ,  elle  répéta  ces  -^crs 
que  le  couteau  lui  avoit  tracés  dans  la  forêt  : 

Jeune  beaulé ,  gardez-moi  bien ,  ^ 

Et  je  vous  garderai  de  même. 

C'est  ce  que  tu  me  recommandois ,  continua-t-elle  y 
précieux  trésor  que  j'ai  tant  appréhendé  de  perdre , 
et  dont  j'ai  regretté  la  perte  avec  des  remords  si 
cuisants ,  et  qui  ne  finiront  jamais.  Hélas  !  que  pou- 
vois-je  faire  de  plus  pour  te  conserver?  Que  ne  me 
gardois-tu  de  même ,  selon  ta  promesse ,  quand  le 
chariot  enchanté  vint  se  présenter  à  mes  yeux,  dans 
les  déserts  de  l'Apennin? 

Le  druide ,  à  ce  redoublement  de  douleur  que 
témoigna  la  mère  aux  Gaines,  crut  ne  pouvoir 
mieux  prendre  son  temps  pour  lui  apprendre  que 
ce  couteau ,  si  précieux  et  si  regretté ,  étoit  en  sa 
puissance ,  en  lui  offrant  de  le  lui  remettre  entre  les 
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mains.  £Ue  fut  si  transportée  de  ravissement  à  cette 
nouvelle ,  qu'elle  pensa  s'en  évanouir.  Le  druide  la 
conduisit  à  la  statue  de  Cléopâtre ,  oubliant  qu'il 
n'avoit  plus  cette  bague  qui  pouvoit  seule  la  faire 
ouvrir.  Il  resta  donc  tout  court  vis-à-vis  de  la  statue 
et  de  la  magicienne ,  à  qui  il  avoua  qu'en  perdant  sa 
fille ,  il  avoit  aussi  perdu  son  talisman  qu'elle  avoit 
au  doigt  :  il  lui  apprit  que  cette  bague  étoit  la  seule 
clef  qui  pouvoit  ouvrir  la  statue  qui  renfermoit  son 
couteau.  La  magicienne ,  désespérée ,  résolut  de 
mettre  toute  sa  science  en  usage  pour  triompher  des 
obstacles  qui  s'opposoient  à  son  bonheur.  Elle  dit  au 
druide  d'ordoimer  k  Poinçon  d'aller ,  sous  toutes 
sortes  de  formes  ^  chercher  Alie ,  tandis  qu'elle  s'oc- 
cuperoit  du  soin  de  faire  retrouver  le  berceau. 

Revenons  donc  à  la  belle  Alie ,  que  nous  avons 
laissée  se  jetant  à  corps  perdu  entre  les  bras  du 
géant.  Cette  situation  m'auroit  donné  de  l'inquiétude 
pour  toute  autre  qu'Âlie  ;  mais  grande  étoit  la  vertu 
des  talismans  antiques ,  et  plus  grande  encore  la  foi 
de  ceux  qui  y  croyoient.  La  charmante  Alie ,  qui 
pensoit  courir  après  l'ombre  de  son  cher  amant , 
s'étoit  attendue  à  n'embrasser  que  l'air  :  mais  quelle 
(ut  sa  surprise  de  se  trouver  entre  les  bras  d'un 
corps  solide  et  raisonnablement  épais  !  Sa  firayeur 
lui  rendit  d'abord  toute  sa  raison.  Alors ,  voyant  le 
danger  oii  elle  venoit  de  se  jeter  elle-même  ,  eUe  fit 
mille  cris  et  mille  efforts  pour  se  débarrasser  du 
géant,  qui,  loin  de  lâcher  sa  proie ^  la  porta  dans 
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son  quartier ,  sans  qu'elle  eûtseulement  touché  du 
pied  à  terre.  Quel  ef£roi  s'empara  de  son  âme  quand 
elle  se  vit  renfermée,  et  qu'elle  vint  à  songer  que 
dans  un  même  jour  elle  avoit  poignardé  l'objet  de 
toute  sa: tendresse,  et  qu'elle  se  trouvoit  au  pouvoir 
d'un  monstre  qu'elle  détestoit  ! 
'  Le  géant  lui  demanda  pourquoi  elle  avoit  tant  fait 
de  cris  en  nommant  le  prince  de  Noisy  :  elle  lui  dit 
que  c'étoit  pour  l'avoir  tué  de  sa  propre  main.  Le 
géant  voulut  l'embrasser  pour  la  remercier  :  mais , 
s'étant  défendue  de  cette  marque  de  sa  reconnois- 
sance ,  il  lui  demanda  ce.qu'étoit  devenu  son  Bélier. 
Il  est  mort,  lui  répliqua-t-elle ;  c'est  moi  qui  l'ai 
assassiné.  Malheureux  prince  de  Noisy  !s'écria-t-elle, 

c'est  moi  qui ,  sous  la 

Le  Moulineau ,' transporté  du  fureur,  sans  donner 
a  Alie  le  temps  d'achever,  et  sans  consulter  son 
amour  pour  elle,  lui  donna. un  soufflet  qui  la  ren- 
versa k  ses  pieds ,  et  fut  tenté  de  lui  couper  la  tête , 
pour  venger  le  meurtre  qu'elle  verioit  d'avouer.  Elle 
fat  ravie  d'être  battue,  tant  elle  craignoit  un  meilleur 
traitement.  Malheureuse ,  lui  dit  le  géant ,  en  la  re- 
levant rudement,  vois  ce  que  te  coûte  ta  perfidie! 
Sans  l'aveu  que  tu , viens  de. me  faire,  je  t'aurois  dès 
cette  nuit  reçue  tout  botté  dans.mon  lit  ;  mais  ne  crois , 
pas  échapper  à  ma  vengeance,  s'il  est  vrai  que  tu  aies 
tué  inoji  Bélier.  Je  vais  t'enfermer  dans  sa  chambre  , 
et  ensuite  je  m'informerai  de  la  vérité.  Tremble ,  s 
mon  favori,  n'est  plus  !  ton  père  sera  ma  premià:«re 
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•victime  ;  et ,  quand  je  serai  las  de  t'avoir  fait  servir 
à  mes  amusements ,  je  t'enterrerai  toute  vive. 

Après  avoir  prononcé  cette  effroyable  sentence^ 
le  géant  renferma  Alie  dans  la  petite  cabane  de  dé^ 
funt  le  Bélier ,  où  il  lui  donna  le  temps  de  faire  des 
refluions ,  tandis  qu'il  ronfla  jusqu'au  jour.  Dès  qu'il 
parut,  le  cruel  Moulineau  se  mit  en  campagne. 

La  malheureuse  Alie ,  qui  ne  craignoit  rien  tant 
que  l'exécution  de  l'arrêt  prononcé  contre  elle ,  son- 
geoit  par  quel  genre  de  mort  elle  pourroit  prévenir 
ce  malheur.  Comme  elle  regardoit  de  tous  côtés, 
elle  vit  le  nom  d'Alie  gravé  partout  sur  les  murailles  : 
elle  ne  douta  point  que  ce  ne  fut  de  la  façon  du 
fidèle  et  délicat  Bélier  ;  et  ce  fut  pour  elle  un  nouvel 
accroissement  à  sa  doideur ,  qui  fut  interrompue  à 

,  la  vue  de  ce  livre  qu'elle  avoit  jeté  de  la  fenêtre  du 
druide  au  prince^  de  Noisy  pour  le  ramasser.  Elle 
s'appuya  de  la  main  contre  la  porte  de  la  cabane  ; 
dès  que  la  bague  l'eut  touchée,  cette  porte  s'ou- 
vrit. Vous  croyez  bien  que  l'étonnement  d'Alie  fît 
place  à  l'empressement  qu'elle  eut  de  saisir  une  si 
heureuse  occasion  de  se  sauver,  t^h^t  son  livre  : 
mais  elle  se  garda  bien  de  tourner  ses  pas  vers  le 
jardin  de  son  père ,  où  elle  savoit  que  le  géant  étoit 

.  allé.  Ce  fut  donc  pour  éviter  sa  rencontre  qu'elle 
prit  un  assez  grand  détour  ;  et ,  après  avoir  marché 
assez  long-temps ,  elle  aperçut  un  bois,  où  elle  se 

*  jeta  pour  y  attendre  la  nuit.  Ce  bois  faisoit  une  partie 
de  la  forêt  de  Noisy.  Dès  qu'elle  y  fut  assez  avancée 
II.  i6 
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pour  se  croire  en  sûreté ,  elle  se  laissa  tomber 
pied  du  premier  arbre ,  accablée  de  douleur ,  d'épo- 
vante  et  de  lassitude  :  elle  se  seroit  donnée  moins 
tourment ,  si  elle  avoit  pu  s'Imaginer  ce  qui  se  p: 
soit  ailleurs. 

Le  petit  Poinçon ,  ayant  pris  exactement  la  foi^"^^ 
du  Bélier ,  étoit  sorti  de  chez  le  druide  enviroiL     ^ 
même  temps  que  le  géant  sortoit  de  sa  demeure  r  Hg 
ne  manquèrent  pas  de  se  rencontrer;  et ,  d'aussi  loûi 
que  le  seigneur  Moulineau  aperçut  son  cher  favon^ 
il  se  repentit  du  mauvais  traitement  qu'il  avoit  fait 
à  la  belle  Alîe  :  il  courut  à  lui  plein  de  joie ,  ne  dour 
tant  pas  qu'il  ne  le  vînt  chercher  pour  le  mettre  ea 
possession  du  reste  des  trésors  de  son  ennemi.  Mais 
il  fut  fort  surpris  de  voir  que  son  favori  le  Bélier, 
au  lieu  de  l'attendre ,  fuyoit  d'un  autre  côté  :  il  eut 
beau  l'appeler  et  le  menacer  en  courant ,  le  Bélier 
fuyoit  toujours.  €ette  fuite  de  l'am  ^  cette  pou^ 
suite  de  l'autre ,  par  le  terrain  le  plus  difficile  que 
le  petit  Poinçon  pouvoit  trouver ,  durèrent  si  long-  f 
temps  que  le  géant  se  rendit  ;  et ,  après  un  vaste  f 
détour,  se  voyant  assez  près  de  son  quartier,  il 
solut  d'aller  pi;endi:^  son  grand  cheval ,  pour  av< 
raison  du  déserteur  qu'il  avoit  si  long-temps  et] 
inutilement  poursuivi. 

Dès  que  le  géant  eut  lâché  prise ,  le  BéUer 
à  toutes  jambes  ;  et ,  après  avoir  parcouru  toirf 
lieux  à  la  ronde  sans  rien  trouver,  il  parvint,  | 
le  coucher  du  soleil ,  à  cet  endroit  de  la  foi^ 


I 
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Noisy ,  que  la  pauvre  AJie  avoit  pris  pour  sa  retraîtie. 
Il  la  trouva  dans  h  xaovfii^t  que ,  4éË^a<4  4^  la  fi^^ 
hdh  jambp  du  joionde  la  pli^p  l^U^e  JurfQtière  d^ 
l'ui)iv<er3 ,  cVie  allait  Ai^oigler  au  prefnjer  arbre  JU 
créature  la  plus  charmante  et  la  plus  désola^  ^i  fu( 
jamaib.  La  présence  du  Bélier  prévoit  Je  fi^i^ste  effet 
de  soB  désespoir.  Rie»  ne  pe^t  exprimer  son  éton-r 
nement  et  sa  joie  ^  cette  vi^e.  E^t-^e  tpi ,  $'écria-t-^e 
pn  rembrassax^t  ?  est-ce  loi ,  wpa  cher  prince  ?  e3t- 
ce  toi  ({ue  je  revois  sous  cette  %ur^  odie^e  q\Â 
m'a  si  cruellement  ^usée  ?  Le  petit  Poinçon  pieu- 
roit ,  tandis  qu'elle  lui  tatoit  le  cot^  pour  cberpher 
la  blessure  qu'elle  lui  avoit  faite  :  il  l^an^ott  k  se 
découvrir,  s'affUg^ant  de  lui  oter  la  joi^  que  Im 
causoit  cette  illusion.  Mais  il  fallut  pourtant  repren- 
dre sa  véritable  forme  ;  et ,  voyant  l'affliction  que  la 
tendre  Alie  en  eut ,  il  la  jCQn}ura  d^  se  calmer ,  en 
lui  disant  qu'elle,  devoit  beaucoup  espérer  du  se- 
cours que  lui  promettoit  la  mère  fUix  Gaines ,  dont 
il  lui  apprit  l'arrivée.  Alie ,  se  laissant  ^ler  aux  dis- 
cours flatteurs  de  Poinçon ,  prit  Je  parti  de  le  suivre 
pour  se  rendre  chez  son  père. 

Pendant  qu'ils  marchoient ,  F^uiniable  |\oinçon , 
qui  s'étoit  chargé  du  livre  pour  en  débarrasser  Alie , 
lui  dit:  Ma  belle  maîtresse,^  vous  saviez  la  joie 
que  vous  allez  causer  au  druide  mon  seig^ein*,  en 
lui  rapportant  ce  fivre  9  vous  en  sçintiriez  moins  de 
douleur  :  il  est  rempli  des  |dus  beauK  secnsts  de  la 
nature ,  et  des  plus  jolies  histoire^  du  monde,  le  vais , 


pour  vous  foire  trouver  le  chemin  moins  ennuyeux, 
et  pour  distraire  votre  affliction,  vous  en  conter  une; 
tar  mon  maître  me  le  laissoit  lire  quelquefois  :  pour 
lui,  il  ne  s'est  jamais  amusé  à  lire  les  contes  dont  il 
est  rempli. 

Il  y  avoit  autrefois  en  Basse-Bretagne  un  druide 
qui  s'appeloit  Gaspard  le  savant  :  il  Fétoit  à  tel  point 
qu'il  avoit  fait  un  gros  livre  où  toute  la  science  dil 
monde  étoit  renfermée  :  il  avoit  aussi  inventé  Uii 
langage  nouveau ,  composé  de  (leurs ,  de  plantes , 
de  planètes ,  et  de  je  ne  sais  combien  d'autres  choses. 
Or  ce  Gaspard  le  savant  avoit  un  fils  si  beau ,  qu'il 
devint  amoureux  de  lui-même  ;  il  n'avoit  point  de 
plus  grand  plaisir  que  celui  de  passer  les  journées 
entières  à  se  mirer  dans  l'eau  :  ce  fut  pour  cela  que 
son  père  l'appeloit  Narcisse.  Cependant  il  étoit  si 
affligé  de  la  folie  de  son  fils ,  qu'il  le  fit  venir  un 
jour  dans  son  laboratoire;  et,  après  l'avoir  bien 
grondé  dé  son  impertinente  coquetterie  :  Mon  fils , 
lui  dit-il ,  tu  ne  sérois  jamais  bon  k  rien ,  si  je  te 
gardois  auprès  de  moi;  c'est  pourquoi  je  vais  te 
donner  une  commission  qui  te  fera  voir  le  mondé. 
Mais  c'est  à  condition  que  tu  ne  té  Verras  jamais 
toi-même  ;  car ,  si  jamais  tu  te  regardes  dans  l'eau  -^ 
tu  deviendras  si  effroyable,  que  tu  auras  horreur  d< 
ta  figure  :  et ,  si  ce  malheur  arrive  ,  il  n'y  aura  qu^^^ 
celle  qui  pourra  lire  et  entendre  ce  qui  est  ccri-£^ 
dans  mon  livre,  qui  pourra  te'rendrè  cette  beauté  qi 


t'a  tourné  la  tête,  et  que  tu  mépriseras  alors  pouM^-^ 
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.en. aimer  une  autre.  De  plus ,  en  reprenant  ta  pre- 
mière beauté ,  toute  ma  science  te  sera  communi- 
quée,, ainsi  qu'à  celle  entre  les  mains  de  qui  doit 
tomber  mon  livre ,  si  elle  peut  comprendre  un  lan- 
g^age  inventé  par  moi  seul.  Écoute  ce  que  je  vais 
te  dire  : 

Il  y  a  dans  le  monde  ime  forêt,  et  dans  cette  foret 
il  y  a  un  arbre  difficile  à  trouver ,  et  dans  cet  arbre 
il  y  a  une  gaine  d'or,  et  d'un  or  qui  ne  se  fondra 
.point,  comme  fera  tout  autre  or,  en  touchant  le 
.couteau  que  je  vais  te  donner  :  c'est  cette  gaine  qu'il 
faut  que  tu  cherches ,  que  tu  trouves  ,  et  que  tu  me 
rapportes. 

A  ces  mots,  il  lui  doiina  le  couteau,  l'embrassa 
tendrement ,  et  le  fit  partir  :  mais  il  ne  l'eut  ^as 
plutôt  perdu  de  vue  qu'il  se  repentit  de  l'avoir  éloi- 
gné de  lui  ;  et ,  agité  des  craintes  que  lui  donnoient 
les  périls  qui  menaçoient  un  fils  chéri,  il  mourut 
peu  de  temps  après  le  départ  de  Narcisse. 

Narcisse ,  pour  obéir  aux  ordres  de  son  père ,  par- 
couroit  tous  les  bois ,  etvisitoit,  mais  inutilement, 
tous  les  arbres  de  ces  bois  pour  trouver  une  gaine  à 
son  couteau.  L'histoire  dit  qu'il  fut  bien  trois  ans  à 
faire  vingt  lieues,  tant  il  s'amusoit  à  parcourir  toutes 
les  forêts  qui  se  trouvoient  sur  son  chemin.  Au  bout 
de  ces  trpis  années  il  parvint  à  la  cour  du  prince 
Keraliosmadec ,  qui  régnoit  pour  lors  en  Bretagne  ; 
.mais,  comme  ce  n'étpit  pas  dans  les  cours  des  princes 
qu'il  devoit  trouver  cette  gaine  qu'il  cherchoit ,  il 
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i/cB  dppi^chà  ((ti'atdUiit  (foTA  le  éflott  poui^  xrisitef 
lés  bois  qur  éiï  étôiént  les  pWs  proches.  Il  eir  vit  un 
fttti!  â^ëablé ,  prtscjàe  entouré  iPune  rivière  ^  dont 
Toiide  étoît  J>luî5  claire  que  le  cristal  :  il  faHoît  la 
passer  pour  àBer  dkilsr  la  fbrét  ;  mais ,  en  fa  traver- 
sant ,  la  curiosité  de  voir  si  les  fatigues  de  ses  voya- 
ges n'avoient  rien  diriîihué  dé  sa  beauté,  l'emporta 
sur  toutes  lies  menaces  de  sbn  père  ;  et  il  se  pétieha 
Vér^  la  surface  dé  reati. 

Quelle  fut  sa  stirprrsë ,  Ibrscjtî^âu  liéti  <î*y  voir  le 
visage  du  beau  Nàtcisse ,  il  y  Vit  celui  d*'mr  gros 
hibbu  ?  te  crî  dlîorrfear  cjtill  en  fit ,  Péflrâya  bien 
plus ,  puisque  ce  fut  celui  d'un  vrai  hibou;  et,  avant 
qu'il  étt  pût  faire  un  secotii} ,  il  le  detittt  dieplirs  les 
pieds  jtisqU'à  la  tête,  â^oti  jugemëht  lui  i^estâ  dépen- 
dant ;  riiâis  il  etl  âvoit  si  peu ,  (Jtié  ce  ii'étoit  pà^  la 
peine  dé  lé  lui  ôter.  11  perdit  là  vue  dans  ce  niôihent, 
et  peiisa  s'en  désespérer  ;  il  la  recouvra  cfès  que  la 
nuit  fut  venue ,  et  se  réfiagia  dans  le  bois. 

Le  malheureux  i^âréisse  y  ménôit  Une  triÉté  vie , 
se  cachant  tout  le  jour  dans  le  crétilt  d'ûtt  arbre ,  e^A 
passant  lés  niiits  à  se  nouïrir  de  qttélqtrès  Sdtiriis,  ^^ 
à  chercher  la  gaine  dti  côiitéaU  qi\'il  avo1t  tôujoitz-^ 
soigneusement  gardé:  il  chéréhâ  tâtit,  qu'il  trôu — i^^ 
l'arbre  par  l'éclat  dont  brilïôil  au  tnilieU  des  téiièbi 
cette  merveilleuse  gaine  ;  niais  iï  fie  put  jaAiàîs  pî 
veiiir  à  là  tirer  dé  l'arbi^e ,  Ai  àf  y  rtiettîé  son  cô« 
teaù.  Il  pâssoit  une  partie  dés  nuits  a  sé  tôtilliîenl 
pdûr  venir  a  bout  de  l'un  ôU  àé  l'autre  ;  ùiaîs  t( 
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ce  qu'il  put  faire  fut  de  Cacher  son  couteau  dans  le 
lûéme  arbre ,  tout  auprès  de  la  gaîne.  Enfin ,  je  ne 
me  souviens  plus  par  quel  hasard  utie  certaine  prin* 
cesse  le  tira  d'un  grand  embarras.  Cette  princesse 
ëtoit  si  belle,  qu'il  en  devint  amoureux  :  elle  se  pro* 
menoit  isouvept  dans  ce  bois  ;  mais  il  avoit  le  mal- 
heur de  ne  la  voir  que  lorsqu'elle  y  restoit  jusqu'à 
la  nuit.  Ce  fiit  pendant  une  de  ces  nuits  que,  s'etant 
endormie  auprès  de  l'arbre  oîi  étoit  le  hibou ,  qiii 
contemploit  sa  beauté ,  un  sauvage  la  reveilla  par 
^elqil^  insulte  :  l'amoureux  hil^>u  eut  recours  à  son 
couteau  ^  et  la  sauva ,  je  ne  sais  plus  comment  ;  mais , 
en  la  sauvant,  il  perdit  son  couteau  ;  et  cette  beauté 
l'emporta^  La  perte  de  ce  trésor  auroit  dése^éré  le 
hibou ,  s'il  n' étoit  resté  entre  les  plus  belles  mains 
de  l'univers.  Cette  charmante  princesse  en  eut  bien- 
tôt connu  toutes  les  vertus.  Étant  un  jour  restée 
jusqu'à  la  nuit  dans  .ce  bois ,  eUe  mit  la  pointe  de 
son  couteau  sur  une  pierre  unie  :  le  fidèle  hibou 
s'étoit  mis  auprès  d'elle  sans  qu'elle  s'en  fàt  aperçue; 
le  couteau  écrivit  tout  seul ,  comme  il  avôit  coutume 
de  Êdré  ;  voici  ce  qu'il  écrivit  : 

IQplle  princesse  au  beau  couteau , 

Plumes^,  plumez-en  l'oiseau. 
•  .  •  » 

A  peine  cette  charmante  princesse  avoit- elle  été 
en  possession  du  coilteau,  qu'elle  avoit  jusé  de  suivre 
en  tout  ce  qu'il  lui  traceroit  de  faire.  Voulant  obéir 
aux  ordres  qu'elle^ en  recevoit  dans  ce  moment,  elle 
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tourna  la  tête  potir  chercher  le  liiboù  :  sa  joie  fut 
extrême  de  le  voir  à  ses  côtés.  Elle  le/saisit  d'abord, 
et  se  mit  à  le  plumer  avec  son  couteau,  non  sans 
quelque  remords  de  lui  faire  un  si  mauvais  traite^- 
ment ,  après  le  service  qu'elle  en  avoit  reçu.  A  mesure 
qu'elle  le  plumoit,  le  beau  Narcisse  reprenoit  sa  pre- 
mière figure. 

La  princesse  ne  fut  point  efïrayée  de  ce  prodige; 
et  l'histoire  dit  que ,  quoiqu'il  restât  nu  en  lui  ôtant 
ses  plumes ,  elle  ne  lui  en  laissa  pas  une  seule.  Il  se 
sentit  tout  d'un  coup  rempli  de  toute  la  science  de 
feu  Gaspard  le  savant  /son  père  ;  c'est  pourquoi,  de- 
mandant permission  à  la  princesse  de  se  rendre  invi- 
sible jusqu'à  ce  qu'il  fut  habillé ,  il  lui  promit  de  sie 
trouver  le  lendemain  sous  un  berceau ,  dans  un  des 
jardins  du  prince  son  père.  Ce  fut  là  qu'elle  fut  en- 
chantée de  cette  beauté  dont  il  ne  faisoit  plus  de  cas  ; 
ce  fîit  sous  ce  berceau  heureux,  secret  témoin  de 
leur  bonheur ,  qu^ils  se  marièrent ,  et  qu'ils  se  com- 
muniquèrent leur  science  et  tous  leurs  secrets.  Il  lui 
donna  celui  de  ne  jamais  paroître  vieille ,  et  de  ne 
jamais  mourir  ;  il  la  fit  jurer  ensuite  de  ne  se  jamais 
défaire  de  son  couteau ,  à  la  possession  duquel  leur 
bonheur  commun  étoit  attaché ,  et  de  ne  jamais  par- 
ler ni  de  son  aventure ,  ni  de  leur  luiion.  Ils  menèrent 
long-temps  la  vie»  la  plus  heureuse  du  monde  ,  sans 
qu'on  s'en-^aperçût ,  par  le  secret  qiie  l'heureux  Nar- 
cisse avoit  de  se  rendre  invisible.  Il  l'avertit  qu'il 
étoit  inutile  de  se  tourmenter  pou^  tirer  la  gaîne  d'or 
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de  Farbre  où  elle  €toit ,  puisque  ce  miracle  étoit  ré- 
servé à  quelque  autre  ;  que  cependant  la  possession  de- 
*ce  couteau  ne  pouvoit  être  assurée  que  par  celle  de  la 
gaine.  Je  ne  sais  plus  pour  quelle  raison  ils  quittèrent 
leur  pays  :  mais,  après  avoir  voyagé  par  tout  le  monde, 
lïarcisse  toujours  invisible ,  et  la  princesse  toujours 
aussi  belle  qu'il  lui  plaisoit  de  l'être ,  ils  s'établirent 
quelque  part  au  pied  d'une  montagne.  Se  promenant 
un  |our ,  la  princesse  vit  descendre  du  haut  de  cette 
montagne  un  chariot  lumineux;  de  ce  chariot  sortit 
un  enchanteur  qui  lui  fit  voir  la  gaine  de  son  cou- 
*teau ,  et  qui ,  se  mettant  k  genoux  devant  elle ,  lui 
dit  qu'il  l'avoit  long-temps  <îberchée  pour  lui  donner 
ce  trésor,  inutile  dans  toutes  autres  mains  que  dans 
les  sjennes.  Il  ajouta  qu'il  n'y  avoit  que  lui  qui  pût 
y  mettre  le  couteau.  La  princesse  fut  si  charmée  en 
recevant  la  gaine  d'or,  que,  sans  songer  au  risque 
qu'elle  pouvoit  courir ,  elle  donna  son  cher  couteau 
pour  l'y  placer  :  mais  l'eAchanteur  ne  l'eut  pas  plutôt 
entre,  les  mains ,  qu'il  disparut. 

Je  vous  ennuyerois ,  ma  belle  maitresse ,  si  je  vous 
disois  le  désespoir  où  tomba  l'étonnée  princesse  de 
se.  voir  dans  les  mains  l'inutile  gaine  du  couteau 
qu'elle  Venoit  de  perdre.  Mais  que  devint-elle,  et 
.quelle  fat  sa  douleur,  lorsque,  revenant  pour  con- 
ter son  aventure  à  son  cher  Narcisse,  elle  ne  le 
trouva  plus  !  Elle  passa  des  temps  infinis  à  le  cher- 
cher par  toute  la  terre ,  sans  en  avoir  de  nouvelles, 
non  plus  que  de  son  couteau  :  car  ce  n'est  qu'en  le 
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retrouvant  qu'elle  doit  revoir  son  cher  époux.  Elle 
revint  au  même  pays  ôii  elle  avoit  perdu  tout  ce 
tju'elle  avoit  de  plus  précieux.  C'est  dans  ces  lieux 
que ,  le  dc'sespoir  ayant  aigri  la  bonté  de  son  naturel, 
elle  se  mit  k  faire  tous  les  maux  les  plus  affreux  à 
deux  amants ,  dont  je  vous  conterai  l'histoire ,  quand 
la  fin  de  vos  malheurs  vous  aura  rendu  l'esprit  plus 
disposé  à  l'écouter.  .    ^ 

Le  petit  Poinçon ,  en  finissant  son  réeit,  s'aperçut 
qu'il  s^étoit  égaré  dans  la  forêt;  ïtiaîsr,  quelque  che- 
min qu'il  put  prendre  ppur  retrouver  (îelui  de^  jar- 
dins du  druide ,  jamais  il  n'en  put  venir  à  hout  :  il 
fallut  céder  k  k  puissance  invfsibl^  qui  lé  condui- 
sit,' avec  la  belle  Alie ,  jusqu'au  milieu  du  palais  de 
Koisy. 

Ik  y  arrivèrent  dan*  le  temps  que  l'enchaiiteur 
Merlin  ordonnoit  l'appareil  des  derniers  dev/>irs  qu'il 
Vouloit  rendre  à  ce  fils  bien  aimé  :  tôUt  y  étoit  rempli 
de  gémissements.  Le  corps  du  beau  prince ,  par  une 
communication  souteiYafine ,  étoit  passé  de  la  fott- 
taine  du  berceau  dans  celle  qui  faisoit  le  principal 
ornement  deà  jardins  du  palais  de  Noisy.  Ce  beau 
corps  étoit  étendu  sur  un*  aittas  de  fleurs  auprès  du 
bûcher  qu'on  avoit  élevé  pour  le  brûler  ;  et  le  ber- 
ceau vert ,  orné  de  guirlandes  de  ces  mctne»  fleufs , 
étoit  à  ses  pieds. 

Ce  spectacle  mit  la  tendre  Alie  hors  d'elk-mêttte; 
«lie  cacha  pourtî^nt  son  désespoir  au  petit  Poinçon , 
pour  qu'il  ne  l'empêchât  pas  de  se  jeter,  comme  *illf  1^ 


Ittiditoit ,  au  milieu  des  flammes  qui  dévoient  déycH 
ter  le  cc^s  de  son  âtmaitt.  Poinçon ,  qui  s'etôit  vu 
entralfîer  maigre  lui  dans  tfn  autre  lieu  que  celui 
qu'il  chercboit^  s'ëtoit  caché  derrière. une  palissade 
avec  Àlie  ^  ne  pouvant  obtenir  d'elle  de  fuir  ce  triste 
et  cruel  spectacle. 

Tout  étant  prêt  pour  la  cérémonie  ^  Pinconsolable 
Merlin  fit  placer  le  corps  du  prince  au  haut  du  bû- 
cher ,  environné  de  gommes  et  de  parfums  Içs  plus 
délicieuît  dé  l'Arabie  ;  il  6t  mettre  le  berceau, vert  à 
ses  pieds  ;  et ,  haussant  un  flambeau  qu'il  ten'oit ,  il 
leva  kë  yeûX  au  ciel ,  en  disant  :  Inhumahie  Alie  y 
beauté  funeste  à  mon  repos ,  et  encd;re  plus  funeste  . 
au  plus  fidèle  dés  amants ,  viens  assouvir  ta  crtfkuté 
par  lé  pkiiir  dé  voir  êotlsumer  lia  victiiçè  que  tu  as 
immloléé  à  ta  ra^e  !  mais  treinble  ^  frémis  des  horreurs 
qui  t'envirônnerottt  partout^  lorsque  tibn berceau  sera 
réduit  en  cetidres  !  Efi  achevant  ces  mot^  ^  il  alloit 
mettre  le  feu  au  bûcher ,  et  la  malheureuse  Alie  par-  . 
toit  déjà  pour  s'y  précipiter,  quand  des  cris  qu'on 
entendit  en  l'air  firent  lever  les  yeux  a  tout  le  monde. 
Merlih  s'arrêta ,  et  quelques  moments  après  il  vit 
descendre  la  mère  aUi'GaîneS  dans  son  char  avec  le 
druide.  Ah!  ma  belle  maîtresse  ,  s'écria  Poinçon ^ 
courons  àu  -  devant  de  la  mère  aut  Gaines.  La  vc^là 
qui  vient  saUs  doute  à  Votre  Secoure  avec  monsei<^ 
gneur  le  druide  votre  père. 

Dès  qu>'ils  furent  descendus  du  char ,  la  mère  aUX 
Gaines  ôta  le  flambeau  des  mains  de  Merlin ,  et  h 
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druide  ôtâ  la  bague  du  doigt  d'Alie  pour  la  donner^ 
au  petit  Poinçon ,  avec  ordre  d'aller  chercher  e 
toute  diligence  le  couteau  enchanté ,  sans  oubli 
cet  or  pre'cieux  qui  lui  servoit  de  gaine.  MerUn , 
voyant  la  mère  aux  Gaines ,  sentit  de  la  joie  et  de  lî^ 
crainte  ;  il  savoit  les  justes  reproches  qu'il  méritoi 
d'elle  ,  et.  il  savoit  ce  qu'elle  pouvoit  en  sa  faveu 
Tandis  que  la  magicienne  faisoit  quelques  plaintes 
Merlin ,  et  que  Merlin  lui  faisoit  beaucoup  d'excuse 
en  la  suppliant  de  faire  céder  la  vengeance  à  la  géi^  ^ 
rosité,  on  vit  arriver  le  petit  Poinçon  tout  rayonns^^^ 
de  lumière  par  l'éclat  de  l'or  et  du  couteau  q^'^ 
portoit.  La  mère  aux  Gaines  tressaillit ,  et  pensa  s'éva- 
nouir de  joie  à  cette  vue.  Elle  le  reçut  des  mains  du 
^druide;  alors  élevant  sa  voix  :  Que  l'on  descende  le 
prince  du  bûcher,  dit-ellè ,  il  n'a  point  encore  yu  les 
sombres  bords'  de  l'Achéron  :  ce  couteau  ne  fut  ja- 
mais fatal  qu'aux  criminels  et  aux  scélérats. 

Mais  pourquoi  t  allonger  ce  récit  par  des  circonstan- 
ces ennuyeuses  au  dénouement  de  l'histoire  ?  Toutes 
les  personnes  intéressées  à  cette  aventure  avoient  leur 
compte;  la  mère  aux  Gaines  son  couteau,  le  druide 
son  livre ,  et  Alie  son  berceau.  Notre  héros ,  qui 
n'étoit  que  dangereusement  blessé ,  se  trouvoit.entrc 
les  mains  de  trois  personnes  dont  l'art  étpit  capable 
de  ressusciter  tous  les  héros  morts  depuis  le  grand 
Cyrus;  et,  ces  trois  personnes  unissant  leur  pouvok 
en  faveur  du  beau  prince  de  Noisy,  il  e3t  aisé  de 
penser  qu'41  fut  rendu  à  la  belle  Alie  avec  plus  dp 


t^harmes ,  plus  d'agri^ments  et  plus  de  tendresse  que 
jamais.  La  naissante  aurore  éclaira  cette  espèce  d^ 
résurrection  ;  et  le  soleil  ^  qui  s'étoit  couché  la  nuit; 
précédente  sur  des  lieux  remplis  de  deuil  et  d'af- 
fliction ,  les  vit,  à  son  retour,  remplis  de  la  joie  la 
plus  vive. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  joie  que  le  géant  Mou- 
lîneau ,  monté  sur  son  cheval  énorme ,  sonna  trois 
fois  du  cor  à  la  porte  du  château ,  pour  demander  sa 
prisonnière  et  son  Bélier ,  ou  pour  défier  au  combat 
tous  les  habitants  du  château ,  au  cas  qu'on  le  refu- 
sât. L'amant  d'Alie ,  qui  vouloit  se  signaler  à  ses 
yeux ,  accepta  le  défi ,  et  lui  fit  dire  que  le  prince 
de  Noisy,  nouvellement  arrivé  d'un  long  voyage ,  lui 
donnoit  un  rendez-vous ,  à  trois  jours  de  là ,  sur  le 
pont  élevé  par  son  Bélier,  pour  y  vuider  leur  que- 
relle ,  et  s'y  disputer  la  gloire  d'être  à  la  charmante 
Alie. 

Cette  charmante  Alie ,  dans  les  transports  que  lui 
causoit  ce  changement  inopiné  dans  sa  fortune ,  sen- 
toit  mille  fois  plus  d'amour  pour  le  prince  de  Noisy, 
sous  sa  figure  naturelle ,  qu'elle  n'avoit  senti  de  haine 
pour  lui  sous  celle  de  Bélier.  Ce  fut  à  lui ,  comme 
le  prince  le  plus  spirituel  et  le. plus  galant  de  son 
temps ,  à  trouver  des  expressions  dignes  de  lui  en 
marquer  sa  reconnoissance ,  et  capables  de  lui  faire 
oublier  ses  malheurs  passés. 

Alie ,  aussi  curieuse  que  tendre ,  voulut  savoir  de 
«on  amant  comment  il  étoit  devenu  Bélier  ;  le  prince 
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lui  dit  que,  s'étant  laissé  aller  It  ses  rêveries  la  nuit 
qu'elle  lui  avoit  jeté  le  livre ,  elles  l'avoient  inseosi- 
})leinent  conduit  jusqu'au  bord  de  la  Seine  ;  que ,  le 
jour  comnieBçant  à  paroi tre ,  il  avoit  eu  la  curiosité 
de  l'ouvrir;  qu'il  n'y  avoit  trouvé  que  les  signes  du 
zodiaque;  que ,  s'étant  appliqué  à  considérer  celui  du 
Bélier,  il  n'avoit  pu  s'empêcher  de  lire  ce  qui  étoit 
dessous;  qu^à  la  troisième  lecture  de  ces  paroles 
mystérieuses ,  il  s'étoit  vu  tout  d'un  €Qup  transformé 
en  Bélier.  Il  est  inutile ,  poursuivit-41 ,  de  vous  parler 
de  mon  étonnemei^t  et  de  n\Qn  désespoir  ;  j'étoi^ 
encore  dans  le  premier  mouvement  de  l'un  et  de 
l'autre ,  quand  le  géant  arriva,  dont  la  meute  m'au- 
roit  étranglé ,  s'il  n'eût  par  hasard  trouvé  quelque 
chose  à  ma  figure  qui  lui  plut.  Je  n'ai  point  quitté  ^^i 
son  service  depuis  ma  métamorphose. 

Cependant  ce  livre,  dont  je  déchiffirois  tous  lei 
jours  quelque  chose  malgré  son  obscurité,  me  faisoi 
espérer  que  je  pourrois,  par  son  secours,  reprendr 
ma  première  figure  :  c'est  par  son  moyen  que  j'ai  s 
en  un  instant  élever  le  pont  :  par  son  secours  j 'avoirs-  Js 
repris  l'usage  de  la  parole  ;  par  son  secours  encor 
je  me  rendis  invisible  le  jour  que  je  répondis  au 
regrets  de  la  *belle  Alie  ;  et  c'est  enfin  par  lui  qu 
j'avois  su  que  l'or  liquide,  dont  le  druide  étoit 
possession ,  me  délivreroit  de  mon  enchantement 
aussitôt  qu'on  m'en  auroit  touché.  Voilà ,  belle  Ali 
continua  le  prince ,  ce  qui  me  détermina  à  aller  che==^^ 
le  druide  votre  père ,  où  je  ne  comptoir  pas  vos 
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ppé3enter  une  victime  ;  aussi  fiis-je  si  consterné  des 
marques  d'indignation  que  vous  me  donnâtes  avant 
de  me  frapper  du  couteau ,  que  j'en  reçus  le  coup 
avec  assez  d'indifférence. 

La  fin  de  ce  récit  renouvela  les  regrets  et  les  dou- 
leurs d'Alie;  mais  la  présence  de  son  cher  prince  l'eût 
bientôt  consolée ,  sur-tout  quand  elle  entendit  Merlin 
et  le  druide  convenir  ensemble  qu'elle  seroit  unie  au 
prince  de  Noisy  dans  trois  jourç. 

Ce  jour  heureux  étoit  aussi  celui  qu'o»  avoit  mar- 
qué pour  le  combat  ;  et ,  malgré  les  alarmes  de  la 
belle  Alie ,  qui  ne  comprenoit  pas  trop  comment  un 
homme  bien  amoureux  pouvoit  se  battre  le  jour 
même  qu'il  devoit  posséder  ce  qu'il  aimoit;  malgré, 
dis-je ,  toutes  ses  inquiétudes,  le  beau  prince  de  Noisy 
tint  sa  parole. 

Vous  ne  doutez  pas ,  mademoiselle,  que  ce  combat 
ne  finît  comme  finissent  toujours  les  combats  des 
géants  avec  les  héros.  Le  seigneur  Mouliheau  fut 
renversé  à  la  première  course ,  et,  culbutant  de  l'en- 
droit le  plus  haut  du  pont  jusqu'au  fond  du  fossé , 
il  se  cassa  le  cou  sans  être  regretté  des  spectateurs. 
Jamais  noces  ne  furent  célébrées  avec  autant  de  ma- 
gnificence ,  et  jamais  mariés  ne  furent  s\  contents. 


.   Voilàr  ce' que  le  savant  Mabilloïl  a  pu  découvrir  de 
ceç  aventures;  et  voici  ce  qu'il  ajoute  sur  le  chan- 
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gement  du  nom  dont  vous  avez  souhaité  d'être  in- 
formée : 

Ce  L'eu ,  qui  s'appeloit  autrefois  Pont  d'Alie , 
Dans  Fantique  tradidon , 
De  Moulineau  prenant  le  nom  , 
Voyoit  sa  gloire  ensevelie 
Avec  le  géant ,  son  patron  ; 
Et ,  quoiqu'elle  soit  rétablie 
Dans  l'agrément  du  premier  son  , 
Un  reste  de  corruption 
Le  fait  appeler  Pontalie. 


FIN    DU    BELIEH. 
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LES  QUATRE 

FACARDINS, 

CONTE. 


*  • 

A  M.   L.   CD.   F 

■  * 

A.  QUOI  m'engages-vous ,  adorable  Sjhrie  ?.... 

Ce  vers  est  pris  d'une  chanson 

Où,  sur  le  ton  de  l'élégie  y 

Certain  élève  dfÂpollon  '    . 

Demandoit' autrefois  la  vie' 

A  la  Sapho  de  Félisson. 

Quant  à.moi ,  c'est  avec  raison 

Que  devant  vous  je  Bi!humilie  » 

Et  que  je  viens ,  en  Jérémie ,  *%. 

Vous  dire  ,  sons  un  autre  nom  :  '  • 

A  quoi  m'engagez-vous  ,  adorable  Sylvie  ?••••  ^ 

Faut-il ,  après  le  Renard  blanc  ,  * 
Après  Fleur  d'Épine  la  blonde  y 
*      p      Après  Taiare  ,  son  amant , 

Par  un  nouveau  déchaînement, 
Faire  encor  trotter  à  la  ronde,    * 
Et.  l'héritière  d'Astracan , 
Et  le  prince  de  Trébizonde  ? 
Puisqu'il  ne  dépend  que  de'  vous 
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De  me  dispenser  d'en  écrire  , 
Je  voKS  çlemande  i  deim  genoai^ , 
De  me  sauver  de  la  sa^re  , 
Et  de  m'épargner  le  courroux 
De  gens  sensés ,  «t  las  de  lire 
Des  fabks  qui  «•  font  plus  rire. 


Les  contes  ont  eu  ,  pour  un  temps  , 
Des  lecteurs  et  des  partisans  ; 
La  cour  même  en  devint  avide , 
£l  )39  plus  jcélèbies  xomaas 
Pour  les  mœurs  et  les  sentiments , 
Depuis  Cyrus  jusqu'à  Zaïde , 
Ont  vu  langi|ir  leurs  ornements , 
Et  cette  lecture  insipide 
L'emporter  sur  leurs  agréments. 


En  vain  des  })ÔvAb  fameux  d'itha^ue  y 
L«e  sage  et  renommé  Meoutor 
Vint  nous  ennehu*  iiii  trésor 
Que  renferme  son  Télémaqw  ; 
En  vain  ):'art  .de  son  .précepteur 
Etale  avec  dâioatisase 
Dans  ce  rqman  d«  rajoe  ,<Mpèce 
.  Ce  qu'ont  4'utBe  ou  de  trompeair 
La.pprlij^que  et  la  teildrcste. 
Et  cette  fatale  douceur  , 
Tendre  fille  éé  la  mollesse , 
Dont  s'epivre  un  hécos  Vtainqueur 
Aux  pieds  d'\ine  j.eune  mjiiti«sse , 
Ou  d'un^  habile  enrhaniteresse , 
Telles  Y{up  les  peint  ce  docteur , 
Instruit  de  l'humaine  foiUesse^ 
Et  curieux  Imitateur 
Du  style  «t  des  feMes  de  Oâce  : 
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La  vogue  qu'il  eut  dura  peu  ; 
Et,  las  de  ne  pouvoir  çoiqpreiidre 
Les  mystères  qu'i)  n^^t  eu  >eu , 
On  courut  au  Pillais  le  rendre , 
Et  Ton  s'empressa  d'y  reprendre 
Le  Rameau  d'or  et  l'Ctiieau  Idea. 

Ensuite  vinrent  de  Syrie 
Volumes  de  contes  sans  fin , 
Où  l'on  avoit  mis  à  dessein 
L'orientale  allégorie , 
Les  énigmes  et  le  génie 
Du  talmudiste  et  du  rabbin , 
Et  ce  bon  goût  de  leur  patrie  » 
Qui ,  loin  de  se  perdre  en  cbemin , 
Parut ,  sortant  de  cbez  Barbin , 
Plus  arabe  qu'en  Arabie. 

Mais  enfin  ,  grâces  au  bon  sens , 

Cette  inondation  subite 

De  califes  et  de  sultans 

Qui  formoient  leur  nombreuse  suite , 

Désormais  en  tous  lieux  proscrite , 

N'endort  que  les  petits  enfants. 

Ce  fut  dans  cette  paix  profonde 
Que  moi ,  miséi'able  pécheur, 
Je  m'avisai  d'être  l'auleur 
D'un  fatras  qu'on  lut  par  le  monde. 
Je  l'entrepris  en  badinant , 
Et  je  fourrai  dans  cet  ouvrage 
Ce  qu'a  de  plus  impertinent 
Des  contes  le  vain  étalage  : 
Mais  je  ne  fxiB  pas  assez  sage 
Pour  m'en  tenir  à  ce  fragment  ; 
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J'y  joignis  an  second  étage. 
Pour  marquer  les  absurdités    • 
De  ces  récits  mal  invenlés , 
Un  essai  peut  être  excusable; 
Mais  dans  ces  essais  répétés 
L'écrivain  lui-même  est  la  fable 
Des  contes  qu  il  a  critiqués. 

Vous  qui  disposez  de  ma  vie , 
Qui  la  rendez  heureujse ,  ou  la  comblez  d'ennuis , 

Souffrez  de  grâce  que  j'oublie 

Les  engagements  où  je  suis. 

En  vain  je  fais  l'apologie 

Du  conte  de  la  nymphe  Alie , 

Et  de  la  dernière  des  nuits , 
S'il  faut  me  signaler  par  une  autre  folie, 

Et  coudre  un  nouveau  siipplémént 

Au  dernier  tome  de  GaUand.  '*' 

Je  ne  connois  que  trop  la  honte 
De  mettre  au  jour  conte  sur  conte  ; 
Cependant ,  si  vous  l'ordonnez , 
Je  vais ,  en  dépit  du  scrupule , 
Suivre  les  lois  que  vous  donnez , 
Et  me  livrer  au  ridicule 
Des  fatras  que  j'ai  condamnés. 

Nous  avons  laissé  le 'prince  de  Trébizonde  sur  le 
point  de  contçr  ses  aventures  par  ordre  du  sultan, 
son  seigneur.  Ce  prince  de  Trëbizondé  étoit  fait  à 
peindre ,  vaillant ,  adroit ,  grand  parleur,  et  quelque 
peu  gascon ,  comme  on  verra  par  la  suite  d'un  récit 
qu'il  commença  de  cette  manière  : 

*  Auteur  âes  Mille  et  une  Nuits.      * 
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Ce  n'est  point  à  votre  majesté  sublime  et  tou- 
jours auguste  qu'il  faut  conter  des  fables  :  pourmoi^ 
qui  fais  profession  d'une  vërité  scrupuleuse ,  je  vais , 
à  l'exemple  de  la  sultane  votre  épouse,  vous  conter 
des  aventures  aussi .  véritables  qu'elles  paroîtroient 
fabuleuses ,  si  tout  autre  que  moi  se  vàntoit  de  les 
ayoir  mises  à  fin. 

Je  ne  parlerai  de  ma  naissance  que  pour  vous  dire 
que  ma  mère ,  la  plus  superstitieuse  princesse  de 
son  temps,  s'étoit  mis  en  tête  que  le  bonheur  ou  le 
malheur  de  ma  vie  dépendoit  du  nom  qu'on  me 
donneroit;  et,  ne  voulant  point  de  ceux  que  mes 
ancêtres  avoient  portés ,  elle  étoit  sur  le  point  d'en- 
voyer a  l'oracle  pour  en  demander  un  a  sa  fantaisie , 
lorsqu'un  certain  perroquet ,  dont  elle  faisoit  grand 
:îas ,  s'avisa  de  répéter  deux  ou  trois  fois  Facardin. 
1  n'en  fallut  pas  davantage  pour  la  déterminer,  et 
>our  m'honorer  de  ce  beau  nom.  Passons  aux  temps 
le  ma  vie  qui  sont  marqués  par  les  événements  dont 
^ous  me  demandez  le  récit. 

J'étois  parti  de  votre  cour  quelques  jours  avant  la 
'évolution  qui  survint  au  sujet  de  la  première  impé- 
ratrice ,  votre  épouse  :  j'en  appris  la  nouvelle  à  deux 
ournées  de. mes  États;  et  je  prendrai  la  liberté  de 
rous  dire  que  j'y  désapprouvai  votre  départ ,  comme 
'aï  fait  la  conduite  de  votre  hautesse  depuis  son 
"etour  :  car  encore  vaut-il  mieux  ne  se  point  rema- 
nier, que  de  se  précautionner  contre  les  ii^délités 
iitures  d'une  épouse ,  en  ne  lui  donnant  pas  le  loisir 
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d'être  infidèle ,  c'est-k-dirc ,  en  lui  feisant  couper  la 
tête  dès  le  lendemain  de  ses  noces. 

Je  ne  fis  de  séjour  à  Trâ>izonde  qu'aittent  qu'il 
en  falloit  pour  contenir  mes  vassaux ,  vos  sujets , 
dans  leur  obéissance  ;  car  tout  étoit  prêt  a  se  soule^ 
ver  contre  la  cruauté  d'iui  édit  stir  lequel  les  peu- 
ples s'imaginoient  que  les  autres  souverains  alloient 
se  régler.  Tassurai  fort  les  miens  que  je  n'étois  pas 
venu  pour  en  amener  la  mode  ;  et,  m'étant  &it  don- 
ner la  liste  des  tournois  publiés  par  le  monde  pour  la 
présente  année  ,  avec  un  état  des  aventures  les  plus^ 
impraticables  qui  fussent  dans  l'univers ,  je  partis , 
dans  le  dessein  de  rendre  le  nom  bizarre  qu'on 
m'avoit  donné  aussi  célèbre  qu'il  me  paroissoit  inouï  : 
et  certes  je  puis  dire,  sans  me  flatter,  que  je  n'y  ai 
pas  mal  réussi. 

Je  pris  des  mesures  toutes  différentes  de  celles 
que  prennent  d'ordinaire  les  autres  aventuriers; 
car,  au  lieu  d'un  écuyer  pour  porter  mes  armes, 
et  pour  conter  mes  exploits ,  je  pris  un  secrétaire 
pour  les  écrire  ;  et  jamais  pauvre  secrétaire  n'eut 
tant  a  travailler. 

La  fortune  secondoît  partout  mon  audace;  les 
beautés  cédoient  a-  mon  mérite  ,  et  leurs  héros  à  ma 
valeur.  Cependant  je  m'ennuyois  d'être  toujours  aimé 
sans  jamais  pouvoir  être  amoureux;  et,  si  je  n'avois 
trouvé  chaque  jour  quelque  monstre  a  combattre, 
ou  quelque  enchantement  k  détruire  pour  m'amu- 
ser,  je  ne  sais  ce  que  je  serois  devenu. 
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MoBt  secrétaire  avoit  naiarellenieiit  du  bon  sens  ; 
et ,  comme;  û  s'ëtoit  béaBcocip  forme  Te^rit  depui» 
qu'il  éloît  à  mon  serynte^  il  tâehoir  de  me  eOH^Ier , 
en  me  ËôsaiA  voir  cp^'A  y  avc»t  (iestmattieurs  encore 
plu^  g^rands  dans  kt  rie  qUe  eefan  dont  je  me  plai- 
gjDoi^  Fasse  lé  ciel  y  disoit-il ,  <|ue  Th^réiut  Facso*- 
din  ne  les  éprouve  jamais ,  et  ^Oe'  la  fo^tntt^  lui  soit 
assez  fiïTorable  pour  YAùigiiet  du>  eliinttt  dangereux 
et  des  canqmgnes  fertiles  du  T^tkuiAe  d' Aslï^an  ! 

Nous  étkms  au  milfeu  du  jùvu^f  erdaMS  te  mfitieu 
d'une  foret  sombre  et  à&itiemey  et  yétois  sur  le 
point  de  choisir  Farbre  le  ^us  ^pnis  p^v»  m^asseoir 
.sous  â(m  ombre ,  et  pour  apprendre  àe  mon  secré- 
taire ce  ^e  c^étoift  ({ue  cet  Astracaâ' ,  ldrsc{tfe  jer  vis 
avancer  vers  nous  deux  hommes  monléfi^  sur  de  su- 
perbes chameaux. 

Dès  que  cehii  qai  mard^t  le  fi^enner  fot  auprès 
de  nonsv  il  attira  toute  mon  attentions  par  son  air  et 
par  ractroir  que  je  kn  vis  faire.  Sa  taiHe  écoit  là  plus 
noble  et  la  plus  aisée  qu'on  p4t  voir ,  et  son  visage 
étoit  si  diamant  y  qcve  mou  settétsme  même  y  accou- 
tumé k  me  voir  tous  les  jours ,  ne  put  s'empêcher  de 
témoigner  la  surprise  et  radmirs^iônque  lui  causoit 
une  figure >i  gracieuse.  Nous  eûmes  totit  le  temps 
qu'il  nous  Êillut  pour  Fexaminer  ^  carf  sfélant  arrêté 
vis-àrvis  de  nous  sans  nous  voir,  il  prit  son  casquia 
des  mains  de  celui  quî^  le  sulvoit  ;  et ,  au  lieu  de  s'en 
couvrir,  comme  je  crus  qu'il  alloit  &ire,  il  poussa 
quelques  soupirs,  regarda  tendrement  un  oiseau 


l64  I«£S   QUATAE   FACARPIITS^ 

tout  brillant  d'or  et  de  pierreries,  que  je  pris  pour 
uù  aigle ,  et  qui  de  ses  ailes  étendues  ombrageoit  ce 
casque.  Après  avoir  quelque  temps  contemplé  cette 
fiigure  j  il  la  baisa  respectueusement  ;  et,  remettant 
le  casque  à  son  écuyer,  il  passa  fort  près  de  nôua,^ 
toujours  enseveli  dans  cette  profonde  rêverie  qui, 
l'avoit,  empêché  de  nous  voir.  :    > 

Ce  fut  alors  que  je  fis  réflexion  à  ce  que  mon 
secrétaire  venoit  de  me  dire ,  et  je  compris  qu'un 
homme  bien  amoureux  ne  seroit  pas  sans  inquié- 
tude,  s'il  trou  voit  en  son  chemin  un  rival  fait  comme 
cet  étranger.  Je  ne  pus  vaincre  .la  curiosité  d'ap^ 
prendre  ce  qu'il  étoit  ;  et  mon  secrétaire ,  aysuit  civi- 
lement arrêté  son  écuyer  pour  s'en  informer ,  reyint 
tout  effaré  me  dire  qu'il  s'appeloit  Facardin. 

Facardin  !  grands  dieux  !  m'écriai-je  avec  étonne- 
ment.  A  cette  exclamation ,  le  beau  chevalier,  qui 
crut  que  je  l'appelois ,  tourna  la  tête,  de  son  chameau 
pour  m'aborder ,  et  me  demanda  ce  que  je  souhaitois 
de  lui.  Rien,  lui  dis-je ,  si  ce  n'est  de  savoir  de  vous 
s'il  est  possible  que  vous- vous  appeliez  Facardin?  Il 
n'est  que  trop  vrai ,  me  répondit-il  ;  et  plût  au  ciel 
qu'on  ne  m'eût  pas  été  chercher  ce  maudit  nom  si 
loin  pour  me.  rendre  malheureux ,  puisque  je  puis 
attribuer  une  |partie  des  disgrâces  qui  me  sont  arri- 
vées a  la  fatalité  secrète  qui  semble  attachée  à  ce 
nom  !  Oseroit-on ,  lui  dis-je ,  vous  demander  quelles 
sont  ces  disgrâces  ? 
Les  voici,  me, dit -il  le  plus  honnêtement  du 
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monde  :  Je  serois  le  plus  constant  de  tous  les  hom- 
mes, si  je  n'étois  aussi  malheureux  en  amour  que 
j'y  suis  sensible  depuis  quelque  temps;  cependant  je 
ne  puis  me  plaindre  d'avoir  été  trahi  dan3  aucun 
commerce ,  puisque  je  n'ai  jamais  été  aimé.  U  est 
vrai  que  la  plus  adorable  des  mortelles,  et  la  seule 
^ui  m'ait  jamais  regardé  sans  aversion,  a  paru  se 
radoucir  en  ma  faveur;  mais,  hélas!  ce  fut  en  me 
mettant  à  une  épreuve  dont  le  souvenir  me  transit 
d'horreur.; N'en  parlons  plus,  ajouta-t-il;  et,  pour 
revenir  à  ce  que  je  vous  dîsois,  il  est  impossible 
que  mes  soins ,  ma  complaisance  et  mes  assiduités , 
au  défaut  des  autres  agréments  que  je  a'ai  pas,  pus-' 
sent  être. partout  rebutés,  si  ce  nom  bizarre  ne  me 
portoit  malheur. 

Quoi  !  dis-je ,  il  seroit  possible  qu'un  homme  fait 
comme  vous,  eût  inutilement  offert  l'hommage  de 
son  cœur  ;  et  qu'un  homme  d'autant  d'esprit  puisse 
s'imaginer  que  le  nom  que  vous  avez  reçu  en  soit  la 
cause!  Il  n'est  que  trop  vrai,  reprit -il;  et,  pour 
vous  en. convaincre,  je  n'aurois  qu'à  vous  conter 
l'aventure  qui  m'est  arrivée  en  Danemarck  ;  mais  un 
homme  comme. vous  doit  avoir  bien  autre  chose  à 
faire ,  qu'à  donner  son  attention  au  récit  des  affronts 
que  l'amour  m'a  faits. 

Je  l'assurai  fort  que  je  n'avois  rien  de  mieux  à 
faire  pour  lors  que  de  l'écouter  ;  et  pour  Jui  donner, 
quelque  petite  espérance  de  changement  dans  sa  for- 
tune: Seigneur,  lui  dis-je ,  mçttez- vous,  dans  la  tête 
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<]pi'uâ  nom  est  beiireux  ou  mdb^ureux ,  selon  <{u'3 
e^t  fafi^fi  ou  mal  porté.  Je  ne  sais  de  que^lles  régions 
du  monde  vom  yén^t  ;  maïs  A  faat  que  les  beautés 
qtà  les  babitenc  soient  des  ehats  satfvag^es  ^  aux  mer- 
veilles  que  vous  me  dites  de  leur  fierté  et  de  leurs 
rigueui?».  Je  m'appétte  Fac^rdm  comme  vom  ;  et , 
poinr  vous  montrer  que  le  nom  ïfy  hit  rien  y  j'ai 
ttôxxvé  cent  beautés  en  mon  chemin }  et ,  quoiqu'il  j 
en  eût  des  plus  lures  dans  ce  nombre  ^  pas .  une  im 
m'a  coâté  plus  d'un  soupir.  Mon  secrétaire  vous 
eiiiera  voir  la  liste ,  el  vous  eit  donnera  t'adresse. 
Alle^  les  voir  ^  et  m'cîu  £tes  des  nouvelles  quand 
nous  nous  re Verrons.  Hélas  !  répond'  le  '  bel  in- 
connu, qusuid  vous  les  auriez  trouvées  plu^  douces 
que  des  •  agneaux  ,  elles  deviendroient  de  vraies 
tigresses  pour  moi  y  moi  qui  n'as  jamais  inspiré  que 
de  l'aversion  à  toutes  celles  que  j'ai  vues  ^  excepté 
la  vieille  du  mont  Atlas  ^  qui  anroît  elle-même  inspiré 
dé  Faversion  aux  moios  délicats  et  aîrt  plus  ^uscif^ 
tibles.  C'est  ce  que  je  vais  x<xl$  fiôre  voir,  puisque 
vous  voulez  bien  me  donner  qociquei  luoments 
d'audience. 

Nous  mîmes  pied  à  terre  à  ceê  mots  ;  et  ^  tandis 
que  nos  gens  cueiUoient  des  grenades  et  quelques 
azeroles  pour  rafraîchir  nos  chameaux  ^  ayant  .choisi 
dans  l'épaisseur  de  la  forêt  un  endroit  commode 
pour  nous  asseoir ,  l'étranger  Faeardîn  me  tint  ce 
discours  : 

Comme  j'ai  Ëât  voeu  de  ne  me  point  découvrir^ 
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tant  que  je  me  verrai  le  cœur  indignement  suscep- 
tible des  premières  impressions,  et  que  je  serai  le 
misérable  rebut  des  beautés  les  plus  susceptibles  ^ 
dispensez-moi  de  vous  parler  de  ma  naissance ,  et  de 
vaus  dire  les  lieux^  d'où  je  suis  parti  poUr  me  signa* 
1er  par  quelque  renommée  dans  le  monde  :  il  suffira 
de  vous  dire  que  lé  premier  objet  de  mes  projets 
errants  fut  celui  qui ,  selon  les  apparences  ^  vous  met 
en  campagne,  aussi  bien  que  tant  d'autres  aventurierS| 
je  veux  dire  le  dessein  de  me  rendre  digne  d'aspirer 
à  la  conquête  de  Mousseline  la  Sérieuse ,  princesse 
d'Âstracan.  Mais,  quoique  ce  soit,  comme  vous  savez, 
ou  comme  la  renommé^  vous  l'aura  du  moins  apprii^ 
la  plus  parfaite  de  toutes  les  mortelles,  ce futtnO^ins 
la  curiosité  de  la  voir  ou  l'espoir  de  la  posséder  qui 
m'engagea ,  que  les  diffîcul^s,  ou,  pour  mieux  dire, 
l'impossibilité  de  l'aventure.  Mon  cœur,  dans  cet  heu- 
reux temps ,  ne  respiroit  que  la  gloire  ;  et  j'étois  de  la 
dernière  indolence  pour  l'amour. 

Mes  voyages  jusqu'ici  n'ont  eu  que  deux  événe- 
ments qui  soient  dignes  de  votre  attention.  Le  pre- 
mier est  l'aventure  de  l'isle  des  Lions ,  qui  fit  naître 
celle  du  mont  Atlas  ;  et  voici  ce  que  c'est  que  l'une 
et  l'autre. 

A  deux  journées  de  cette  montagne  fameuse ,  sur 
le  sommet  de  laquelle  les  poëtes  assurent  que  le  ciel 
et  tout  l'^Uirail  de  se&  étoiles  se  reposent ,  une  vaste 
forêt  s'étend  jusqu'au  rivage  de  la  mer.  Cette  foret 
est  si  peuplée  de  bêtes  fiiuves ,  que  c'est  une  mer- 
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veille  :  on  les  y  trouve  par  troupeaux,  et  ces  trou- 
peaux sont  si  nombreux ,  qu'on  a  dé  la  peine  en  plu* 
sieurs  endroits  à  se  frayer  un  passage  au  travers  de 
leur  multitude.  Au  sortir  de  cette  forêt ,  les  habitants 
du  pied  de  la  montagne  nous  apprirent  que  les  lions 
vehoient:aùtrefois  de  tous  les  diserts  à  la  ronde  chas- 
ser dans  cette  forêt;  et  qu'après  l'avoir  dépeuplée  de 
cerfs,  de  daims  et  de  chevreuils,  ils  alloient  dépeu* 
plant  les  campagnes  voisines  d'hommes ,  de  femmes 
et  de  petits  enfants  ;  que  le  peuple ,  dans  cette  extrême 
misère^  ayant  eu  recours  à  l'enchanteur  Caramoussal, 
qui  habitoit.le  haut  de  la  montagne ,  il  avoit  par  ses 
enchantements  relégué,  tous  les  lions  dans  une  isie 
que  je  poùrrois  voir  du  rivage  où  la  mer  bat  le  pied 
du  mont  ;  que,  pendant  l'exil  des  lions^  les  bêtes  fauves 
étoient  revenues ,  et  qu'elles  avoient  tellement  mul- 
tiplié, que  la  désolation  étoit  presque  aussi  grande 
que  dû  temps  des  lions,  parce  que  ces  vastes  trou- 
peaux que  j'avois  pu  remarquer  en  passant  la  forêt, 
se  répandoiènt  partout ,  et  ravagéoient  les  blés  de  la 
campagne  ;  que ,  pour  remédier  à  ce  désordre ,  on 
faisoit  tous  les  ans  trois  ou  quatre  chasses  dans  l'isle 
des  Lions ,  moins  pour  les  inquiéter  ou  pour  leur 
nuire  que  pour  en  prendre  le  plus  qu'on  pourroit, 
et  les  lâcher  dans  la  forêt  pour  feire  diversion.  Ils 
ajoutèrent  que,  le  temps  de  la  première  de  ces  chasses 
arrivant  dans  deux  jours,  il  ne  tiendroit^qu'à  moi 
d'en  avoir  le  divertissement. 
Pour  tout  autre  que  pour  un'aventurier  j  ce  h'àu-^ 
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roit  pas  été  proposer  une  partie  de  plaisir  que  d'in- 
yit«r  à  la  chasse  aux  lions  :  mais ,  pour  moi ,  j'y 
consentis  avec  joie. 

Le  rivage  opposé  à  Fisle  des  Lions  étoit  le  ren- 
dez-vous des  cliasseurs.  Cette  isle  me  parut  d'une 
assez  grande  étenduç ,  fort  sauvage ,  et  toute  cou- 
verte de  bois  extrêmement  épais.  Je  fus  surpris  de 
l'appareil  de  cette  chasse  :  je  m'étois  attendu  que  je 
trouverois  force  chiens  ,  et  quantité  de  chasseurs 
armés  de  dards ,  de  javelots ,  de  flèches  et  d'épieux  ; 
mais ,  au  lieu  de  tout  cela ,  je  ne  trouvai  sur  le  ri- 
vage que  vingt  hommes ,  et  vingt  jeunes  filles  assez 
bien  faites.  Les  hoinmes  menoient  chacun  un  cerf  ou 
un  daim  en  lesse  ;  et  chaque  fille  portoit  un  coq  sur 
le  poing  :  il  y  avoit  des  filets  dans  les  chaloupes  où 
nous  nous  embarquâmes. 

A  mesure  que  nous  approchions  de  l'isle ,  nous 
entendions  des  rugissements  effroyables  et  des  hur- 
lements si  affreux  ,  que  mon  écuyer ,  qui  du  reste 
est  brave  soldat ,  en  parut  un  peu  décontenancé , 
sans  qu'aucune  de  nos  nymphes  en  fût  émue. 

Le  rivage  étoit  tout  bordé  de  ces  honnêtes  lions, 
qui  nous  attendoient  à  la  descente.  J'étois  en  peine 
comment  cette  descente  se  feroit  en  présence  d'^iu 
détachement  si  redoutable  ;  mais  trois  de  nos  cha- 
loupes, abordant  avant  les  autres,  lâchèrent  trois 
cerfs  9  après  lesquels  tous  les  lions  s'étant  débandés  , 
ils  nous-  laissèrent  l'accès  libre  et  facile  dans  leurs 
Jtenres.  Dès  que  nous  y  fumes ,  uous  entrâmes  dans  le 
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plus  épais  de  la  forêt ,  où,  pendant  que  les  chassetars 
tendoient  leurs  filets,  les  jeunes  filles  mirent  des 
chaperons  à  leurs  coqs ,  semblables  à  ceux  qu^on  met 
aux  faucons. 

A  peine  les  filets  furent-ils  tenduS,  derrière  les- 
quels  on  avoit  posé  les  bétes  fauyes ,  que  nos  Uons 
revinrent  tête  baissée  sur  nous  ;  ils  étoient  deux  dou- 
zaines ,  tous  lions  de  grand  appétit ,  à  ce  qu'il  me 
sembloit;  mais,  comme  nous  n'en  voulions  que  deux 
ou  trois  k  la  fois ,  une  dès  nymphes  ôta  vitconent  le 
chaperon  de  son  coq ,  et  lui  tira  deux  ou  trois  fois 
une  plume  delà  queue.  L'endroit  de  cette  fqrêt  où 
nous  étions  paroissoit  si  nombre ,  que  le  coq  s'ima- 
gitia  voir  la  petite  pointe  du  jour,  et  se  mit  à  chanter 
de  toute  sa  force  pour  le  saluer  :  les  lions  eh  furent 
tellement  efirayés ,'  qu'ils  disparurent  tous  dans  un 
instant ,  excepté  celui  qui  s'étoit  embarrassé  dans  les 
filets.  On  l'embarqua  dans  une  de  nos  chaloupes  avec 
un  des  chasseurs ,  et  avec  c^tte  même  fille  dont  le 
coq  venpit  de  chanter.  Quoique  ce  lion  fut  empêtré 
dans  le  filet ,  de  manière  qu'il  n'y  avoit  pas  de  danger 
qu'il  fît  aucun  mal ,  on  ne  laissa  pas  d'embarquer  un 
chevreuil  d^ns  la  même  eh^loupe ,  pour  l'amuser 

pendant  le  trajet. 

Que  yom  dirai^je ,  seigneur  ?  cette  chasse ,  qui  mé 
paroissoit  mm  nouvelle  qu'elle  étoit  divertissante , 
dura  jusqu'à  ce  que  chaque  chasseur  eût  ramené  son 
lion ,  sa  demoiselle  et  son  coq.  Je  voulus  rester  le 
dernier,  et  me  charger  du  poste  d'honneur,  parcç 
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que  c'etoit  le  plus  périUçuic ,  et  je  tne  mi$  à  f  arrière- 
garde.  Je  Us  eipbarquer  moa  écuyer  àam  la  chalpupe 
qui  partit  la  dernière ,  excepté  celle  qu'on  m'avoit 
laissée. 

Comipe  f  étois  étranger ,  oa  m'avoit  au$fii  laissé 
le  coq  le  plus  fier ,  et  la  fille  la  plus  as3^Fée ,  de 
peur  d'accident.  Cette  fille  cômmen^oit  à  me  donnet* 
des  instructions  sur  notre  retraite  :  mais  moi ,  qui 
n'en  pouvois  plu^  de  lionte ,  d^  voir  qud  les  t^oqs 
rempottoient  toute  la  glojire  de  ceU^  ext>éditton ,  je 
la  priai  de  ne  point  faire  cbantet  son  coq ,  qiie  je  ' 
ne  me  fusse  éprouvé  contre  quelqu'un  de  ces  lion^  ^ 
que  9  s'ils  venoient  plusieurs  sur  moi  pendant  que  je 
serois  aux  mains  avec  un  de  l^urs  compagnons ,  je 
lui  dis  qu'elle  viendroit  a^^ez  ^  temps  à  mon  secours 
pour  me  dégager  d'un  combat  inégal.  £Ue  ne  m'y 

parut  pas  fort  disposée,  je  le  vis  à  s<>n  air;  et,  sur 
le  poini  qu'elle  m'alloit  r^ppndr^  9 1^3  lions  vinrent 
Êûre  leur  dernière  charge- 

Je  m'avançai  l'épée  à  la  m^n ,  et  fi^  quelques  pas 
pour  aller  àle^r  rencontre. 

Ils  avoient  à  leur  tête  le  pli^  formidable  de  tous 
les  lipn^  ;  ^es  yeux  étpient  étinçelants ,  sa  crinière 
tout  béri^sée  ;  et ,  par  bd3ard ,  ce  lipn  se  trouva 
sourd  çpmme  un  pot  ;  car  la  j^une  fille ,  efirayée  de 
'  son  énorme  grandeur,  fit  d'abord  crier  son  coq,  et 
le  cri  4^  ee  çoq  étoit  d'un  enrouement  si  hideux 
et  tellement  aigu,  que  j'en  eus  la  tête  pénétrée  dç 
part  en  part. 


2^2  LES   QUATRE    FACARDIlfSy 

Tous  les  lions ,  a  la  r^erve  de  celui  dont  je  parie , 
saisis  de  terreur  panique ,  se  culbutoient  Pim  par- 
dessus l'autre  en  fuyant.  * 

Ma  nymphe  et  son  coq  s'égosilloient  à  force  de  chaâ- 
ter  et  de  se  d^espérer  ;  et  le  vacarme  qu'ils  Êusoient 
me  parut  encore'  plus  importun  que  la  présence  du 
lion.  Le  commencement  de  notre  combat  méritoit, 
sans  vanité ,  des  spectateurs  plus  tranquilles  et  plus 
illustres  que  ceux  que  nous  avions.  Je  lui  avois  déjà 
tiré  du  sang  de  plusieurs  endroits;  mais  en  revanche 
il  m'avoit  Eût ,  dès  la  seconde  passade ,  une  égrati- 
gnure  qui ,  commençant  auprès  de  l'oreille  droite  , 
descendoit  en  écharpe  jusqu'à  l'extrémité  du  talon 
gauche.  Je  n'avois  point  de  bouclier ,  non  plus  que 
mon  adversaire  ;  mais  il  avoit  une  queue  qui  se  iai- 
soit  encore  pbis  sentir  que  ses  griffes.  Comme  il  se 
Ëdsoit  tard,  je  pris  mon  épée  à  deux  mains  pour 
mettre  fin  à  la  dispute  avant  la  nuit  :  mon  ennemi , 
qui,  selon  toutes  les  apparences ,  avoit  le  même  des- 
sein, se  dressa  sur  ses  pieds  de  derrière,  et  ouvrit 
une  gueule  hors  de  toute  mesure,  de  toute  rè^^le, 
de  toute  vraisemblance.  La  fille  en  fut  si  troublée, 
qu'elle  lâclia  son  coq  ;  le  lion  me  quitta  pour  courir 
après ,  et  je  quittai  la  fille  pour  courir  après  le  Uon. 
Je  l'eus  bientôt  atteint  ;  mais  ce  ne  fut  pas  assez  tôt 
pour  sauver  le  pauvre  coq  qu'il  avoit  déjà  pris ,  et 
qu'il  avala  en  notre  présence  ,  comme  on  àvaleroit 
un  grain  de  cachou. 

Cet  affront  m'anima  d'un  ressentiment  nouveau^ 
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j'en  fus  si  transporté  de  colère,  que,  sans  m'aperce- 
voir  de  l'état  où  le  lion  s'étoit  mis,  je  lui  coupai  la 
patte  droite ,  dont  il  se  tuoit  de  me  faire  signe  qu'il 
vouloit  parlementer  :  la  terre  fut  arrosée  d'un  ruis- 
.^eau  de  sang  qui  couloit  de  cette  plaie.  J'étois  tou- 
jours en  garde ,  ne  doutant  pas  que  sa  fureur  ne  lui 
fît  redoubler  ses  efforts  contre  moi  :  mais  il  ne  son- 
geoit  à  Fien  moins  qu'à  la  vengeance  ;  au  contraire , 
s'appuyant  contre  un  arbre  pour  se  soutenir ,  il  me 
regarda  tristement ,  et  me  dit  :  Ah ,  Facardin  ! 

Je  conmiençois  à  m'attendrir,  et  j'étois  sur  le  point 
de  m'en  approcher  pour  tâcher  de  le  secourir ,  lors- 
que les  cris  de  la  fille  m'appelèrent  à  son  secours. 
Elle  retenoit  de  toute  sa  force  le  bateau  qu'on  nous 
avoit  laissé  :  la  corde  s'en  étoit  détachée  pendant 
notre  combat;  et,  s'en  étant  aperçue ,  comme  c'étoit 
notre  unique  ressource ,  elle  faisoit  des  efforts  mer- 
veilleux pour  l'empêcher  de  nous  échapper.  Dès  que 
je  fus  auprès  d'elle ,  voyant  que  je  rattachois  la  cha- 
loupe au  rivage ,  au  lieu  de  nous  y  embarquer ,  elle 
pensa  se  désespérer.  Je  lui  dis  que  je  mourrois  plutôt 
que  d'abandonner ,  dans  l'état  où  je  l'avois  laissé , 
le  pauvre  bon  qui  m'avoit  parlé  ;  que  je  l'allois  cher- 
cher pour  le  passer  en  terre  ferme  ,  et  pour  lui  don- 
ner tout  le  secours  dont  il  pourroit  avoir  besoin. 
Elle  se  désespéroit  d'une  proposition  qui  lui  parut 
extravagante ,  et  me  conjuroit  à  deux  genoux  de  ne 
la  pas  exposer  avec  moi,  pour  un  vieux  lion  mort, 
à  la  fureur  de  tous  les  lions  vivants  de  cette  isle.  Elle 
II.  j8 
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eut  beau  dire;  je  fus  à  l'endroit  où  je  l'avois  laissé; 
mais  ce  fut  inutilement  que  je  le  cherchai  partout  à 
la  ronde. 

Je  me  rembarquai  donc ,  assez  honteux  de  ne 
pouvoir,  comme  les  autres,  ramener  un  lion  :  mais 
l'afHiction  de  celle  qui  m'accompagnoit  ne  se  peut 
exprimer  ;  elle  me  dit  qu'elle  étoit  déshonorée  par 
la  perte  de  son  coq,  que  c'étoit  un  opprobre  étemel 
pour  toute  sa  famille ,  et  qu'elle  ne  prétendoit  pas 
survivre  à  cette  infamie. 

Tandis  que  je  faisois  mon  possible  pour  la  con- 
soler d'un  désespoir  qui  me  parut  assez  bizarre,  noUs 
abordâmes  au  rivage  du  mont  Atlas. 

La  nuit  étoit  presque  fermée ,  je  perdois  beau- 
coup de  sang,  et  je  mourois  de  soif  Je  m'étois  attendu 
que  mon  écuyer ,  dont  j'avois  pris  quelque  soin ,  en 
le  renvoyant  malgré  qu'il  en  eût,  auroit  à  son  tour 
quelque  attention  pour  moi ,  et  qu'il  ne  manqueroit 
pas  de  se  trouver  au  pied  du  mont  ou  sur  le  rivage 
pour  me  recevoir  ;  mais  je  n'y  trouvai  personne. 

La  fille  que  j'avois  ramenée ,  se  désespérant  de 
plus  en  plus ,  prit  enfin  le  parti  de  grimper  au  haut 
de  la  montagne ,  pour  implorer  le  secours  de  Cara- 
moussal ,  ou  pour  se  précipiter,  disoit-elle ,  du  lieu  le 
plus  convenable  à  son  désespoir,  en  cas  que  le  ma- 
gicien ne  lui  fût  pas  favorable.  Je  la  suivis  le  plus 
long-temps  que  je  pus ,  pour  la  détourner  au  moins 
de  ce  dernier  projet.  Mais  l'ayant  perdue  dans  l'obs* 
curité ,  qui  m'en  déroba  la  vue  dans  les  sentiers 
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détournés  qu'elle  suivit ,  après  avoir  long^temps  erré 
parmi  les  pointes  de  rochers ,  toujours  en  montant', 
je  m'assis  enfin  daos  le  lieu  le  plus  uni  que  je  pus 
Irpjuver ,  résolu  d'y  passer  la  nuit. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  en  repos ,  que  je  crus  entendre 
de  loin  le  bruit  agréable  de  quelque  ruisseau  qui  se 
j>récipitoit  en  cascade  le  long  des  rochers  de  cette 
solitude.  Je  me  sentois  une  soif  si  pressante  que ,  sans 
^gard  à  ma  foiblesse ,  et  moins  encore  aux  dangers 
des  précipices ,  je  tournai  mes  pas  vers  l'endroit  d'où 
venoit  ce  bruit.  Je  sentois  bien  que  j'en  approchois  ; 
mais  il  m'eût  été  difficile  d'y  parvenir ,  si ,  à  force  de 
jne  tourmenter  et  de  regarder  de  tous  côtés ,  j  e  n'eusse 
vu  au-dessus  de  l'endroit  où  j'étois  un  foible  rayon  de 
lumière.  Je  le  pris  pour  guide  ;  et ,  à  mesure  que  j'en 
approchois ,  cette  lumière  sembloit  augmenter,  et  je 
crus  entendre  comme  un  bruit  de  certains  rouets  dont 
les  femmes  se  servent  pour  filer. 

Je  ne  me  trompois  pas  ;  et ,  à  la  lueur  de  deux 
flambeaux  fort  gros  et  fort  ardents ,  placés  à  chaque 
coté  d'une  misérable  chaumière ,  je  vis  deux  bras 
secs  et  décharnés  avec  deux  mains  assortissantes , 
qui ,  par  deux  ouvertures  pratiquées  dans  la  porte 
de  cette  chaumière ,  faisoient  tourner  la  roue  de  cette 
machine ,  et  filoient  avec  plus  de  grâce  qu'il  ne  leur 
appartenoit.  Après  avoir  quelque  temps  considéré 
cette  discrète  et  mystérieuse  façon  de  filer ,  je  poussai 
la  porte  sans  y  frapper ,  dans  le  besoin  extrême  où 
j'étois  de  trouver  quelque  secours. 
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La  porte  s'ouvrit  sans  efforts,  et  je  vis  la  fileuse, 
dont  toute  la  personne  étoit  bien  digne  du  rare 
échantillon  quô  j'en  avois  vu  :  son  visage  n'étoit 
qu'un  vieux  parchemin  qui  sembloit  collé  sur  une 
tête  de  mort  ;  elle  étoit  nue  jusqu'à  la  ceinture ,  et  la 
plus  sèche  de  toutes  les  carcasses  ne  l'étoit  pas  tant 
que  cette  misérable  nudité  ;  j'en  détournai  la  vue 
pour  lui  demandej  à  boire.  Rien  ne  vous  manquera 
dans  ces  lieux ,  me  dit-elle ,  pourvu  que  la  patience 
ne  vous  manque  pas,  et  que  vous  puissiez  résistera 
votre  envie ,  et  vaincre  votre  aversion.  A  ces  mots, 
m'embrassant  avant  que  je  pusse  m'en  apercevoir, 
elle  me  fit  asseoir  auprès  d'elle  ;  et ,  voyant  mes  ha- 
bits tout  sanglants,  elle  en  tressaillit;  et,  tout  alarmée 
d'un  péril  où  je  ne  croyois  pas  être  :  Vous  étiez  mort , 
diè-elle ,  si  le  secours  que  je  vais  vous  donner  avoit 
été  différé  d'une  hj^ure.  Elle  me  déshabilloit  en  me 
tenant  ce  discours  ;  et ,  visitant  ma  blessure  depuis 
le  haut  jusqu'en  bas ,  elle  me  serroit  le  plus  affec- 
tueusement du  monde  entre  ses  vilains  bras,  et 
me  baisoit  de  temps  en  temps  les  endroits  qu'elle 
essuyoit. 

Elle  s'aperçut  du  dégoût  mortel  que  j'avois  de  ses 
tendresses  et  de  ses  faveurs;  et,  malgré  ces  marques 
d'aversion ,  n'ayant  pas  laissé  de  \ne  frotter  d'une 
essence  qui  parfumoit  toute  la  cabane  :  Insensé ,  m 
dit-elle ,  si  tu  savois  le  trésor  que  tu  rebutes ,  et  qu, 
je  vois  bien  que  tu  perdras,  quels  seroient  tes 
pressements  et  ta  reconnoissance  ! 
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Je  me  trouvai  tellement  rafraîchi ,  tellement  remis, 
et  tellement  soulagé  de  ce  premier  appareil ,  que  je 
vis  bien  qu'il  ne  seroit  pas  nécessaire  d'çn  attendre 
un  second  pour  être  en  parfaite  santé.  Il  ne  manquoit 
plus  à  mon  bonheur  que  de  pouvoir  étancher  ma  soif, 
et  de  m'éloigiier  d'une  telle  hôtesse.  Je  la  conjurai 
donc  d'avoir  pitié  du  premier  et  du  plus  pressant  de 
mes  besoins,  puisque  le  secours  qu'elle  verioit  de 
me  donner  seroit  inutile ,  si  elle  me  laissoit  miséra- 
blement mourir  de  soif.  Il  Ëiut  donc  vous  mettre  à 
une  épreuve ,  me  dit-elle ,  que  je  vois  bien  que  vous 
serez  incapable  de  soutenir:  suivez-moi. 
.    Elle  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  se  lever , 
tant  elle  étoit  décrépite  ;  et  sa  figure  me  donnoit 
tant  d'aversion,  que  je  n'eus  pas  le  courage  de  IdC 
toucher  pour  lui  aider  a  se  soutenir.  Elle  étoit  toute 
courbée  ;  et ,  malgré  le  bâton  qui  lui  servoit  d'ap- 
pui ,  je  crus  qu'elle  ne  pourroit  jamais  se  traîner 
hors  de  cette  première  chambre ,  la  plus  piètre  et  la 
plus  délabrée  qui  soit  au  monde.  La  seconde  me 
parut  un  peu  plus  raisonnable;  la  troisième  plus 
grande  encore,  et  fort  ornée  :  mais  la  dernière  cham- 
bre où  je  la  suivis  étoit  la  plus  magnifique  et  la  mieux 
meublée  qui  soit  dans  l'univers;  c'étôit  plutôt  la 
demeure  fabuleuse  de  quelque  fée  que  l'appartement 
d'une  mortelle.  Ce  n'étoit  partout  que  glaces ,  que 
peintures  exquises  et  meubles  précieux  :  une  toilette 
galante  et  garnie  de  tous  les  bijoux  les  plus  rares, 
d'un  côté;  de  l'autre,  un  lit  en  broderie  de  perles 
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orientales  et  d'or  de  la  Chine ,  sembloient  n^attendre 
que  la  déesse  qui  devoit  se  présenter  k  l'un  et  à 
l'autre  :  car ,  auprès  de  la  toilette ,  je  yis  un  désha- 
billé qui  me  parUt  celui  d'une  impératrice  de  dix- 
huit  ans. 

Nous  a'vions  été  long-temps  à  nous  rendre  à  cet 
appartement;  car,  outre  que  la  malheureuse  TÎeille 
alloit  fort  lentement,  elle  avoit  fermé  la  porte  de 
chaque  chambré  avant  que  de  m'y  laisser  entrer; 
et,  passant  ses  deux  mains  au  travers  de  chaque 
porte  ,  elle  se  mettoit  à  filer  pendant  quelques  mo- 
ments, comme  elle  avoit  fait  la  première  fois.  Ce 
retardement  n'avoit  fait  qu'irriter  ma  soif;  cepen- 
dant j'en  suspendis  la  violence  pour  donner  toute 
mon  attention  aux  objets  qui  s'offrirent  dans  cette 
dernière  chambre. 

-  ha.  vieille  interrompit  cette  attention  ;  et,  me  pre- 
nant par  la  main  :  Allons ,  dit-elle ,  sdlons  à'  la  fon- 
taine :  ce  que  vous  regardez  est  fait  pour  allumer 
des  feux ,  et  vous  ne  cherchez  que  de  l'eau  pour  les 
éteindre  ;  suivez-moi,  je  vais  vous  mettre  à  même. 
Je  ne  me  le  fis  pas  dire  davantage.  Cette  fontaine 
n'étoit  qu'à  cinquante  pas  du  bel  appartenant  ;  et 
c'étoit  l'eau  de  cette  fontaine  dont  j'avois  entendu 
le  bruit ,  et  que  j'avois  inutilement  cherchée. 

Dès  que  je  me  vis  à  portée  de  tne  satisfaire ,  je 
courus ,  la  bouche  ouverte ,  au  plus  gros  bouillon 
qui  sortoit  des  rochers  ;  mais  l'importune  vieille,  me 
retenant  par  le  bras  ;  Écoute-moi ,  dit-elle ,  pour  la 
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dernière  fois  :  si ,  sans  céder  au  dësir  pressant  d'étant 
cher  ta  soif,  tu  peux  te  résoudre  à  me  tenir  une 
heure  tout  entière  dans  tes  bras ,  sans  toucher  à  la 
fontaine ,  je  te  ramènerai  dans  le  lieu  d'où  nous  ve* 
nous ,  et  tu  seras  le  maître  de  me  voir  auprès  de  toi 
le  reste  de  la  nuit  dans  le  beau  lit  que  tu  viens  de 
voir.  A  cette  proposition ,  voulant  me  regarder 
tendrement ,  elle  toumoit  sur  moi  de  petits  yeux 
éteints ,  qui  ressembloient  plutôt  à  ceux  de  quelque 
cane  morte'  de  maladie  qu'à  ceux  d'une  créature 
humaine. 

Pour  moi ,  dans  l'indifférence  où  j'étois  alors,  et 
dans  l'ardeur  d'une  soif  démesurée ,  j'aurois  préféré 
trois  verres  d'eau  claire  aux  trois  Grâces  :  c'est  pour- 
quoi ,  repoussant  assez  rudement  la  main  dont  elle 
me  retenoit ,  je  me  précipitai  vers  la  fontaine  ,  et 
je  me  mis  a  avaler  avec  tant  d'avidité ,  que  j'eus 
peur  de  voir  tarir  le  rocher  avant  que  d'avoir  étan- 
ché  ma  soif. 

La  vieille,  à  qui  je  n'avois  pas  jugé  à  propo^  de 
sacrifier  ce  plaisir ,  s'en  étoit  retournée  pendant  que 
j^avois  bu;  et,  selon  les  apparences,  elle  s'en  étoit 
allée  de  méchante  humeur  :  ce  fut  de  quoi  je  ne  me 
mis  pas  beaucoup  en  peine.  Je  me  trouvois  dans  une 
douce  tranquillité  ;  le  sommeil  s'offrit,  et  je  l'accep-r 
tai  sans  aller  plus  loin. 

Il  étoit  grand  jour  quand  je  m'éveillai  ;  je  fus  sur- 
pris de  me  trouver  dans  le  heu  le  plus  ef&ayant  qui 
fut  dans  l'univers  :  je  tournois  de  tous  côtés  les  yeux 
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sans  pouvoir  comprendre  comment  j'avois  pu  par- 
venir à  ce  désert,  ni  comment  j'en  pourrois  sortir  : 
la  fontaine  où  j'avois  bu  sortoit  de  la  pointe  d'un 
rocher  qui  sembloit  détaché  du  reste  de  la  mon- 
tagne ,  et  je  me  trtruvois  justement  sur  cette  pointe. 
Je  vis  le  haut  de  la  chaumière  et  de  ce  palais  en- 
chanté que  j'avois  tant  admiré  pendant  la  nuit  :  mais 
un  précipice  si  profond  le  séparoit  de  l'endroit  où 
j'étois  ,  que  les  cheveux  me  dressoieiit  ala  tête 
toutes  les  fois  que  j'y  regardois.  Tous  les  autres 
côtés  étoient  ceints  de  rochers  escarpés  qui ,  loin  de 
m'offirir  un  passage ,  sembloient  se  pencher  en  avant 
pour  tomber  sur  moi. 

Comme  j'étois  fort  assuré  que  ce  n'étoit  point  en 
me  transportant  au  milieu  des  airs  qu'on  m'avoit 
mené  dans  ce  lieu ,  je  m'obstinai  dans  la  recherche 
périlleuse  de  quelque  issue  ;  j'en  trouvai  donc  une, 
après  en  avoir  désespéré  :  c'étoit  l'entrée  d'une  ca- 
verne qui  me  parut  fort  obscure ,  fort  profonde  j  et 
qui  paroissoit  plutôt  la  retraite  de  quelque  ours  ;  que 
le  passage  heureux  de  cette  solitude  a  des  lieux 
moins  épouvantables.  Je  tentai  pourtant  Taventure  ; 
et ,  mettant  l'épée  à  la  main ,  je  descendis  long- 
temps dans  cette  caverne  ténébreuse ,  sans  espérance 
d'y  trouver  d-autre  sortie  que  celle  qui  lui  servoit 
d'entrée  :  mais ,  après  mille  difficultés,  je  sentis  enfin 
que  le  terrain  s'élevoit;  j'aperçus  un  foible  rayon 
de  lumière,  qui  me  conduisit  à  l'endroit  par  où  le 
jour  pénétroit  dans  cet  abîme  souterrain. 
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'  "Cette autre  embouchure  étoit  toute  différente  de 
celle  par  où  j'y  étois  entré  :  c'étoit  une  grotte  assez 
spacieuse ,  embellie  de  coquillages ,  et  de  quelques 
bustes  de  marbre  :  un  arc  d'acier  luisant  et  poli  pen» 
doit  d'un  côté  de  cette  grotte  ;  de  l'autre ,  je  vis  un 
carquois  enrichi  d'or  et  de  quelques  pierreries ,  avec 
toutes  ses  flèches  ':  une  grande  cage  d'ébène ,  garnie 
d'ivoire,  pendoit  du  plafond  au  milieu  de  cette 
grotte. 

J'étôis  si  pressé  de  me  tirer  du  mauvais  pas  où  je 
m'étois  engagé  la  veille,  que  je  ne  m'amusai  point 
à  faire  des  réflexions  sur  ce  que  je  voyois  ;  je  sortis 
de  cette  grotte  avec  précipitation,  et  je  faillis  à  pas- 
ser par  dessus  quelque  chose  de  brillant  qu'on  avoit 
laissé  tomber  à  deux  pas  de  la  porte  :  c'étoit  un  sou- 
lier dont  la  boucle  étoit  formée  de  quatre  diamants , 
les;  plus  parfaits  et  les  plus  brillants  que  j'eusse 
jamais  vus  ;  mais  ce  soulier  étoit  si  bien  fait,  et  sem- 
bloit  si  petit,  que  je  ne  songeai  pas  au  prix  inesti- 
mable de  sa  boucle. 

Comme  j'avois  lu  dans  nos  poëtês  que  Pallas  fai- 
soit  trembler  la  terre ,  et  qu'elle  agitoit  les  forets 
en  marchant,  et  que  l'immortelle  Junon  ne  faisoit 
qu'une  enjambée  du  mont  Ida  jusqu'àTisle  de  Samos, 
je  me  doutois  bien  que  je  n'avois  pas  trouvé  le  sou- 
lier d'une  déesse;  mais  je  résolus,  s'il  étoit  pos- 
sible, de  trouver  la  mortelle  dont  le  pied  pouvoit 
.être  digne  d'un  tel  soulier.  ' 

Je  l'emportai  sans  espoir  d'en  être  long-temps  en 
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possession  ,  ne  doutant  pas  qu'il  n'appartint  à  celle 
dont  je  yenois.de  voir  Féquipage  de  chasse  dans  la 
grotte ,  ou  bien  à  cette  autre  nymphe  invisible  dont 
j'avois  vu  la  toilette  dans  un  des  appartements  de  la 
vieille.  JTétois  en  doute  si  je  devois  m'y  rendre  pour 
la  chercher ,  ou  si  je  devois  rester  auprès  de  cette 
grotte  jusqu'à  ce  qu'on  y  vînt  chercher  ce  que  je 
venois  de  trouver ,  lorsque  je  fus  entraîné  loin  de 
l'une  et  de  l'autre  par  des  gémissements  et  des  la- 
mentations ,  qui  sembloient  partir  d'un  endroit  beau- 
coup plus  élevé.  Comme  c'étoient  des  cris  de  femme , 
j'y  grimpai  le  plus  promptement  qu'il  me  fut  pos- 
sible ;  car ,  depuis  la  rencontre  de  ce  soulier ,  je  me 
sentois  le  cœur  merveilleusement  attendri  pour  un 
sexe  que  je  n'avois  jusqu'alors  regardé  qu'avec  in- 
différence. 

Celle  qui  se  désespéroit  n'étoit  autre  que  la  nym- 
phe au  coq  :  dès  qu'elle  me  vit ,  elle  se  mit  à  genoux 
.  devant  moi ,  pour  me  prier  de  lui  passer  mon  épée 
au  travers  du  corps.  Je  n'avois  garde  de  lui  accorder 
cette  grâce  ;  car  je  me  sentois  déjà  quelque  penchant 
pour  elle.  Je  la  relevai  respectueusement ,  et ,  vou- 
lant m'asseoir  à  ses  pieds  pour  l'écouter ,  après  l'avoir 
assurée  que  j'étois  prêt  à  hasarder  ma  vie  pour  la 
tirer  de  l'embarras  où  je  la  voyois ,  elle  me  regarda 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  comme  si  jamais  elle 
ne  m'eût  vu;  et,  se  tournant  de  tîôté  :  Mettez-vous 
donc  plus  loin ,  dit-elle  ;  car  vous  me  paroissez  si 
désagréable  ,  que  je  ne  saurois  vous  souffrir  auprès 
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moi.  Tobéis  avec  soumission  ;  et  l'impertinente , 
détournant  la  tête  pour  ne  me  pas  "voir  pendant 
qu'elle  me  parleroit ,  me  parla  de  cette  manière  : 

Avant  que  de  vous  apprendre  le  sujet  d'un  déses- 
J)oir  qui  vous  paroît  peut-être  ridicule ,  il  faut  vous 
apprendre  que  les  coqs  que  vous  avez  vus  ne  sont 
confiés  qu'aux  filles  d'entre  nous  qui ,  comme  moi , 
sont  distinguées  par  la  naissance  ou  par  le  mérite.  Il 
se  feit  dans  notre  province  trois  chasses  solennelles 
chaque  année ,  semblables  à  cette  malheureuse  chasse 
que  vous  vîtes  hier  ;  et  les  filles  qui ,  par  le  chant 
de  leurs  coqs ,  ont  ramené  douze  lions  en  quatre  an- 
nées, ont  pour  époux  l'amant  qui  les  a  servies  pen- 
dant ces  quatre  années.  Elles  voient  leurs  amants 
jour  et  nuit  pendant  ce  temps  ;  mais  il  y  va  de  la 
vie  de  les  favoriser  avant  la  prise  des  douze  lions.  Si 
le  coq  s'échappe ,  c'est  signe  qu'il  y  a  eu  quelque 
petite  foiblesse  dans  notre  conduite  ;  ce  qui  n'est 
pourtant  pas  capital ,  en  cas  que  le  coq  se  retrouve  ^ 
mais  j  s'il  ne  se  retrouve  pas  au  bout  de  trois  jours, 
c'est  la  preuve  convaincante  d'un  commerce  crimi- 
nel ;  et ,  sur  cette  preuve ,  la  fille  est  enterrée  toute 
vive.  Voilà  le  sujet  de  mon  désespoir  ;  mon  coq  ne 
reviendra  plus ,  puisque  ce  maudit  lion  l'a  dévoré 
devant  mes  yeux.  Misérable  que  je  suis  !  que  ne  m'a* 
t-il  aussi  dévorée  ?  que  ne  suis-je  morte  avant  que 
d'avoir  connu  le  plus  aimable  de  tous  les  hommes  ? 
ou  pourquoi  tous  les  hommes  que  j'ai  connus  n'é- 
toient-ils  pas  aussi  haïssables  que  vous  ?  Un  autre  se 
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seroit  révolté  contre  les  duretés  qu'elle  me  disoit 
en  face;  mais  plus  j'en  étois  maltraité,  plus  je  la 
trouvois  merveilleuse;  et  je  cherchois  des  termes 
pour  lui  marquer  mon  désespoir  et  ma  tendresse 
naissante ,  lorsque  son  amant  parut  inopinément.  Je 
le  reconnus  pour  un  de  nos  chasseurs  du  jour  pré- 
cédent :  elle  le  reconnut  aussi  ;  car  elle  courut  à  lui 
les  bras  ouverts ,  ravie ,  lui  disoit-elle ,  de  revoir  en- 
core une  fois  la  lumière  de  ses  chers  yeux ,  avant 
qu'elle  fât  privée  de  celle  du  jour. 

Cet  amant  étoitfort  camard,  son  teint  étoit  cou- 
leur d'ardoise ,  et  les  chers  yeux  dont  elle  parloit 
etoient  de  ces  yeux  chinois  qui  ne  savent  ce  que 
c'est  que  de  s'ouvrir.  Après  s'être  embrassés  le  plus 
tendrement  du  monde  en  ma  présence ,  il  lui  dit  que , 
s'étant  douté  de  son  malheur ,  il  avoit  £iit  provision 
d'une  chaloupe  qu'il  tenoit  toute  prête  au  pied  de  la 
montagne ,  et  qu'il  l'enlèveroit  sans  obstacle ,  pourvu 
que  je  voulusse  bien ,  moi  qui  l'avois  réduite  a  cette 
extrémité,  les  garantir,  pour  une  heure  seulement, 
.du  sauvage  de  la  vieille.  Et  qui  est  le  sauvage  de 
la  vieille  ?  lui  dis-je.  Vous  ne  le  saurez  que  trop  tôt, 
me  dit-il  ;  car  il  cherche  de  tous  côtés  le  soulier  de 
sa  dame,  que  je  vous  vois.  En  achevant  de  parler, 
il  prit  sa  bien-aimée  sous  le  bras,  et  se  mit  a  des- 
cendre vers  la  mer  d'une  extrême  vitesse.  J'en  eus 
d'abord  quelque  espèce  de  jalousie  ;  mais ,  dès  qu'ils 
.eurent  le  dos  tourné ,  je  n'y  songeai  plus.  Il  m'étoit 
arrivé  tant  de  choses  en  si  peu  de  temps,  sur  cette 
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montagne,  que  je  croyois  rêver  ;  cependant  je  n'ëtois 
pas  encore  au  bout  ;  car 

C'est  bien  vous  qui  rêvez ,  dit  l'impatiente  Dinar- 
zade ,  en  l'interrompant  :  on  vous  demande  le  récit 
de  vos  aventures  particulières ,  que  vous  auriez  dû 
conter,  très  succinctement  dans  la  conjoncture  où 
nous  sommes  ;  et ,  au  lieu  de  cela ,  vous  nous  venez 
conter  celles  d'un  autre ,  avec  des  circonstances  aussi 
frivoles  qu'elles  sont  ennuyeuses. . . . , 

Eh  !  que  t'importe ,  malheureuse  que  tu  es ,  s'écria 
le  sultan,  quelles  aventures  il  nous  conte,  pourvu 
qu'elles  me  plaisent ,  et  que  le  récit  en  dure  autant 
que  la  nuit  ?  Avons-nous  quelque  chose  de  mieux  à 
foire  que  de  leur  donner  audience  ?  Poursuivez ,  Fa- 
cardin,  ajouta-t-il ,  et  n'ayez  point  d'égard  à  l'impa- 
tience de  ces  créatures ,  qui  s'ennuient  toujours 
quand  elles  ne  parlent  pas  elles-mêmes. 

Dinarzade  haussa  les  épaules.  La  belle  sultane , 
qui  s'étoit  mise  entre  deux  draps  mille  nuits  de  suite 
pour  des  contes  à  dormir  debout,  leva  les  yeux  au 
ciel  ;  et  Facardin  de  Trébizonde  reprit  ainsi  son 
discours  : 

J'ai ,  s'il  m'en  souvient ,  été  interrompu  dans  cet 
endroit  du  récit  de  l'étranger,  où  il  m'assura  qu'il 
avoit  cru  rêver  en  songeant  à  la  diversité  des  évé- 
•  nements  qu'un  si  petit  espace  de  temps  avoit  fait 
naître.  Je  redescendis ,  poursuivit-il ,  pour  me  rendre 
à  rentrée  de  la  grotte  d'où  j'étois  sorti  le  matin  ; 
mais,  au  lieu  de  prendre  le  sentier  par  où  j'étois 
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monté  ^  j'en  suivis  un  autre  qui  me  conduisit  par  uB 
pénible  détour  à  la  cabaoe  de  la  vieille*  La  porte  en 
etoit  ouverte  :  j'y  vis  les  rouets;  mais  ils  ne  tour- 
noient plus.  Je  ne  me  sentois  plus  tant  d'aversion 
pour  une  viei^e  doat  la  figure  m'avoit  si  fort  dé- 
goûté ;  je  résolus  d'entrer  chez  elle  pour  revoir  les 
merveilles  de  ce  bel  appartement  Je  tenois  ce  beau 
soulier  d^uis  ma  main,  et  je  ne  cessois  de  le  regar«- 
der  ou  de  le  baiser,  comme  j'aurois  fait  le  portrait 
d'une  maîtresse  passionnément  aimée. 

Comme  j'étois  sur  le  point  d'entrer  dans  la  ca- 
bane ,  il  en  sortit  une  espèce  de  géant  armé  d'une 
puissante  massue  ,  et  velu  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
tête.  Son  abord  me  surprit;  car  il  avoit  beaucoup 
moins  d'humanité  dans  le  geste  et  moins  d'affabilité 
dans  le  regard,  que  ce  lipn  que  j'avois  combattu  le 
jour  précédent,  la  première  chose  qu'il  fit ,  en  me 
voyant ,  fut  de  prendre  sa  massue  à  deux  mains ,  et 
de  grincer  les  dents  comme  un  ours  ;  la  seconde  fut 
de  louer  le  ciel  de  ce  que  le  voleur  des  deux  sou- 
liers  de  sa  dame  tomboit  entre  ses  mains  ;  qu'il  falloit 
bien  que  j'eusse  volé  le  premier ,  puisque  j'étois  en- 
core saisi  de  l'autre  ;  et  il  m'assura  qu'il  auroit  déjà 
arrosé  la  terre  du  peu  de  cervelle  que  les  DieuK  . 
m'avoient  donnée  si  la  vieille,  sa  souveraine,  ne 
s'étoit  réservé  la  punition  de  mes  crimes  par  des 
tourments  tout  nouveaux. 

Je  crus  que  c'étoit  la  voix  de  quelque  taureau  qui 
me  faisoit  ce  compliment.  Du  même  ton ,  il  m'of' 
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donna  de  lui  livrer  le  soulier,  et  de  le  suivre.  Je  te 
rôterois,  me  dit-il,  avec  plus  de  facilite  que  je  ne 
te  le  demande  ;  mais  il  faut,  suivant  les  ordonnances 
de  ma  souveraine  ,  que  ce  soit  la  frayeur  que  tu  as 
de  moi  qui  te  le  fasse  rendre ,  en  te  mettant  a  deux 
genoux  en  ma  présence. 

Si  c'est  là  l'ordre  de  ta  souveraine ,  lui  dis-je ,  var 
t-^n  l'assurer  de  ma  part  que  ni  toi ,  ni  tous  les  loups* 
garoux  de  ta  race  ne  me  feroient  point  rendre  un 
soulier  que  j'adore ,  et  que  je  n'ai  point  vole.  A  ces 
mots ,  je  mis  l'ëpéé  à  la  main ,  voyant  que  ce  droma- 
daire de  sauvage  levoit  sa  massue  pour  m'assommer. 

Il  etoit  d'une  force  prodigieuse  ;  mais  ,  comme  il 
netoit  pas  fort  adroit ,  et  que  la  fureur  le  transpor- 
tait ,  j'évitois  des  coups  dont  les  moindres  brisoient 
les  rochers ,  et  renversoient  les  chênes  qui  se  trou- 
voient  auprès  de  moi  :  cependant  je  lui  tirois  du  sang 
à  chaque  fois  qu'il  me  manquait.  Je  crois  que  je  se- 
rois  sorti  de  ce  combat  sans  en  perdre ,  si  ma  desti- 
née n'eût  été  soumise  aux  égratignures  dans  ces 
lieux  de  prodiges.  Je  ne  m'étois  pas  aperçu  que  le 
monstre  avoit  un  ongle  au  gros  doigt  du  pied ,  qui 
pouvoit  passer  pour  une  des  défenses  du  sanglier 
dÉrimanthe  :  mais  je  le  sentis  à  la  fin  ;  car ,  m'étant 
baissé  pour  éviter  un  coup  de  massue  qu'il  fit  sem- 
blant de  me  porter,  il  prit  son  temps  pour  me  faire 
Xkne  estafilade  qui  ne  cédoit  guère  à  celle  du  lion. 
Cet  affront  me  mit  dans  une  telle  colère ,  que  je  lui 
coupai  d'un  furieux  reve;rs  la  jambe  du  pied  dont  il 
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venoit  de  me  faire  cette  belle  plaie.  Il  tomba  comme 
une  tour,  et  fit  trembler  la  terre  par  sa  chute. 

Je  me  jetai  sur  lui ,  dans  le  dessein  de  -lui  couper 
cette  vilaine  hure  qui  m'avoit  tant  déplu ,  lorsqu'une 
voix ,  qui  sortoit  de  la  cabane ,  me  cria  :  Vaillant 
chevalier ,  ne  tuez  pas  mon  sauvage.  J'obéis  ;  et,  le 
laissant  la ,  j'entrai  dans  le  lieu  d'où  je  crus  que  cette 
voix  ëtoit  sortie ,  résolu  de  présenter  à  la  vieille  le 
soulier  qu'on  n'avoit  pu  m'ôter  de  force ,  et  de  lui 
faire  voir  que  je  ne  l'avois  pas  pris  comme  un  vo- 
leur. Je  m'imaginai  qu'il  etoit  à  sa  fille  ou  à  quelque 
nièce ,  dont  j'avois  vu  l'appartement  et  les  habits  la 
nuit  précédente. 

Mais  j'eus  beau  parcourir  toutes  les  chambres  de 
cette  demeure,  je  n'y  trouvai  personne  ;  et,  dans 
cette  belle  chambre  oii  j'avois  vu  la  toilette ,  je  ne 
vis  qu'une  partie  des  habits  que  j'avois  vus  la  pre- 
mière fois.  Je  revins  sur  mes  pas  pour  tirer  quelque 
éclaircissement  du  sauvage  sur  cet  enchantement; 
mais  je  ne  le  trouvai  plus. 

Quoique  je  perdisse  beaucoup  de  sang,  je  n'en 
étois  presque  point  affoibli  :  je  me  sentois  seulement 
pressé  d'une  faim  égale  à  la  soif  qui  m'avoit  attiré 
sur  cette  montagne.  Je  voulus  chercher  de  quoi  la 
satisfaire  où  j'avois  trouvé  de  quoi  satisfaire  ma  soif; 
mais  la  porté  se  ferma  sur  moi ,  sans  que  tous  mes 
efforts  pussent  l'ouvrir.  Mon  unique  ressource  étoit 
la  grotte  :  je  la  cherchai  par  mille  sentiers  rudes  et 
détournés ,  sans  pouvoir  la  découvrir  ;  et  peut-être 
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ne  Faurois-je  jamais  trouvé ,  si  Todeur  de  quelques 
mets  qu'on  sembloit  y  préparer  ne  m'y  eût  conduit. 
Je  ne  pouvois  suivre  de  guide  plus  agréable  dans 
l'état  oïl  j'étois  :  j'y  parvins  donc  k  la  faveur  dé  ce 
secours ,  et  j'y  parvins  pour  m'y  confirmer  de  plus  en 
plus  que  j'étois  au  milieu  d'un  songe. 

Je  fus  ébloui  de  la  figure  céleste  que  je  vis  dans 
cette  grotte  :  c'étoit  une  nymphe  en  habit  de  chasse. 
Elle  étoit  à  moitié  couchée  sur  un  riche  canapé  ;  ^, 
dans  cette  posture ,  je  crus  que  la  déesse  des  amours 
avoit  emprunté  les  habits  de  Diane  pour  suivre 
quelque  nouvel  Adonis  :  sa  gorge  étoit  découverte 
d'un  coté  ;  et  ce  côté  découvert  valoit ,  à  m<m  gré , 
tous,  les  trésors  que  la  terre ,  la  mer ,  et  toutes  les 
beautés  de  l'univers  peuvent  cacher  :  sa  jupe  étoit 
ouverte ,  et  rattachée  au-dessus  du  genou  par  une 
agraffe  de  diamants  j  pareils  à  ceux  qui  formoient  la 
boucle  de  ce  beau  soulier  :  la  jambe  que  cette  ouver- 
ture laissoit  voir  n'étoit  pas  la  jambe  d'une  mortelle. 

Elle  me  la  présenta ,  cette  belle  jambe  ;  et ,  tour- 
nant les  yeux  sur  moi  :  Quoique  mon  cœur  soit  par- 
tagé ,  dit-elle  ,  entre  l'aversion  que  je  me  sens  pour 
votre  personne ,  et  le  cas  que  je  fais  de  votre  mé- 
rite ,  je  veux  vous  offrir  les  moyens  d'être  heureux , 
et  de  contribuer  à  mon  bonheur.  Vous  tenez  mon 
soulier,  poursuivit-elle,  et  la  témérité  d'avoir  osé 
le  toucher  est  en  quelque  sorte  effacée  par  la  va- 
leur dont  vous  l'avez  défendu  :  si  vous  l'aviez  livré 
quand  on  vous  l'a  demandé,  c'étoit  fait  4e  vous,  de 
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VOS  espérances  et  des  miennes.  Ghaussez-inoi ,  afin 
que  vous  soyez  convaincu  que  ce  soulier  m'ap- 
partient. 

J'obéis  avec  un  certain  respect  mêlé  d'empresse- 
ment; et,  pendant  ce  service  que  je  lui  rendois, 
j'étois  si  transporté ,  que  je  ne  sa  vois  plus  ce  que  je 
faisais.  Après  lui  avoir  mis  ce  soulier ,  avec  la  plus 
grande  facilité  du  monde ,  elle  m'ordonna  de  l'ôter^ 
et  me  demanda  ce  que  j'étois  venu  chercher  dbns 
cette  grotte.  Ce  ne  fut  qu'alors  que  je  m'en  sou- 
vins ;  et  je  lui  dis  d'un  air  tendre  et  passionné,  que 
je  mourois  de  faim ,  comme,  si  je  lui  eusse  dit  que 
je  mourois  d'amour. 

Eh,  quoi!  dit -elle,  toujours  des  besoins  igno- 
bles !  Vous  entrez  hier  chez  la  vieille  pour  boire , 
et  vous  ne  venez  aujourd'hui  chez  moi  que  pour 
manger  !  Il  n'importe  ;  mais  voyons ,  avant  que  de 
passer  outre ,  si  vous  méritiez  le  malheur  que  vous 
avez  eu  de  boire ,  et  si  vous  êtes  digne  de  la  gloire 
que  vous  aurez  après  avoir  bien  mangé  ?  Voyons 
enfin  si  vous  êtes  digne  de  la  fortune  que  vos  des* 
tins  semblent  vous  promettre  ?  Prenez  cet  arc ,  et 
voyons  de  quelle  manière  vous  vous  y  prendrez  pour 
le  tendre.  Je  le  pris,  ne  doutant  pas  que  je  n'en 
vinsse  à  bout  aussi  facilement  que  j'avpis  Êiit  de  la 
chausser  :  mais  ce  ne  fut  qu'après  des  efforts  qui 
me  firent  suer  à  grosses  gouttes ,  que  je  réussis.  Dès 
que  j'eus  fait ,  la  corde  de  cet  arc  rendit  un  son  si 
harmonieux ,  que  rien  ne  pouvoit  l'égaler  que  k 
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son  que  fit  entendre  dans  ce  moment  la  belle  cage 
en  s'ouvrant.  Il  en  sortit  quelque  gros  oiseau  que  je 
ne  vis  pas  ;  mais  il  en  sortit  d'un  vol  si  bruyant , 
que  j'en  tressaillis. 

La  nymphe  y  surprise  de  l'aventure  que  j'avoi^ 
mise  à  fin,  me  regarda  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pieds  :  mais ,  détournant  aussitôt  les  yeux ,  comme 
de  quelque  objet  d'horreur  :  Prenez  une  des  flèches 
de  ce  carquois,  me  dit-elle,  sortez  de  la  grotte, 
levez  les  yeux ,  et  tâchez  de  percer  de  cette  flèche 
ce  que  vous  verrez  en  l'air.  Je  sortis,  et  crus  voir 
une  mouche  bien  loin  au-dessus  de  ma  tête  ;  comme , 
après  avoir  bien  regarde  ,  je  n'y  voyois  autre  chose , 
je  décochai  la  flèche  de  toute  ma  force  :  je  la  perdis 
bientôt  de  vue  ;  et ,  dans  le  temps  que  je  la  croyois 
dans  la  moyenne  région  des  airs ,  tant  elle  fut  long- 
temps à  redescendre ,  je  la  vis  tomber  à  mes  pieds 
avec  un  gros  coq  qu'elle  perçoit  de  part  en  part. 

La  nymphe  accoiu:ut ,  retira  sa  flèche ,  et  lâcha  le 
coq ,  qui ,  prenant  l'essor  comme  si  de  rien  n'étoit , 
se  reperdit  dans  les  airs. 

Après  cet  exploit ,  la  belle  chasseresse  me  regar- 
dant avec  quelque  sorte  de  respect ,  quoique  avec 
la  même  aversion  :  Oui ,  dit-elle ,  vous  méritez  que 
je  vous  charge  du  soin  de  ma  déhvrance  :  mais,  s'il 
finit  que  je  vous  la  doive ,  comment  pourrai-je  me 
résoudre  à  passer  mes  jours  avec  un  homme  si  peu 
aimable  et  si  digne  d'être  aimé?  Prenez  mon  sou- 
lier ;.  gardez-le  bien  :  parcourez  toute  la  terre ,  et  ne 
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VOUS  rendez  auprès  de  moi  que  quand  vous  aurez  ■ 
trouva  un  pied  à  qui  vous  puissiez  le  chausser  ;  une  ' 
femme  qui  veuille  de  vous-,  ou  bien  un  coqqui  v<Je 
aussi  haut  que  celui  que  vous  venez  de  voir.  Quand 
"VOUS  m'aurez  amené  -une  de  ces  trois  merveilles ,  il 
ne  vous  restera  plus  que  d'avoir  les  bonnes  grâces  de 
là  vieille  -pour  avoir  les  miennes.  Sans  cette  der- 
nière condition,-  et  l'une  ou  l'autre  des  première, 
je  serai  toujours  malheureuse ,  et  vous  ne  serez  ja- 
mais heureux.  Mais  9  avant  que  de  vous  éloigner  de  ■ 
moi  pour  chercher  ces  aventures,  il  faut  tenter  la 
première.  Il  vous  souvient,  je  crois,  que  ,  quelque 
prière  qu'on  vous- ait  pu  faire,  la  nuit  passée,  de  ne 
point  boire ,  vous  n'avez  pas  laissé  de  le  faire  ;  c'est 
pourquoi,  quelque  horreur  que  vous  puissiez  «avoir 
de  ce  tju'on  va  servir  devant  vous ,  mangez-en  sans 
que  je  vous  l'ordonne. 

Je  ne  demandois  pas  mieux ,  ne  croyant  pasqu'avec 
la  faim  extrême  qui  me  dévoroit  on  pût  rien  servir 
chez  une  personne  si  délicate ,  si  propre  et  si  char- 
mante qui  pût  me  dégoûter  :  mais  je  pensai  m'éva- 
nouir  lorsque  je  vis  le  plat  qu'on  me  présenta.  Vous 
ne  devineriez  jamais,  seigneur  chevalier^  le  détes- 
table ragoût  que  c'étoit  ;  c'est  pourquoi  je  ferai  bieii 
de  vous  dire  qu'on  me  servit  la  jambe  du  sauvage , 
sans  oublier  le  pied  et  l'afïreux  ongle  dont  il  étoit 
garni. 

Les  cheveux  m'en  dressèrent  à  la  tête,  le  cœiir 
tne*  souleva,  et  j'allois  sortir  pour  ne  plus  voir  cet 
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objet  odieux,  lorsque  .la  nymphe,  sans  me  parler, 
fît  un  grand  soupir ,  et  me  jeta  quelques  regards  de  - 
pitié  mêlés  d'indignation.  Gela  me.détermina  :  je 
fermai  les  yeux,  j'arrachai  à-belles  mains  un  mor- 
ceau de  cette  chair,  que  je  mangeai  à  belles  dents. 
Je  voulus  me  retirer  après  cet  effort ,  lui  protestant, 
que  je  n'aurois  plus  besoin  de  manger  de  plus  de 
quatre  jours.  Elle  me  parut  toute  radoucie  ;  ses  re- 
gards s'arrêtèrent  sur  les  miens ,  et  j'en  fus  si  trans- 
porté que  je  mangeai  encore  un  morceau.  Elle  s'ap- 
procha de  moi ,  et  me  dit ,  en  s'appuyant  contre  mon 
épaule ,  qu'elle  ne  me  prieroit  pas  d'achever  ;  mais 
que  je  n'avois.rien  fait  sans  cela.  Le  charme  fait  son 
effet ,  disoit-elle ,  en  me  regardant  tendrement.  Le 
premier  enchantement  va  se  dissiper ,  je  le  sens  par 
mon  cœur;  si  vous  persévérez  jusqu'à  la  fin,  vous 
n'aurez  pas  loin  à  aller  pour  trouver  une  personne 
qui  vous  aime;  mais  si  vous  quittez  ce  lieu,  si  votre 
repas  est  interrompu  avant  que  d'être  achevé,  vous 
serez  plus  désagréable  que  jamais. 

Toutes  ces  paroles  m'entroient  dans  le  cœur,  et  me 
montoient  à  la  tête  ,  que  c'étoit  une  merveille;  elles 
animoient  mon  courage  ;  mais  elles  n'augmentoient 
point  mon  appétit.  Cependant ,  quoiqu'il  y  eût  à  man- 
ger devant  moi  pour  dix  personnes  affamées,  je 
résolus  de  n'y  rien  laisser,  puisque  telle  étoit  la  con- 
dition de  cette  épreuve;  et  je  me  mis  en  devoir  de 
tout  avaler,  ou  de  crever  noblement  aux  y^ux  de-ma, 
divinité.  ,7 
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Ce  (ut  au  fort  de  cette  magnanime  résolution  que 
mon  maudit  écuyer ,  qui ,  selon  les  apparences ,  me 
cherchoit  depuis  long-temps ,  fit  retentir  les  rochers 
d'alentour  du  nom  de  Facardin.  La  nymphe  en  pâlit; 
et ,  voyant  que  c'étoit  moi  qu*on  cherchoit,  elle  se  jeta 
dans  le  passage  souterrain  de  la  grotte ,  et  me  laissa 
plus  confondu ,  plus  surpris  et  plus  désolé  que  je  ne 
puis  vous  le  dire.  Je  l'avois  vue  se  radoucir  pour  moi  : 
la  blessure  que  le  sauvage  m'avoit  faite  s'étoit  guérie 
pendant  que  je  mangeois  sa  jambe;  la  présence  delà 
plus  belle  créature  de  l'univers ,  appuyée  contre  moi , 
m'avoit  soutenu  contre  le  dégoût  de  cette  épreuve  ; 
les  choses  qu'elle  m'avoit  dites  me  remplissoient  de 
force  et  d'espérance ,  et  je  ne  comprenois  pas  trop 
comment  sa  bonne  volonté  pour  moi  s'étoit  changée 
tout  à  coup ,  pour  avoir  seulement  entendu  mon 
nom. 

Je  quittai  l'horrible  repas  que  j'avois  commencé  ; 
je  courus  à  l'entrée  du  passage  souterrain  par  lequel 
elle  venoit  de  se  sauver  ;  mais ,  dès  que  je  me  présen- 
tai pour  la  suivre,  un  vent  impétueux ,  non-seulement 
m'en  défendit  l'accès ,  mais  m'acueillit  avec  tant  de 
violence ,  qu'il  m'enleva  de  terre  ,  et  me  porta  hors 
de  la  grotte  :  la  porte  se  ferma  d'elle-même  dès  que 
j'en  fus  dehors.  Cette  porte  avoit  deux  trous  comme 
la  porte  de  la  vieille  :  deux  bras,  plus  beaux  que  le 
jour  et  plus  blancs  que  la  neige,  passèrent  par  ces 
deux  trous;  un  rouet  d'ébène,  garni  d'or,  se  plaça 
vis-a-vis  ;  et  la  filerie  recommença  de  plus  belle.  Je 
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ne  doutai  plus  que  la  divinité  que  je  yenois  de  voir 
ne  fut  la  fille  de  la  vieille ,  et  que  l'amusement  de 
filer  ne  fut  extrêmement  du  goût  de  cette  famille 
enchantée. 

Je  m'avançois  pour  m'aller  mettre  à  deux  genoux 
devant  la  nymphe  dont  je  ne  voypis  que  les  bras , 
pour  la  conjurer  de  m'ouvrir  la  porte  et  de  me  rece- 
voir à  miséricorde ,  lorsque  mon  écuyer ,  m'ayant 
enfin  découvert,  se  remit  à  brailler  plus  fort  que 
jamais  en  m'appelant  par  mon  nom.  Les  belles  mains 
se  retirèrent  aussitôt ,  le  rouet  disparut  ;  et  de  la 
grotte ,  dont  la  porte  s'ouvrit  avec  violence,  le  même 
vent  sortit ,  et  nous  poussa  tous  deux  en  roulant  jus- 
qu'à cet  endroit  de  la  montagne  d'où  j'avois  vu ,  pen- 
dant la  nuit,  la  première  lueur  qui  m'avoit  conduit  à 
la  demeure  de  la  vieille. 

Ce  fut  là  qu'après  être  un  peu  revenus  de  notre 
ëtourdissement ,  mon  écuyer  me  dit  que  je  l'avois 
échappé  belle ,  et  me  conjura  de  descendre  au  plus 
vite,  et  de  me  sauver,  tandis  que  je  le  pouvois  en- 
core. Et  comment  vous  êtes-vous  avisé,  poursuivit-il, 
de  grimper  sur  cette  maudite  montagne ,  toute  farcie 
de  sorciers  et  d'enchantements,  pour  vous  dérober  à 
la  poursuite  de  tout  le  peuple  ?  Je  vous  attendis  sur 
le  rivage  jusque  bien  avant  dans  la  nuit  ;  et,  croyant 
que  vous  auriez  pu  débarquer  en  quelque  autre  en- 
droit pendant  que  je  vous  attendois  inutileinent  dans 
fDelui-là,  je  gagnai  le  prochain  hameau  pour  vous  y 
chercher.  Ce  fut  là  que  j'appris  de  belles  nouvelles; 
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car  on  me  dit  que  vous  aviez  séduit  ou  forcé  la  fillç 
qu'on  vous  avoit  laissée  ;  que  son  coq  étoit  perdu; 
qu'on  vous  avoit  vus  débarquer  ensemble  ,  et  que 
vous  aviez  tous  deux  gagné  le  haut  de  la  montagne, 
pour  vous  dérober  aux  poursuites  de  la  justice  ;  mais 
que  tous  les  hahitans  de  la  campagne  se  mettroient 
en  armes  le  lendemain  pour  vous  prendre  l'un  et 
l'autre,  et  que  vous  n'échapperiez  pas  à  leur  ven- 
geance. 

En  effet ,  toute  la  populace  des  lieux  circonvoisins 
s'est  assemblée  à  la  pointe  du  jour;  le  conseil  s'est 
tenu  ;  les  troupes  se  sont  mises  en  marche  ;  et ,  se  ré- 
pandant de  tous  cotés,  une  partie  de  cette  multitude 
s'est  mise  à  investir,  le  pied  de  la  montagne  pour  vous 
boucher  le  passage ,  tandis  que  l'autre  montoit  en  se 
dispersant  par  tous  les  sentiers  pour  vous  prendre. 
Je  vous  ai  cru  perdu ,  mon  cher  maître  ;  on  m'avoit 
saisi ,  de  peur  que  je  ne  fusse  vous  donner  l'alarme; 
et  l'on  m'assuroit  qu'on  me  feroit  l'honneur  de  par- 
tager avec  vous  le  supplice  qu'on  yous  destinoit.  Je 
ne  pouvois  me  consoler  de  voir  qu'un  homme ,  aussi 
sage  et  aussi  retenu  que  vous  aviez  toujours  été  sur 
ces  sortes  de  foiblesses ,  se  fut  misérablement  perdu 
pour  une  maudite  guenon  de  campagne  et  son  coq 
de  pailler. 

Au  milieu  de  ces  douloureuses  réflexions ,  desxris 
soudains ,  qui  s'élevèrent  au  pied  de  la  montagne  du 
côté  de  la  mer ,  achevèrent  de  me  désespérer  ;  car  k 
bruit  se  répandit  partout  qu'on  vous  avoit  surpris , 
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justement  comme  vdus  alliez  vous  embarquer  avec 
votre  nouvelle  maîtresse  pour  vous  sauver.  Mais 
quelle  fut  ma  joie  lorsque  je  vis  la  prisonnière  ! 
C'étoit  un  de  pos  chasseurs  d'hier  qu  on  ramenoit 
avec  cette  fille.  Leur  sentence  fut  prononcée  sans 
autre  forme  de  procès  ;  et ,  quoiqu'ils  niassent  le  fait , 
Tamant,  qui  devoit  être  l'exécuteur,  fit  une  fosse, 
dans  laquelle  il  mit  sa  maîtresse  jusqu'au  cou,  après 
s'être  tendrement  embrassés.  Cette  fosse  fut  comblée 
de  terre  autour  d'elle  ;  et ,  comme  on  ne  lui  voyoit 
plus  que  la  tête ,  que  bientôt  on  ne  devoit  plus  voir , 
on  entendit  chanter  un  coq  au  milieu  des  airs. 

Toute  la  populace  leva  les  yeux  ;  on  entendit  un 
second  cri,  mais  on  ne  vit  rien.  A  la  fin  pourtant, 
un  des  plus  apparents  de  cette  assemblée  tira  de  sa 
poche  une  lunette  astronomique,  et  soutint  que  c'étoit 
un  moucheron  qui  contrefaisoit.  le  coq  ;  l'amant  sou- 
.tint  que  c'étoit  le  coq  de  sa  maîtresse,  et  jura  par 
le  grand  Garamoussal  qu'il  le  reconnoissoit  à  sa  voix. 

Pendant  cette  dispute ,  un  véritable  coq ,  qui  s'étoit 
guindé  plus  haut  que  jamais  oiseau  de  son  espèce 
navoit  Êtit,  descendit  des  cieux,  et  vint  se  poster 
sur  la  tête  qu'on  alloit  ensevelir  sous  la  terre;  les  cris 
redoublés  que  poussoit  toute  l'assemblée  ne  l'efirayè- 
rent  pas  ;  il  garda  son  poste,  tandis  que  tout  le  peuple 
se  tuoit  de  dire  que  cette  espèce  de  prodige  étoit  une 
preuve  convaincante  de  l'innocence  de  l'accusée  : 
mais ,  comme  on  s'approcha  d'elle  pour  la  déterrer , 
le  coq  alongea  le  cou ,  battit  des  ailes ,  chanta  trois 
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fois;  et,  s'ëtant  élevë  comme  auroit  fait  un  faucon  _    ^ 
dans  un  instant  on  le  perdit  de  \ue.  Gela  fît  jug^r 
aux  principaux  des  spectateurs  qu'il  y  avoit  eu  queT- 
que  chose  à  redire  à  la  bonté  qu  elle  avoit  eue  pour 
son  amant.  Mais ,  comme  le  coq ,  en  battant  des  ailes 
sur  sa  tête ,  lui  avoit  crevé  Fœil  gauche ,  on  jugea 
que  c'étoit  la  punition  de  quelques  tendres  indul- 
gences, et  on  la  déclara  pleinement  justifiée  du  crime 
capital. 

On  l'a  donc  délivrée  sur-le-champ ,  et  de  la  fosse , 
et  de  toutes  ses  appréhensions  ;  le  peuple  l'est  allé 
conduire  che2  ses  parents;  et,  tandis  qu'on  met  le 
premier  appareil  à  son  œil ,  je  viens  ici  vous  conjurer 
de  vous  sauver,  et  de  vous  éloigner  d'un  pays  où  les 
montagnes  sont  pleines  d'enchantements;  les  isles,  de 
lions  ;  et  le  continent ,  de  coqs  et  d'habitants  qui  ne 
valent  guère  mieux. 

Je  connus  la  vérité  de  son  récit  par  les  choses  qui 
m'étoient  arrivées  au  haut  de  la  montagne  :  je  suivis 
donc  son  conseil ,  et  nous  sortîmes  sans  obstacle  de 
ce  lieu  de  prodiges  et  d'événements  incompréhen- 
sibles. Plus  je  repassois  dans  mon  esprit  ce  que  j'y 
avois  vu ,  moins  je  pouvois  me  persuader  que  tout 
cela  fut  réel  :  ce  lion  qui  m'avoit  parlé,  cette  vieille 
qui  m'avoit  témoigné  tant  de  bonne  volonté,  cette 
fîlle  qui  m'avoit  pris  en  aversion,  la  divinité  qui 
m'avoit  prescrit  des  choses  impossibles,  l'eau  que 
j'avois  bue  si  avidement,  et  le  repas  que  j'avois  com- 
mencé avec  tant  d'horreur,  me  paroissoient  autant 
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d'iUusions  :  cependant  je  me  trouvois  en  possession 
du  précieux  soulier ,  et  c'étoit  assez  pour  m'assurer 
que  tout  le  reste  ëtoit  véritable. 

A  la  première  ville  de  conséquence  qui  s'offrit 
sur  mon  chemin ,  j  e  fis  faire  le  casque  que  vous  voyez  ; 
et  sur  ce  casque,  le  coq  enrichi  de  pierreries ,  qui  bat 
des  ailes ,  et  qui  paroît  chanter ,  renferme  le  souliei* 
merveilleux  que  je  vais  vous  montrer. 

A  ces  mots ,  le  courtois  étranger ,  ayant  ouvert  le 
coq,  en  tira  cette  merveille  qu'il  m'avoit  tant  vantée, 
et  que  renfermoit  la  figure  d'un  coq  que  j'avois  d'a- 
bord pris  pour  un  aigle.  Je  vous  avouerai,  très  illustre 
empereur ,  que  j'en  fus  saisi  d'étonnement  ;  c'est  un 
chef-d'œuvre  que  ce  soulier,  pour  sa  forme,  pour  sa 
grâce ,  et  pour  sa  petitesse  ;  Sa  vue  seule  me  donna 
de  l'émotion  ,  quoique  je  fasse  persuadé  que  c'étoit 
plutôt  un  ouvrage  fait  à  plaisir ,  que  pour  l'usage  de 
qui  que  ce  pût  être.  Le  bel  étranger  eut  beau  protes»- 
ter  qu'il  l'avoit  chaussé  k  la  belle  chasseresse ,  je  n'en 
crus  rien  :  enfin ,  après  l'avoir  tenu  long-temps  entre 
mes  mains ,  après  l'avoir  tourné  de  tous  les  côtés ,  et 
après  l'avoir  baisé  avec  la  permission  de  celui  qui  me 
le  montroit ,  il  fut  remis  dans  le  cimier  du  casque  ;  et 
Facardin  de  la  Montagne  reprenant  son  histoire  : 

Je  ne  veux  point,  seigneur ,  dit-il ,  vous  amuser 
par  le  récit  frivole  dés  aventures  qui  me  sont  arri- 
vées depuis  ;  ce  seroit  vous  fiiire  un  détail  ennuyeux 
des  mépris ,  des  insultes ,  et  des  affronts  que  j'ai 
essuyés  partout  où  j'ai  offert  mes  vœux.  Je  ne  voyois 
II.  * 
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point  de  femmes  que  je  ne  crusse  dignes  de  ma  ten- 
dresse ,  et  pas  une  de  ces  femmes  ne  me  voyoit  sans 
croire  ma  tendresse  indigne  d'elle.  Les  beautés  qui 
n'ëtoient  plus  dans  la  première  jeunesse  me  prëfé- 
roient  leurs  ëcuyers ,  et  les  autres  me  quittoient  pour 
le  mien.  Cependant  pas  une  ne  refusa  l'épreuve  du 
soulier ,  et  pas  une  n'y  put  mettre  le  bout  du  pied. 
Il  ne  me  restoit  donc  aucune  espérance  que  dans  la 
rencontre  d'un  coq  qui  s'élevât  aussi  haut  que  celui 
de  la  belle  chasseresse ,  c'est-a-dire ,  d'un  coq  qui 
volât  comme  un  aigle  ;  et  c'est  ce  qui  me  paroissoit 
aussi  difficile  à  trouver  qu'une  femme  qui  pût  m'ai- 
mer  ,  ou  qu'un  pied  qui  convint  au  beau  soulier. 

J'avois  déjà  parcouru  les  provinces  de  l'Afrique 
et  de  l'Asie  dans  ces  recherches  inutiles,  et  j'étois 
sur  le  point  de  m'embarquer  au  port  de  Sidon  pour 
passer  en  Europe ,  lorsque  les  ambassadeurs  de  For- 
timbras  à  la  grand'bouche ,  roi  de  Danemarck,  y  dé- 
barquèrent. Ils  me  dirent  qu'ils  alloient  faire  un  tour 
vers  la  Bactriane ,  pour  y  chercher  une  bouche  de  la 
taille  de  celle  du  roi  leur  maître  ;  mais  qu'ils  croyoient 
leur  voyage  inutile  ,  quelque  assurance  qu'on  leur 
donnât  du  contraire  ;  et ,  pour  m'en  convaincre ,  ils 
ouvrirent  une  cassette  d'or,  dont  ils  tirèrent  la  mesure 
de  cette  bouche  royale  ;  et  cette  mesure  étoit  la  me- 
sure d'un  pied  géométrique. 

Je  leur  dis  que  j'avois  beaucoup  voyagé  sans  avoir 
vu ,  dans  tous  mes  voyages ,  de  bouche  qui  pût  en 
approcher  ;  mais  je  les  suppliai  de  me  dire  ce  que  le 
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*Kh  ,  leur  maître ,  prétendoit  faire  d'une  autre  bouche 
aussi  énorihe  que  la  sienne,  quand  même  il  seroit 
possible  d^en  trouver.  Ils  me  dirent  que  cette  curio- 
sité lui  étoit  venue  par  une  aventure  fort  bizarre 
qu'ils  n'avoient  pas  le  temps  de  me  conter  ;  et  sur 
cela  le  chef  de  l'ambassade ,  qui  me  parut  un  homme 
de  conséquence ,  poussa  deux  ou  trois  grands  sou- 
pirs j  et  se  mit  à  pleurer.  Les  autres  lui  tinrent  com- 
pagnie ,  et  j'avois  déjà  les  larmes  aux  yeux,  aussi  bien 
que  pion  écuyer,  sans  savoir  pourtant  de  quoi  ces 
vénérables  ambassadeurs  pleuroient ,  lorsque  le  pre- 
niier  se  mit  à  dire  :  Ah ,  ma  chère  patrie  !  je  puis  bien 
té  dire  adieu  pour  jamais ,  puisque  l'espérance  de  te 
revoir  nous  est  interdite  ,  à  moins  que  nous  ne  puis- 
sions retourner  vers  tçs  heureux  rivages  avec  deux 
choses  qu'on  nous  envoie  chercher,  et  que  toute  la 
terre  né  sauroit  nous  fournir. 

Comme  je  ne  doutai  point  que  la  grande  bouche 
ne  fût  une  de  ces  deux  choses ,  je  les  priai  de  m'^ap- 
pfendre  ce  que  c'étoit  que  l'autre.  Ils  me  dirent  que 
l'iïiviticible  Fortimbras ,  leur  maître ,  àvoit  une  fille 
qui  s'appeloit  Sapinelle  de  Jutlande  ;  qu'il  aimoit  cette 
fille  à  la  folie ,  parce  que  c'étoit  la  plus  belle  princesse 
qai  fût  dans  l'univers  ;  qu'il  y  avoit  deux  ans  qu  elle 
étoit  devenue  presque  folle  ;  que  le  roi  son  père ,  qui 
ne  faii  refusoit  rien ,  avoit,  à  sa  prière ,  fait  pendre 
tous  les  cordonniers  de  Danemarcl^,  parce  que  pas 
un  de  ces  cordonniers  n'avoit  pu  lui  faire  des  sou- 
liers assez  petits'pôur  le  plus  beau  de  tous  les  pieds , 
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dont  la  nature  Ta  pourvue  ;  que  les  cordanniers  des 
pays  étrangers ,  informes  de  sa  méchante  humeur  et 
du  sort  de  leurs  confrères ,  avoient  tous  refusé  de 
travailler  pour  elle  ;  qu'à  la  fin  le  roi  son  père ,  cédant 
à  la  tendresse  qu'il  a  pour  elle  ,  avoit  fait  publier  par 
tous  ses  états  que  quiconque  chausseroit  la  belle 
Sapinelle ,  sa  fille  ,  l'auroit  pour  sa  peine ,  à  condi* 
tion  toutefois  qu'il  seroit  pendu ,  comme  les  autres 
cordonniers,  s'il  l'entreprenoit  sans  en  venir  à  bout. 
Et  nous  j  misérables  ministres  d'un  maître  absolu  et 
d'une  maîtresse  visionnaire ,  nous  avons  dans  nos 
instructions  de  trouver  ce  petit  soulier  avec  cette 
grande  bouche ,  ou  de  ne  jamais  remettre  le  pied 
dans  les  plaines  fertiles  de  notre  bienheureuse  patrie. 
Voilà,  me  dirent -ils,  les  deux  belles  conmiissions 
dont  nous  sommes  chargés  :  jugez  si  c'est  avec  raison 
que  nous  renonçons  à  l'espoir  de  revoir  notre  terre 
natale. 

Le  bon  ambassadeur  pleuroit  comme  un  enfant, 
en  faisant  cette  réflexion.  Son  récit  m'en  fit  Êdre 
quelques-unes  à  mon  tour;  je  rêvai  quelque  temps 
aux  conditions  de  l'édit  dont  il  venoit  de  parler;  je 
lui  demandai ,  si  par  hasard  an  présentoit  à  cette  Sa- 
pinelle un  souUer  qui  lui  fût  trop  petit,  ce  qui  en 
arriveroit.  Car,  quoique  je  m'imagine,  lui  dis-je, 
que  c'est  une  marionnette  pour  la  taille ,  on  peut 
aisément  faire  un  soulier  si  petit ,  qu'une  marionnette 
n'y  mettroit  pas  le  pied. 

Le  chef  de  l'ambassade  parut  indigné  de  la  com- 
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paraison  ;  et,  me  regardant  d'un  air  de  mépris  :  Jeuiie 
homme ,  me  dit-il ,  quand  vous  aurez  un  peu  vu  le 
mondé,  vous  apprendrez  à  ne  pas  pro&ner,  par  le 
noim  de  marionnette ,  des  beautés  dont  la  réputa* 
tion  n'est  ignorée  que  de  vous  et  de  vos  pareils.  Si 
jamais  la  fortune  vous  conduit  aux  pieds  de  la  prin< 
cesse  de  Danemarck ,  vous  verrez  quels  pieds  ce  sont, 
et  vous  avouerez  que  sa  taille  ne  cède  au  monde  qu'à 
celle  de  Mousseline  la  Sérieuse.  Ce  n'est  donc  pas 
tant  la  petitesse  d'un  pied  qui  paroît  proportionné  à 
cette  taille  avantageuse ,  que  le  tour ,  la  grâce  et  la 
conformation  inouïe  de  ce  beau  pied ,  qui  fiiit  qu'il 
n'y  a  point  eu  jusqu'à  présent  de  soulier  qui  pût  y 
convenir.  Msûs  supposé ,  seigneur  ambassadeur ,  lui 
.  dîs-je ,  qu'ayant  trouvé  chaussure  à  la  forme ,  à  la 
figure ,  aux  grâces  et  à  la  conformation  infinie  de  ce 
pied ,  on  ne  voulût  pas  épouser  votre  infante ,  selon 
redît  du  roi  de  son  père ,  qu'en  arriveroit-il  encore  ? 
Si  par  un  impossible ,  répondit  mon  Danois ,  il  se 
trouvoit  quelqu'un  assez  stupide ,  assez  béte ,  assez 
imbécille  d'entendement,  et  assez  dénué  de  goût 
pour  renoncer  à  la  possession  légitime  de  Sapinelle 
de  Jutlande ,  en  ce  cas ,  la  belle  Sapinelle  de  Jutlande 
s'est  obligée  par  serment,  son  honneur  sauf  et  toutes 
ses  dépendances ,  d'accorder  à  celui  qui  l'aura  chaus- 
sée à  sa  fantaisie  ce  qu'il  lui  demandera. 

Vous  jugez  bien  pourquoi  je  faisais  tant  de  ques* 
tions.  Cette  dernière  réponse  me  détemiina;  car  mon 
espiit  s'étoit  rempli  d'abord  de  diffidultés.  La  belle 
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chasseresse  rëgrioit  toujours  dans  mon  cœur;  cepen- 
dant il  ne  laissoit  pas  d'être  ëpris  de  tous  les  objets 
qui  se  présentoient  chemin  faisant  :  mais  je  les  ou- 
bliois  au  premier  moment  d'absence,  pour  me  rendre 
tout  entier  au  souvenir  de  ses  charmes.  La  princesse 
dont  on  venoit  de  parler  offroit  sa  main  en  recom- 
pense d'un  succès  dont  elle  dësespëroit;  d'un  autre 
côte ,  la  mort  étoit  la  récompense  du  téméraire  qui  ne 
réussiroit  pas.  J'avois  cherché  partout  un  pied  digne 
du  plus  heau  soulier  du  monde  ;  la  princesse  de  Da- 
nemarck  soupiroit  après  un  soulier  digne  du  plus 
beau  pied  de  l'univers  qu'elle  croyoit  avoir  :  si,  d'un 
côté ,  je  craignois  que  la  facilité  de  mon  penchant  ne 
me  fît  tout  oublier  auprès  d'une  princesse  qu'on  me 
peignoit  si  belle ,  de  l'autre  ,  l'aversion  que  tout  le 
sexe  sembloit  avoir  pour  ma  présence ,  me  rassuroit 
contre  ma  propre  foiblesse.  J'avois  erré  par  le  monde 
sans  trouver  une  femme  qui  voulût  de  ma  tendresse, 
et  sans  rencontrer  d'autres  coqs  que  des  coqs  de 
basse  -  cour  qui  ne  savoient  ce  que  c'étoit  que  de 
s'élever  d'un  vol  rapide  au  milieu  des  airs  :  je  résolus 
donc  sur-le-champ  de  m'embarquer  dans  un  des  vais- 
seaux de  l'ambassade,  de  chausser  l'infante  Sapinelle, 
et  de  la  mener  en  triomphe  aux  pieds  de  la  nymphe 
à  l'arc  d'acier. 

Les  ambassadeurs ,  qui  étoient  les  meilleures  gens 
du  monde ,  firent  ce  qu'ils  purent  pour  me  détourner 
d'une  résolution  téméraire ,  et  me  mirent  devant  les 
yeux  l'impossibilité  dé  l'aventure ,  et  tous  lès  incon- 
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vénients  qu'il  y  auroit  à  me  voir  pendre  à  la  fleur  de 
mon  âge,  comme  je  ne  pouvois.  manquer  de  l'être 
si  je  touchois  en  vain  le  pied  de  la  divine  Sapinelle. 
Je  ne  leur  avois  rien  dit  du  soulier;  et  le  chef  de 
Vambassade ,  qui  pleuroit  volontiers ,  avoit  les  larmes 
aux  yeux  en  me  voyant  embarquer. 

Je  mis  à  la.  voile ,  et  le  vent  me  fut  si  favorable , 
que  y  le  septième  mois  après  mon  embarquement,  je 
mis  pied  à  terre  au  rivage  heureux  de  Scandinavie. 
Je  traversai  ces  provinces  immenses  et  stériles  en 
moins  de  quatre  mois ,  et  je  me  rendis  à  la  cour  de 
Fortimbras  à  la  graud'bouche.  Ce  fut  là  que  m'arri- 
vèrent  des  aventures  beaucoup  plus  dignes  de  votre 
attention  que  celles  que  je  viens  de  vous  conter, 
comme  vous  allez  voir  par  le  récit  suivant. 

Le  bel  étranger  en  étoit  à  cet  endroit  de  son  his- 
toire ,.  lorsque  la  suite  en  fut  interrompue  par  un 
bruit  soudain  de  trompettes,  de  clairons,  de  tim- 
bales, de  fifres,  de  tambours ,  de  cornemuses  et  de 
flageolets ,  dont  la  forêt  retentit  inopinément.  Nous 
tournâmes  les  yeux  de  toutes  parts,  et  nous  les  arrê- 
tâmes long-temps  sur  l'endroit  d'où  ce  bruit  sembloit 
venir  :  mais  ce  fut  inutilement.  Plus  ce  concert  ex- 
traordinaire  approchoit ,  plus  notre  surprise  aug- 
menta ,  ne  voyant  rien  partout  à  la  ronde  qui  pût 
le  causer  ;  mais  mon  secrétaire  et  Técuyer  de  l'in- 
connu, qui,  dans  l'étonnement  de  ce  prodige,  étoient 
montés  sur  des  arbres  pour  voir  de  plus  loin ,  accou- 
rurent tout  effarés,  et  nous  dirent  qu'un  gros  d'Ara- 
II.  "  ao 
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bes ,  que  quelques  collines  nous  avoient  d'abord  caché, 
sembloit  s'étendre  de  toutes  parts  pour  nous  enve- 
lopper. 

En  achevant  de  nous  donner  cet  avis,  ils  nous  pre'- 
sentèrent  nos  chameaux ,  et  nous  marchâmes  assez 
fièrement  vers  les  premiers  de  cette  troupe  que  nous 
commencions  à  apercevoir  ;  mais  nous  ne  fûmes  pas 
long-temps  à  découvrir  que  ce  n'étoient  point  des 
Arabes ,  et  que  ceux  que  nous  voyions  ne  songeoient 
à  rien  moins  qu'a  nous  envelopper. 

Cependant  le  spectacle  nous  surprit  ;  car ,  autant 
que  notre  vue  put  s'étendre  du  côté  d'où  ces  avant- 
coûreurs  étoient  venus,  nous  vîmes  un  nombreux 
cortég-e  de  chevaux  ,  d'éléphants  et  de  chameaux 
chargés  de  litières ,  de  palanquins  et  de  bagage.  Cet 
attirail  étoit  escorté  de  soldats ,  et  d'un  grand  nombre 
d'esclaves  tous  couverts  de  toile  peinte  ;  et  les  cou- 
leurs de  cette  toile  étoient  si  vives  et  si  variées,  que 
nous  crûmes  voir  un  parterre  mouvant ,  émaillé  de 
toutes  les  fleurs  du  printemps  le  pliis  fleuri.  Nous 
nous  étions  arrêtés  pour  voir  passer  ce  merveilleux 
convoi,  dans  le  milieu  duquel  un  palanquin,  tout 
brillant  d'or  et  des  peintures  les  plus  rares ,  attira 
toute  notre  attention. 

Ce  palanquin  étoit  fermé  de  tous  côtés  :  quatre 
esclaves,  d'une  taille  beaucoup  au-dessus  de  la  taifle 
ordinaire ,  le  portoient  sur  leurs  épaules  ;  e%  quatre 
satrapes  k  cheval  portoient  chacun  un  parasol  pour 
le  garantir  de  l'ardeur  du  soleil.  Ces  quatre  satrapes , 
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les  esclaves  et  les  parasols  ëtoieut  ornes  de  toile 
peinte,  niais  de  toile  si  fine,  si  magnifiquement 
peinte ,  et  si  richement  brodée ,  que  mon  secrétaire , 
qui  s'y  connoit  mieux  qu'homme  du  monde,  m'a 
juré  plusieurs  fois  depuis ,  qu'elle  valoit  du  moins 
deux  talents  l'aune.  Autour  de  ce  palanquin  étoient 
tous  ceux  qui  avoient  formé  le  concert  que  nous 
avions  entendu  si  long-temps  avant  que  de  rien  voir. 
Ce  concert  recommença  par  malheur  dès  que  le 
palanquin  fut  vis-a-vis  de  nous  ;  et  nous  connûmes , 
dès  qu'il  commença,  qu'il  Êdloit  être  accoutumé  k 
l'entendre  de  près  pour  y  pouvoir  durer  :  cette  mu- 
sique soudaine  nous  fit  tressaillir  Fun  et  l'autre  ;  mais 
elle  parut  si  effroyable  à  nos  chameaux ,  qu'ils  nous 
emportèrent ,  après  toutes  lès  extravagances  qu'une 
terreur  soudaine  &it  faire  à  leurs  semblables  dans 
ces  occasions.  Tous  les  efforts  que  nous  fîmes  pour 
les  retenir  ne  servoient  qu'à  redoubler  leurs  inquié- 
tudes ,  et  l'impétuosité  dont  ils  nous  emportoient  : 
le  mien  et  celui  de  mon  secrétaire,  qui  n'avoientpas 
voulu  se  quitter ,  tournant  le  dos  au  concert ,  se 
jetèrent,  comme  des  forcenés,  tout  au  travers  de 
l'arrière-garde  qui  suivoit  en  biaisant ,  et  passèrent 
sur  le  ventre  à  tout  ce  qui  se  trouvoit  en  leur  che- 
min. Le  désordre  et  les  cris  de  ceux  qui  se  voyoient 
assaillis  à  rimproviste,.augmentoient  encore  la  fureur 
de  ces  maudits  aninuux ,  qui  ne  ralentirent  jamais 
la  violence  de  leur  course  jusqu'à  la  première  rivière. 
Ils  s'y  arrêtèrent  un  moment  pour  prendre  haleine  : 
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mais  le  souvenir  de  leur  alarme  étant  revenu  .dans  le 
même  instant ,  ils  se  précipitèrent  au  milieu  de 
Veau,  sans  nous  donner  la  moindre  cpnnoissance de 
leur  projet  ;  et  tout  ce  que  nous  pûmes  faire  dans 
cette  surprise  fut  de  nous  tenir' ferme ,  et  de  gagne 
le  rivage  opposé  d'une  rivière  fort  rapide  et  .fo 
profonde. 

Nous  étions  à  plus  de  quinze  stades  de  la*  forêt  o 
nous  venions-  de  causer  tant  de  désordre  :  j'auro 
bien, voulu  retourner  sur  mes  pas ,  tant  pour  sati..^^ 
faire  la  curiosité  que  m'avoit  donnée  le  commenc^^ 
ment  de  cette  aventure ,  que  pour  savoir  ce  qu'étic^// 
devenu  le  beau  Facardin,  qui  ne .  paroissoit  poicrt 
de  quelque  coté  que  nous  pussions  tourner  la  vi/e 
pour  le  chercher  :  mais  mon  secrétaire  m'ayant  re- 
présenté le  péril  et  la  difficulté  du  passage  de  ia 
rivière  ^  l'approche  de  la  nuit ,  la  distance  des  lieux , 
et  le  nouveau  vacarme  que  feroient- nos  chameaux 
:encore  tout  éperdus ,  si  l'horreur  du  charivari  re- 
commençoit  à  notre  arrivée,  ilfaUut  céder;  et,m< 
laissant  conduire  vers  une  habitation  rustique  qi 
paroissoit  dans  l'éloignement ,  j'y  passai  la  nuit  a 
impatience. 

Dès  que  le  jour  parut,,  je  me  mis  en  camp 
pour  savoir  ce  que  c'étoit  que  cette  appariti 
triomphe ,  cette  décoration  de  toile  peinte  , 
tout  pour  retrouver,  à  quelque  prix  que  ce  fl 
x^ardin  et  son  soulier ,  et  pour  être  instruit 
de  leurs  aventures.  Mais  un  orage  épôuvan 
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àvoit  duré  pendant  toute  la  nuit ,  grossissant  tout  à 
coup  tous  les  torrents  qui' tomboient  dés  montagnes 
voisines ,  avoit  tellement  fait  déborder  la  rivière  que 
nous  avions  traversée  ,  qu'il  fut  inutile  d'en  tenter  le 
passage,  ou  d'attendre  que  les  eaux  se  fussent  reti- 
rées. Les  gens  chez  qui  nous  avions  logé ,  nous  assu- 
rèrent que  toutes  les  plaines  d'alentour  seroient 
inondées  plus  d'un  mois  durant. 

Voilà  l'aventure  qui  me  sépara  du  charmant  étran- 
ger ,  dont  je  n'ai  jamais  pu ,  depuis  ce  jour ,  avoir  la 
moindre  nouvelle,  quelque  peine  que  je  me  sois 
donnée  partout  pour  en  apprendre. 

Dinarzade ,  après  un  soupir  de  soulagement ,  tel 
qu'on  fait  d'ordinaire  au  sortir  d'une  grande  oppres- 
sion ou  d'un  long  ennui,  joignant  ses  deuK  mains 
par-dessus  sa  tête  :  Mille  grâces ,  s'écria-t-elle  aux 
satrapes  couverts  de  toile  peinte ,  au  palanquin  doré , 
aux  gens  qui  le  portoient ,  aux  parasols  qui  le  défen- 
doient  du  soleil,  et  surtout  aux  cornemuses',  aux 
fifres ,  aux  timbales  et  aux  flageolets ,  qui,  donnant 
l'épouvante  à  vos  chameaux ,  vous  séparèrent  de  cet 
autre  Fâcardin  ;  et  que  béni  soit  à  jamais  le  débor- 
dement de  la  rivière  qui  yous  empêcha  de  le  rejoin- 
dre !  car,  sans  tout  cela,  vous  auriez  eu  de  quoi 
nous  fatiguer  autant  que  vous  avez  fait  par  le  coni- 
mencement  de  ces  aventures ,  en  nous  contant  en- 
core ceUes  qui  lui  sont  arrivées  auprès  de  Sapinelle 
de  Jutlande. 
*    De  bonne  foi ,  seigneur  Fâcardin ,  dites  à  peu 
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près  combien  il  vous  faudra  d'années  pour  nous  fair^ 
le  récit  de  vos  voyages ,  ou  pour  nous  dire  ce  qu» 
contient  le  recueil  de  votre  secrétaire /puisque 
depuis  le  teitipâ  que  vous  abusez  de  la  patience  du^ 
sultan ,  vous  n'avez  encore  parlé  que  des  fortunes 
d'un  autre. 

Le  sultan,  qui,  par  habitude,  se  faisoit  frott 
la  plante  des  pieds  par  son  grand-chambellan 
dant  tout  le  commencement  de  cette  histoire ,  |      ^^^ 
bonheur  n'entendit  pas  ce  que  sa  belle-sœur  venc::::::;^/^ 
de  dire ,  à  cause  d'un  léger  assoupissement  qui  rav^;::^/^ 
saisi.  Sans  cet  assoupissement,  il  est  à  croire  qu'eT^y^ 
n'en  eût  pas  été  quitte  pour  une  simple  réprimanc^e- 
et  Facardin ,  pour  empêcher  qu'il  ne  s'aperçût  qu^o/z 
Favoit  interrompu ,  continua  de  cette  manière  :        > 
Comme  votre  majesté,  toujours  auguste  et  "Vic- 
torieuse, sembloit  être  distraite  par  quelques  ré- 
flexions sérieuses  et  politiques  pendant  certains  en- 
droits de  mon  récit,  je  vais  répéter  ce  que  j'ai  dit 
pendant  ces  moments  de  rêverie ,  pour  vous  remettre 
au  fil  de  l'histoire. 

Il  n'est  pas  nécessaire ,  dit  le  sultan.  U  ne  m'en 
est  pas  échappé  le  moindre  mot;  et,  pour  vous  le 
faire  voir ,  pendant  que  je  méditois  sur  le  repos  de 
mes  peuples  et  sur  la  prospérité  de  mon  Etat, 
vous  contiez  comme  les  éléphants ,  les  brancards, 
les  parasols  et  toute  la  toile  peinte  avoient  pris  k 
frein  aux  dents ,  et  s'étoient  précipités  dans' la  mer, 
d'abord  que  vous ,  vos  écuyers  et  vos  chameaux 
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commençâtes  à  jouer  de  la  flûte  et  de  vos  corne- 
muses. ' 

Justement ,  reprit  Dinarzade  ;  le  prince  de  Tré- 
bizonde  n'a  qu'à  poursuivre  son  histoire  ;  et,  s'il  prend 
un  jour  envie  a  votre  hautesse  de  la  raconter  dans  le 
goût  de  cet  échantillon ,  ce  sera  la  plus  curieuse 
histoire  du  monde. 

Taisez- vous  Jonc  ,  lui  Jit  le  sultan ,  afin  que  j'y 
donne  toute  mon  attention;  et  vous,  Tacardin, 
poursuivez. 

J'avois  un  regret  extrême ,  dit  Facardin ,  de  n'a* 
voir  pu  prendre  congé  de  l'étranger ,  tant  pour  l'es- 
time que  j'avois  pour  lui ,  que  pour  le  dessein  que 
j'avois  eu  de  le  prier  de  changer  de  nom ,  afin  que 
les  exploits  dont  je  prétendois  rendre  le  mien  cé- 
lèbre ,  ne  fussent  pas  confondus  entre  les  deux  seuls 
Facardins  qui  fussent  dans  l'univers  :  mais  je  ne  fus 
pas  long-temps  à  reconnoître  que  cette  précaution 
m'eût  été  très  inutile. 

Il  y  a  des  esprits  indolents  et  spéculatifs  qui  pas- 
seroient  des  heures  entières  sans  parler ,  principale- 
ment quand  ils  sont  seuls  :  mais  pour  moi ,  qui  n'ai 
jamais  su  ce  que  c'étoit  que  cette  ridicule  oisiveté 
d'imagination  qui  fait  rêver  à  tous  les  objets  qui  se 
présentent  en  voyageant ,  sans  ouvrir  la  bouche  pour 
en  raisonner,  je  me  parlois  à  moi-même ,  quand  je 
n'avois  personne  a  qui  parler  :  je  répétois  quelques 
:scènes  de  comédie;  je  chantois,  je  sifflois,  enfin  je 
mettois  en  usage  tout  ce  que  l'esprit  et  les  avantages 
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de  la  naissance  fournissent  pour  se  desennuyer ,  plu- 
tôt que  de  m^aniuser  à  bâtir  des  châteaux  en  l'air, 
comme  font  les  misérables  songe -creux  dont- je 
parle. 

Mon  secrétaire  n'étoit  pas,  à  la  vérité,  de  cette 
espèce  de  rêveurs  ;  mais  il  s'arrêtoit  à  chaque  bout 
de  champ  pour  des  baguenauderies  qui  ne  valoient   , 
guère  mieux;  et,  tirant  une  grande  pancarte  toutes 
griffonnée  de  ses  observations,  il  alloit  crayonnant3B 
les  fleuves ,  les  montagnes ,  les  rivages,  les  châteaux, 
les  moulins  et  jusqu'aux  colombiers  qui  se  trouvoien,^^ 
sur  notre  route.  Un  jour  que  j'en  étois  plus  imp 
tienté  qu'à  l'ordinaire  :  Jasmin ,  lui  dis-je ,  est-il  po 
isible  qu'avec  cette  barbe  qui  vous  pend  jusqu'à 
ceinture ,  vous  soyez  éternellement  à  lanterner  av^^e 
votre  chiffon  de  journal,  au  lieu  de  vous  tenir  a^ij. 
près  de  moi  pour  répondre  à  mes  questions?  Serroz- 
moi  ce  fatras  j  pour  me  faire  voir,  dans  l'état  que 
vous  avez  des  aventures  périlleuses;  l'aventure ia 
plus  à  portée  de  nous ,  afin  que  je  l'aille  chercher; 
car  je  suis  las  d'errer  au  hasard,  comme  je  fais  depuis 
trois  semaines.  ' 

Nous  étions  auprès  d'un  pont,  qu'il  commençoità 
dessiner  dans  le  temps  que  je  lui  tenois  ce  discours: 
il  eut  de  la  peine  à  quitter  son  ouvrage  pourm'obéir; 
il  s'y  disposoit  pourtant  avant  que  de  passer  la  rivière, 
quand  nos  chameaux  se  mirent  à  renifler  et  à  trem- 
bler de  frayeur.  Un  moment  après  nous  entendîmes 
accorder  quelques  instruiflents^  et  aussitôt  nous  vîmes 
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paroître  ,  à  l'autre  bout  du  pont,  une  demi-douzaine 
de  personilages  habilles  de  toile  peinte ,  qui,  nous 
ayant  vus  les  premiers ,  accordoient  des  instruments 
de  diflférente  espèce  pour  nous  faire  honneur.  Dès 
que  nous  connûmes  que  c'etoient  des^  musiciens  pa- 
reils à  ceux  de  la  forêt ,  nous  leur  fîmes  signe  de  ne 
pas  commencer  la  sérénade  dont  ils  nous  vouloient 
honorer.  Ils  virent  bien ,  par  le  trépignement  de  nos 
montures,  que  c'étoit  en  leur  faveur  que  nous  fai- 
sions cette  prière  ;  et ,  passant- de  notre  côté  en  chan- 
celant à  chaque  pas ,  car  ils  étoient  tous  ivres ,  l'em- 
barras de  nos  chameaux  leur  parut  si  divertissant, 
qu'ils  voulurent  l'augmenter  par  un  petit  prélude. 

Dès  les  premiers  accords  de  ce  prélude,  le  cha- 
meau de  mon  secrétaire  ,  se  souvenant  de  la  manière 
dont  il  s'étoit  sauvé  la  première  fois,  se  précipita 
dans  la  rivière  sans  marchander;  et ,  tandis  que  son 
maître  lui  tenoit  le  cou  étroitement  embrassé  pour 
gagner  l'autre  bord,  les  mémoires  curieux  de  nos 
voyages ,  qu'il  n'avoit  pas  çu  le  loisir  de  serrer ,  flot- 
tèrent au  milieu  de  l'eau.  Pour  mon  chameau ,  que 
le  chef  de»  ces  musiciens  avoit  saisi  par  la  bride,»  et 
que  les  autres  environnèrent  de  tous  côtés,  de  peur 
qu'il  ne  suivît  son  compagnon ,  voyant  qu'il  ne  pou- 
voit  s'échapper ,  il  se  mit  à  deux  genoux ,  tremblant 
comme  la  feuille,  ferma  les  yeux,.ne  pouvant  se 
boucher  les  oreilles f  et  poussa  des, cris  si  doulou^ 
reux ,  que  je  ne  pus  m'empêcher  d'en  rire  ,.  princi- 
palement quand  j'entendis^euxrde  l'autre;  chameau 
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qui ,  par  amitié  pouï*  son  compagnon ,  lui  répondoit 
de  l'autre  côté  de  la  rivière. 

Je  mis  pied  à  terre  ;  et  celui  qui  retenoit  encore 
mon  chameau  par  la  bride ,  ayant  fait  partir  ses  com- 
pagnons de  peur  de  quelque  nouvelle  alarme ,  con- 
duisit mon  chameau  de  l'autre  côté  du  pont ,  et  me 
fit  beaucoup  d'excuses  de  l'insolence  de  ces  ivrognes. 
Il  me  dit  qu'ils  étoient  de  la  bande  de  plusieurs  au- 
tres musiciens  que  je  n'avois  apparemment  pas  ren- 
contrés ,  parce  que ,  de  l'humeur  dont  il  voyoit  nos 
chameaux ,  ils  seroient  morts  d'angoisse  s'ils  avoient 
entendu  l'autre  concert,  ayant  ofdre  de  jouer  de 
tous  leurs  instruments ,  dès  qu'ils  verroient  quelque 
étranger.  Il  ajouta  qu'il  étoit  resté  derrière  pour 
ramasser  ces  coquins  ,  qui  s' étoient  écartés  pour- 
boire a  tous  les  cabarets  de  la  route ,  et  qu'il  alloit 
reg*agner  le  convoi  de  la  princesse.  Et  quelle  prin- 
cesse, lui  dis*-je?  C'est  Mousseline  la  Sérieuse,  me 
dit-il ,  qui  s'en  retourne  au  royaume  de  son  père , 
pour  rire.  Comment  !  pour  rire ,  lui  dis  -  je  !  C'est, 
dit-il ,  qu'il  y  a  trois  mois  qu'elle  voyage  pour  rire , 
et  c'est  pour  rire  qu'eUe  retourne  au  royaume  d'As- 
tracan.  Mais  je  suis  bien  simple ,  poursuiyit-il ,  de 
vous  rendre  raison'd'une  chose  que  vous  savez  mieux 
que  moi. 

A  ces  mots,  il  partit  à  toutes  jambes  pour  rejoin- 
dre ses  compagnons  :  j'eus  beau  l'appeler  pour  satis- 
faire ma  curiosité  ;  jamais  il  ne  tourna  la  tête ,  et 
jamais  mon  secrétaire  ne  voulut  consentir  que  je 
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montasse  sur  mon  chameau  pour  courir  après ,  pro- 
testant qu'il  aimoit  mieux  mourir  (jue  de  se  trouver 
à  la  merci  de  cette  implacable  musique. 

Nous  nous  en  éloignâmes  donc  en  toute  diligence  ; 
lui ,  regrettant  la  perte  de  ses  remarques ,  e(  moi  y 
celle  d'un  éclaircissement  que  je  souhaitois  sur  ce 
qu'on  avoit  commencé  de  me  dire  de  l'infante  d'As- 
tracan.  Il  n'auroit  tenu  qu'à  moi  d'y  rêver  jusqu'à  la 
nuit  ;  car  mon  secrétaire  étoit  resté  bien  loin  der- 
rière moi  pour  faire  le  bel-esprit ,  ou  pour  repasser 
dans  sa  mémoire  l'abrégé  du  journal  qu'il  avoit 
perdu  :  mais ,  ne  pouvant  souffrir  le  silence  où  sa 
rêverie  me  réduisoit ,  je  l'attendis  ;  et ,  dès  qu'il  fut 
auprès  de  moi;  Jasmin,  lui  dis -je,  cherchez -moi 
parmi  vos  papiers  la  liste  des  lieux  où  l'enchante- 
ment et  les  périls  auront  de  quoi  m'exercer,  afin 
que  je  mp  rende ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  à  ceux  qui 
sont  le  plus  près  d'ici. 

Cherchez-les  vous-même ,  me  dit-il ,  d'un  air  assez 
chagrin ,  puisque  toutes  mes  listes ,  tous  mes  jour- 
naux et  tous  mes  papiers  suivent  le  courant  de  la 
rivière ,  tandis  que  je  suis  votre  altesse  sur  un  sorcier 
de  chameau  qui  me  fera  désespérer  ma  vie,  et  sur 
lequel  il  m'est  du  tout  impossible  de  faire  mon  ^lut , 
tant  II  me  donne  occasion  de  le  maudire ,  et  notre 
grand  prophète  qui  l'a  mis  au  monde.  Suivez  donc , 
seigneur ,  ces  papiers  ,  qui  ne  sont ,  à  proprement 
parler,  que  des  commentaires  de  nos  belles  actions  : 
pour  moi,  je  ne  suis  pas  assez  sot  pour  me  noyer 
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en  les  repéchant.  Mais  à  quoi  bon  courir  après  les 
aventures  dans  l'équipage  où  vous  êtes?  Ne  voyez- 
vous  pas  que ,  quelque  brave  que  vous  soyez ,  il  ne 
ÊLudroit  qu'une  vielle  pout*  vous  faire  fuir  jusqu'au 
bout  du  monde  sur  cette  maudite  monture  ?  Laissez 
donc  là,  s'il  vous  plaît,* la  démangeaison  de  gloire 
qui  vous  tourmente ,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  en 
ëtat  d'en  acquérir.  Nous  sommes  à  trois  journées  du 
Golfe  Persique  ;  c'est  dans  la  ville  enrichie  du  com- 
merce de  cette  mer,  que  l'on  trouve  les  plus  beaiix 
chevaux  du  monde  ;  et  c'est  là  que  je  conseille  à 
votre  altesse  de  se  défaire  de  ces  désastreux  cha- 
meau}», pour  nous  monter  à  la  façon  des  héros  er- 
rants ,  au  lieu  de  trotter  par  le  monde  comme  Sé$ 
marchands  arméniens  où  des  pèlerins  dé  la  Mecque; 
^    Je  suivis  son  conseil  ;  et  le  troisième  jour ,  sans 
avoir  fait  aucune  mauvaise  rencontre ,  c'egt-à-dire , 
sans  avoir  trouvé  de  musique  en  chemin ,  nous  dé- 
couvrîmes le  rivage  de  la  Mer  Rouge.  Le  soleil  étbifc 
sûr  le  point  de  se  coucher,  et  je  regardois  avec  plai- 
sir la  variété  brillante  dont  ses  rayons  peignoient  la 
surface  des  flots.  On  eût  dit  que  c'étoit  quelque  tapis 
de  pourpre  qu'on  avoit  étendu  dessus;  car  la  cou- 
leur de  cette  mer,  et  celle  de  la  lumière  qui  s'y  ré- 
pandoit,  faisoient  un  mélange  éclatant.  Mon  secré- 
taire, qui  ne  s'éloignoit  plus  de  moi ,  me  demanda 
si  je  savois  pourquoi  ce  que  je  regardois  s'appeloitr 
là  Mer  Hèuge.  Je  lui  dis  que  c'étoit  à  cause  de  isa 
couleur.  Au  contraire ^  me  dit-il,  c'est  qu'elle  n'est 
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non  plus  rouge  que  vous.  Au  reste ,  il  ne  faut  p^is 
vous  imaginer  qu'elle  soit, venue  au  monde  feite 
comme  elle  est  ;  et ,  puisque  nous  avons  encore  pQMr 
une  heure  de  chemin  d'ici  à  la  ville  de  Florispahan^ 
capitale  de  l'Arabie  Pçtrée ,  je  vais,  vous  conter  tout 

.cela.  ,  • 

Vous  saurez  donc ,  s'il  vous  plaît ,  qu'à  cette  ex- 
trémité de  la  Mer  Rouge  qui  regarde  les  Indes ,  on 
trouve  d'un  côté  les  confins  de  la  Bactriai;ie ,  et  de 
l'autre  le  royaume  d'Ophir.  Les  premiers  rois  d'Ophir 
avoient  toujours  été  en  guerre  avec  les  premiers  rois 
de  la  Bactriane ,  et  cçla  pour  un  sujet  assez  léger  ;;ce 

.  qui  arrive  d'ordinaire  à  des  princes  voisins  comme 
c«ux-ci,  qui. ne  sont  séparés  que  par  un  trajet  de 
cinq  ou  six  cents  lieues  de  mer  :  or,  après  que  ces 
puiss^ts  rois  se  furent  bien  désolés  depuis  quinze 
cents  au^,  de  père  en^ls,  par  des  guerres  conti- 
nuelles, ceux  qui  régnent  encore  de  nos  jours  se 
sont  avisés  de  faire  la  paix  par  l'alliapoe  de  leurs 

•  enfants. 

Le  roi  d'Ophir  n'avoit  qu'un  fils ,  et  celui  de  Bacr 
triane  n'avoit  qu'une  fiUe.  Cette  fille,  étoit  ce  qu'on 
appelle  la  beauté  no^ême;  et  le  prince  d'Ophir  étoiit 

.un chef-d'œuvre  d'agrément  et  4^ bonne  mine,  mais 

-froid  comme  glace  à  l'égard  du  beau  sexe.  Cepen- 
dant les  plénipotentiaires  de  part,  et  d'autre  ayant 

.  f^it  leur  devoir,  le  traité  ftit  bientôt  conclu.  Celui 
de .  Bactriane ,  grand  politique  d'ailleurs,  n'avojt 
presque  point  de  nez  ;.  mais  en  récompense  il  a  voit 
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la  plus  (épouvantable  bouche  quon  verra  jamais. 

Celui  d'Ophir Non ,  attendez  un  peu  que  je  me 

remette  cette  circonstance.  Celui  d'Ophir oui, 

justement ,  celui  d'Ophir ,  au  contraire ,  avoit  une 
bouche  dans  laquelle  un  enfant  d'un  an  eût  à  peine 
mis  le  bout  du  doigt,  loVs  même  qu'il  bâilloit;  mais 
en  récompense  son  nez  étoit  le  plus  ample  et  le 
plus  fertile  en  bourgeons  que  jamais  plénipotentiaire 
ait  porté. 

Le  ministre  bactrien  porta  les  articles  de  la  paix 
avec  le  portrait  de  l'infante  sa  maîtresse  à  la  cour 
d'Ophir  :  mais  ce  fut  inutilement.  Le  prince  ne  vou- 
lut pas  seulement  regarder  le  portrait ,  et  partit  se- 
crètement de  la  cour  environ  à  minuit  et  trois  quarts. 
Mais  ce  qui  arriva  dans  l'autre  cour  vous  fera  dres- 
ser les  cheveux  à  la  tête.  Or ,  avant  que  d'en  venir  à 
cette  catastrophe,  il  est  bon  que  vous  sachiez  qua 
deux  stades  et  demie  de  Fourchimène*,  capitale  de 
toute  la  Bactriane ,  on  voit  un  petit  bois  fort  obscur; 
que  dans  ce  bois  est  un  temple  encore  plus  obscur 
(  écoutez  bien  ceci ,  s'il  vous  plaît  )  ;  qu'au  haut  de 
ce  temple  est  un  pinacle  qui  s'élève  jusqu'aux  hues, 
et  que  tout  au  haut  de  ce  pinacle  est  une  cage , 
et  dans  cette  cage  un  coq  qui  rend  des  oracles  :  sou- 
venez-vous, s'il  vous  plaît,  de  toutes  ces  circon- 
stances. Comme  le  ministre  du  roi  d'Ophir  n'étoit  pas 
encore  arrivé ,  et  que  toute  la  cour  de  Bactriane  l'at- 
tendoit  avec  impatience ,  à  cause  des  feux  d'artifice 
qu'on  avoit  préparés  pour  la  publication  du  mariage, 
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le  belle  Primerose ,  qui ,  comme  une  princesse  jeune 
et  bien  élevée,  aimoit  fort  la  figure  des  hommes 
jeunes  et  bien  faits,  importuna  tant  la  reine,  sa 
mère ,  qu  elles  furent  toutes  deux  incognito  consul- 
ter Toracle  du  coq,  pour  savoir  au  juste  à  quelle 
heure  le  prince  d'Ophir  arriVeroit ,  ne  doutant  pas , 
comme  elles  avoient  appris  par  les  nouvelles  à  la 
main  ,  qu  il  n  arrivât  galamment  lui-même  ,  sous  le 
nom  de  plénipotentiaire  du  roi  son  père ,  pour  ren- 
dre l'ambassade  encore  plus  touchante. 

La  princesse  donc ,  s'enntiyant  d'être  toute  coif- 
fée ,  toute  frisée  et  toute  parfumée ,  comme  elle  fai- 
soit  depuis  trois  nuits  pour  n'être  pas  surprise,  s'étoit 
rendue  à  la  petite  écurie  vers  l'entrée  de  la  nuit ,  sans 
filles  d'honneur  et  sans  dames  du  palais ,  lorsqu'on 
vint  avertir  la  reine  que  l'ambassadeur  d'Ophir  étoit 
arrivé  dans  une  chaise  de  poste.  Cette  particularité 
d'impatience  amoureuse  les  confirma  dans  l'opinion 
que  c'étoit  le  beau  prince  en  personne  :  ainsi  le  cha- 
riot qu'on  avoit  préparé  pour  aller  à  l'oracle ,  les 
ramena  au  palais. 

La  princesse  qui ,  par  l'excès  de  sa  beauté ,  pré- 
tendoit  remercier  le  prince  de  l'excès  de  son  empres- 
sement ,  ne  cessoit  de  se  mordre  4es  lèvres  ,  d'aigui- 
ser ses  regards ,  et  de  tarabuster  ses  cheveux ,  en 
attendant  qu'on  le  nienât  à  l'audience  :  mais  elle  pensa 
s'évanouir ,  lorsque  le  véritable  ambassadeur  y  parut. 
El}é  àvoit  si  fortement  dans  la  tête  que  c'étoit  le 
prindje^éguisé  sous  le  caractère  du  ministre ,  que  , 
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. quand ,.  au  lieu,  de  la  pli^s  charmante  figure,  du 
monde ,  elle  vit  ce  nez  de,  pélican  au-dessus  d'une 
bouche  qui  sembloit  faite  par  un  vilebrequin ,  elle 
dit  tout  haut  que  le  prince  d'Ophir  avpit  beau  faire 
la  petite  bouche ,  la  princesse  des  Bactriens  n  étojt 
pas  pour  son  nez. 

Elle  ne  se  contenta  pas  de  ce  transport  d'indigna- 
tion; elle  se  mit  à  genoux  devant  toute  rassemblée, 
et ,  levant  les  yeux  au  ciel  :  Que  Mahomet  n  ait 
jamais  pitié  de  mon  âme ,  s'écria-t-elle ,  et  que  son 
Alcoran  me  serve  de  ppison ,  si  jamais  j'épouse  le 
prince  d'Ophir,  jusqu'à  ce  que  je  sois  assez  vieille  et 
assez  effi*oyable  pour  lui  donner  autant  d'aversion 
que  j'en  ai  pour  sa  figure  !  Dès  qu'elle  eut  achevé 
cette  imprécation ,.  elle  baisa  la  terre  ;  ce  qui ,  chçz 
les  Bactriens  ,  est  la  confirmation  d'un  serment 
solennel. 

Le  pauvre  ambassadeur ,  qui  n  avoit  pas  encore 
commencé  sa  harangue  ,  fut  tellement  surpris  de 
l'horreur  que  l'on  témoignoit  pour  le  plus  beau 
prince  du  monde  ,  qu'il  remit  dans  sa  poche  le  cha- 
lumeau d'or  qu'il  avoit  pris  pour  mettre  dans  sa 
bouclie  et  pour  faire  son  compliment ,  et  sortit  de 
l'audience  comme  il  y  étoit  entré  ;  mais  il  en  sortit  si 
transporté  de  colère,  qu'en,  montant  dans  son  pa- 
lanquin on  crut  que  son  nez  ne  sortiroit  jamais  de 
la  ville  sans  y  mettre  le  ïeu ,  tant  il  paroissoit  en- 
flammé. , 

La  princesse ,  de  son  côté ,  s'étant  échappée  des 
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bras  du  roi  son  père  et  de  la  reine  sa  mère ,  donna 
un  soufflet  à  tour  de  bras  à  sa  gouvernante ,  qui  lui 
faisoit  des  remontrances  ;  monta,  jambe  de  çà,  jambe 
de  là,  sur  le  cheval  d'un  officier  des  gardes,  et  ne 
cessa  de  galoper  qu'elle  ne  se  fut  rendue  dans  le 
bois.  Elle  y  mit  pied  à  terre  ;  mais ,  comme  elle  s'alloit 

jeter  dans  le  temple 

Tecoutois  avec  attention  le  r^cit  de  mon  secré- 
taire ,  lorsqu'il  fut  interrompu  par  quelque  chose  de 
brillant  qui  parut  sur  la  mer  assez  loin  de  nous.  Le 
soleil  se  plongeoit  au  sein  des  ondes  ;  et  ses  derniers 
rayons,  se  répandant  sur  cet  objet,  nous  firent  croire 
d'abord  que  c'etoit  un  amas  d'or  qui  flottoit  vers  le 
rivage  où  nous  étions:  mais,  à  mesure  qu'il  avançoit, 
nous  découvrions  des  banderoles  flottantes,  et  nous 
reconnûmes  enfin  que  c'étoit  une  chaloupe,  tout  écla- 
tante de  l'or  dont  elle  étoit  couverte  depuis  le  haut 
de  son  mât  jusqu'à  la  surface  de  l'eau  :  deux  nains 
fort  noirs  et  fort  difformes  en  étoient  les  conducteurs. 
Dès  qu'elle  eut  joint  le  rivage ,  une  espèce  de  nymphe, 
plus  parée  que  le  ciel  et  plus  laide  que  l'enfer ,  en 
sortit.  Tandis  que  je  m'étonnois  comment  on  pou- 
voit  être  si  jeune  et  si  détestable ,  elle  vint  se  jeter  à 
mes  pieds;  et,  m'ayant  embrassé  les  genoux  avant  que 
je  pusse  m'en  défendre  :  Invincible  chevalier ,  me  dit- 
elle  ,  venez  sauver  la  plus  grécieuse  vie  qui  fut  jamais; 
et,  sans  vous  arrêter  à  la  difficulté  de  l'entreprise^ 
jurez-moi. que,  quelles  que  puissent  être  les  condi- 
tions du  combat,  vous  viendre:&  avec  moi  vous  y 

II.  21 
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exposer  pour  la  délivrance  de  la  beauté  la  plus  psu> 
faite  qui  soit  dans  l'univers. 

Elle  fit  semblant  de  pleurer  a  ces  mots  :  je  la  rele- 
vai pour  me  sauver  de  l'horrible  grimace  qu'elle 
commençoit  à  Ëdre  ;  et  j'avois  la  bouche  ouverte 
pour  jurer ,  lorsque  le  prudent  secrétaire ,  mettant  sa 
main  dessus  :  Attendez ,  seigneur,  me  dit-il ,  que  j^ 
la  questionne  un  peu  avant  que  de  vous  engager. 
Alors  ôtant  sa  calotte  y  et  secouant  sa  longue  barbe  : 
Ou  je  ne  m'appelle  pas  Jasmin,  poursuivit-il ,  ou  vous 
venez  de  la  roche  de  cristal  :  n'est-il  pas  vrai ,  demoi* 
selle  ma  mie  ?  Taisez-vous ,  petit  Amour ,  lui  dit-elle  ; 
ce  n'est  pas  vers  vous  qu'on  m'envoie ,  c'est  vers  votive 
maître.  Oui ,  beau  chevalier ,  c'est  vers  vous ,  pour- 
suivit-elle en  me  regardant.  La  plus  charmante  des 
mortelles  vient  de  se  mettre  au  bain ,  et  ce  sera  pour 
la  dernière  fois ,  à  moins  que  vous  n'ayez  la  bonté  de 
l'en  voir  sortir  :  jurez-moi  donc  que  vous  le  ferez  en 
dépit  de  votre  page  Jasmin  ;  jurez-le  moi  ;  et  qu'ainsi 
la  rosée  du  matin  vous  soit  toujours  en  aide ,  que  celle 
du  soir  vous  flatte  tendrement  les  joues,  et  que  les 
paroles  de  votre  bien-aimée  soient  aussi  favorables  à 
votre  cœur,  que  le  chant  du  coq  l'est  à  l'oreille  qui 
ne  peut  dormir  la  nuit  ! 

Je  n'avois  garde  de  refuser  les  prospérités  que  me 
promettoient  tant  d'agréables  souhaits  :  ainsi  je  prê- 
tai le  serment  qu'on  me  proposoit,  et  je  jurai ,  quoi 
qu'il  en  pût  arriver ,  premièrement  de  voir  sortir 
de  son  bain  la  dame  dont  on  parloit ,  et  de  faire  mon 
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possible  ensuite  pour  k  délivrer.  Mon  secrëtaii^  n'eut^ 
pas  plut^  entendu  le  serment  que  je  venois  de  hite , 
<|u'il  s  arracha  les  cheveu^x,  se  chifFonna  la  barbe; 
et,  poussant  des  cris  douloureux  :  Misérable  prince  ! 
s'Aa'ià-t-il ,  quelle  maudite  étoile  vous  a  conduit  en 
ces  lieux,  pour  un  engagement  qui  va  vous  perdre 
ou  vous  d^honorer  pour  jamais  !  Sachez  qu'il  n'y  a 
qu'un  satyre ,  ou  le  fils  de  quelque  Gantharidé ,  <jui 
osât  seulement  regarder  Taventure  que  vous  avez  té- 
mérairement juré  d'entreprendre ,  et  que  je  jdrerôiis 
bien  que  vous  ne  mettrez  jamais  à  fin;  mais  je  sais 
le  moyen  de  vous  dégager  du  serment  que  vous  venez 
de  &ire. 

A  ces  mots  il  tira  son  poignard,  et  courut  à  Tam- 
bassadrice  dans  le  dessein  de  lui  percer  le  cœur.  Il 
ne  me  fut  pas  difficile  de  prévenir  l'effet  de  ^n  em- 
portement ,  ni  de  trouver  dés  paroles  pour  lui  repro- 
dier  ce  transport  indigne.  Tout  cela  ne  l'en  fit  point 
repentir:  et,  voyant  que  je  n/embarquois  sans  lui, 
car  telle  étoit  la  loi  de  cette  entreprise,  voyant, 
dîs-je ,  que  je  lui  défendois  absolument  de  m'accom- 
pagner  :  Que  la  mer ,  s'écria-t-il ,  puisse  engloutir  le 
bateau  doré ,  les  deux  nains  qui  le  gouvernent ,  la 
guenon  pretintaillée  qui  s'y  met,  et  le  malheureux 
Facardin  qui  la  suit  ! 

La  nymphe  n'eut  pas  plutôt  entendu  mon  nom , 
^'ell^  m^  regarda  deux  ou  trois  fois  avec  beaucoup 
d'étonnelhent ,  et  me  demanda  s'il  étoit  bien  vrai  que 
je  fusse*  Facardin.  Pourquoi  non  ?  lui  dis-je.  A  cette 
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réponse^  se  tournant  vers  mon  secrétaire  qui  pieu- 
roit  encore  sur  le  rivage  :  Vénérable  Jasitiin,rlui' 
dit -elle ,  ne  mentez  point  :  est-ce  là  véritablementr 
Facardin?  Il  le  jura,  dans  l'espérance  que  cétoit. 
pour  mon  bicin  qu  elle  le  demandoit.  Yognons  donc, 
s'ééria-t-elle,  puisque  nous  avons  Tinvincible  Facar- 
din :  nàais,  si  c'est  lui,qua-t-il  Ëdt  de  la  moitié  de > 
sa  personne  ? 

Comme  je  n'entendois  rien  a  tout  cela ,  je  ny  fis 
aucune  réponse;  et,  la  chaloupe  dorée  voguant 
d'une  vitesse  incroyable ,  nous  perdîmes  de  vue  le 
rivage  où ,  l'inconsolable  «  Jasmin  se  désespéroit ,  et 
quinze  minutes  après  nous  en  découvrîmes  un  autre.' 

C'étoit  un  rocher  d'une  vaste  étendue,  qui  s'éle- 
voit  au  milieu  de  la  mer.  Il  me  parut  transparent  : 
dès  que  nous  y  fûmes  débarqués ,  je  connus  qu'il 
étoit  tout  de  cristal.  Une  femme  plus  âgée,  plus 
magnifiquement  habillée  et  beaucoup  plus  laide  que 
celle  du  bateau ,  nous  vint  recevoir.  Dès  que  notre 
demoiselle  la  vit  :  Réjouissez-vous  ,  s'écria-t-elle  ;  je 
vous  amène  ce  que  notre  divine  maîtresse -cherche 
depuis  long -temps;  je  vous- amène  le  grand  Fa- 
cardin. 

Le  gi^d  diable  !  répondit  l'autre.  Il  faut  que.tu 
sois  folle ,  ma  pauvre  Harpiane ,  pour  croire  que  ce 
marmouset  soit  l'indoDaptable  Facardin.  Mais  il  n'iîn- 
porte  ;  nous  verrons  de  quoi  ce  jeune  tén|éra^*e  est 
capable;  et,  puisqu'il  n'a-pas  lair  de  siiffîre  aux 
seules  approches  de  l'âiventUFe,  nous  auronsf  la  con- 
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solation  de  le  voir  écorcher ,  tandis^  qu'on  birûlerà 
rinfortunée  Cristalline.  A-t-il  jur^  ?  Oui ,  lai  dit  la 
première  chouette ,  et  même,  de  si  bonne  ^râce ,  que 
j'^ai  quelque  regret  à  sa  destinée.  Qu'on  ledés^ume 
donc ,  dit  l'autre ,  tandis  que  j'irai  l'annoncer  k  la 
charmante  Cristalline. 

Doucement ,.  s'il  vous  plaît ,  mesdames  leû  laide* 
rons ,  leur  dis-je  ;  sachez  que  je  vous  auf ai  plutôt 
fendu  le  groin  à  toutes  deux ,  que  vous  n'aurez  le 
temps  de  prononcer  encore  une.  loi»  le  mot  de 
désarmer. 

Je  mis  l'épëe  à  la  main  à  ces  mots  ;  et ,  les  voyant 
tout  éperdues  d'un  procédé  si  brusque  :  Qu'on  me 
conduise,  leur  dis-je,  vers  cette  Cristalline  que  j'ai 
sottement  juré  de  secourir,  afin  que  je  ne  perd€( 
point  de  temps  k  la  délivrer  d'un  péril  qui  paroît  isi. 
pressant  :  il  seroit  vraiment  fort  a  propos  de  me 
laisser  donner  dans  le  temps  qu'on  m'envoie  cher^ 
cher  pour  combattre  !' 

Chevalier ,  mes  amours  ,  dit  celle  qui  nous  ^toit 
venue  recevoir ,  faites  ce  qu'on  vous  dit  ;  aussi  bien 
seroit-il  inutile  de  résister  :  laissez  ici  vos  armes  ;  et 
je  vous  jure  par  le  grand  Ali ,  fondateur  des  tur- 
bans verts ,  que  ,  s'il  se  présente  un  seul  ennemi  qui 
^t  armé  contre  vous ,  on  vous  rendra  vos  armes.  Je 
me  lais^  persuader  ;  et ,  ne  retenant  que  mon  épée , 
dont  je  me  voulus  jamais  me  défaire,  je  suivis  ces 
deux  créatures. 

Nous  rencontrâmes  en  chemin  une  infinité  de 
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jBgure^  qui  me  parurent  fort  étonnantes  :  c  ^t^ient 
des  hconines  habillés  et  coiffés  en  demoiselles ,  qui, 
portant  chacun  une  quenouille  avec  son  fuseau , 
Cioieût  de  toute  leur  force  en  nous  voyant  passer, 
Je  demandai  ce  que  c'étoit  que  cette  indigne  masca* 
rade  de  tant  de  visages  guerriers  travestis  en  fileuses. 
ËUés'  me  dii^nt  que  j'étpis  bien  malheureux  de  ne 
pouvoir  [dus  espérer  d'en  être;  que  tous  ces  hom* 
mes  ëloient  autsuiit  d'aventuriers  qui ,  ayant  }mé , 
eonmie  moi  ^  de  tenter  la  même  aventure ,  avoient 
mieux  aime  passer  leur  vie  dans  cet  âaC  que  de  l'en- 
treprend au  hasard  d'être  écordiés  tout  vi£s ,  s'ils 
ne  la  mettoient  pas  à  fin;  msàs  que,  comme  noi^ 
étions  au  dernier  jour  de  l'année  qu'on  avoit  donnée 
pour-  cela ,  le  dernier  qui  s'ofïriroit ,  après  avoir 
juré,  n avoit.  plus  de  choix  à  faire  que  celui  d'en- 
breprendre  la  délivrance  de  leur  souveraine  ,  ou 
d'être  éeorcfaé  tout  vif,  en  cas  qu'il  le  refiisât ,  ou 
qu'il  ne  pût  la  mettre  à  fin  après  s'y  être  engagé. 

Ne  peut-on  pas  savoir ,  leur  dis-je ,  de  quelle  na- 
ture est  cette  av^ture  périlleuse?  C'est  à  notre 
belle  maîtresse  à  vous  en  informer,  répondirent- 
elles  ,  en  vous  la  présentant.  Il  eût  été  difficile  de  se 
soutenir,  ou  du.  moins  de  marcher,  dans  une  isle 
toute  de  cristal ,  si  l'on  n'avoit  répandu  de  la  poudre 
de  diamant  sur  toutes  les  routes  ;  et ,  comme  la  nuit 
éloit  entièreipent  fermée,  je  naurois  pu  distinguer 
les  objets ,  si  l'on  n'avoit ,  par  un  travail  infini , 
creusé  le  rocher  en  cent  imUe  endroits ,  pot^r  j 
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mettre  des  caisses  d'où  sortoient  de.g1x>8  orangers  ^ 
aux  branches  desquels  pendoient  de  vastes  chande*» 
liers  de  cristal ,  et  un  million  de  bougies  allumées 
qui  ëckiroient  tout  le  rocher  comme  en  plein  jour. 

Nous  étions  sous  la  zone  torride ,  à  quatre  doigts 
tout  au  plus  de  la  ligne  équinoxiale.  Le  soleil  avoit 
dardé  ses  rayons  a  plomb  durant  toute  la  journée 
^ur  ce  prodigieux  amas  de  cristal  ;  Fair  en  étoit 
échauffé ,  comme  vous  pouvez  croire ,  les  vents  semn 
bloient  s'être  tous  couchés  avec  le  crépuscule  :  ainsi 
je  n  eus  pas  grand'peine  de  me  trouver  tout  en  eau , 
lorsque  nousi  parvînmes  à  Fextrémité  du  rocher. 
Sur  le  penchant  de  cette  extrémité  je  vis  un  pavillon 
carré  :  mes  deux  guides  me  convièrent  de  m'y  reposer; 
je  le  trouvai  garni  de  toutes  sortes  de  rafiraîchisse? 
ments.  Je  pris  celui  du  bain  le  premier^  à  la  soUi* 
'  citation  de  ces  conductrices,  qui  m'aidèrent  k  me 
déshabiller ,  mais  qui  ne  purent  me  persuader^le  leur 
confier  mon  épée ,  comme  je  fis  mes  habits.  Elles  se 
tuoient  de  me  dire  qu'on  ne  s'étoit  jamais  baigné 
r^ée  à  la  main.  Tout  cek  ne  servit  de  rien  .*  non- 
seulement  je  m'y  mis,  mais  j'en  sortis  dans  cette 
posture.  On  me  jeta  sur  les  épaules  une  robe  de 
chambre,  magnifique  ;  et ,  tandis  que  je  mangeôis  ce 
qu'on  avoit  servi  devant  moi ,  et  que  je  buvois  d'un 
vin  fi:ais  et  délicieux ,  on  emporta  mes  habits  ;  et  le. 
jour  parut. 

On  me  pria  tout  de  nouveau  de  me  défaire  de  ce 
grand  vilain  cimeterre ,  qui  ne  convenoit  point  aux 
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lieux  où  je  devois  m'^prouyer  ;  et ,  sans  me  vou- 
loir rendre  mes  habits ,  on  me  dit  qu'il  étoit  temps 
de  piu*tir.  U  ne  me  faudroit  plus,  leur  dis -je, 
qu  un  battant-l'œil ,  une  quenouille  au  lieu  de  mon 
ëpee ,  et  un  peignoir  sur  les  ëpaules ,  pour  être  dans 
l'Àjuipage  des  misérables  que  je  viens  de  ren- 
contrer. 

Enfin,  voyant  que  je  nentendois  pas  raison  sur 
répée  qu'elles  avoient  tant  d'envie  de  m'ôter ,  elles 
me  conduisirent,  dans  l'état  où  j'étois  ,  jusqu'au  bout 
d'un  pont  sur  lequel  on  traversoit  de  la  roche  de 
cristal  à  la  plus  délicieuse  prairie  qu'on  pût  voir. 

Cefiitlaque  les  deux  demoiselles  me  quittèrent 
Dès  que  j'eus  passé  le  pont ,  deux  petits  Mores , 
plus  défigurés  que  ceux  de  la  chaloupe,  le  fermèrent 
d'une  barrière  de  bronze  ;  et ,  m'ayant  fait  la  rêvé- 
rence ,  me  demandèrent  mon  épée.  Je  leur  dis  que 
j'étois  tellement  importuné  de  cette  proposition  que 
je  les  pourfendrois  depuis  la  tête  jusqu'au  nombril, 
s'ils  m'en  parloient  encore.  Ils  furent  si  troublés  de 
cette  menace ,  qu'ils  se  mirent  à  courir  cpmme  des 
chèvres  au  travers  de  la  prairie. 

Je  les  suivis  au  petit  pas.  jusqu'auprès  d'unpalais 
qui  ne  pouvoit  manquer  d'être  transparent  ^puisqu'il 
étoit  formé  des  plus  fines  et  des  plus  magnifiques 
glaces  de  miroir  qui  soient  dans  le  reste  du  monde. 
A  coté  de  ce  palais  on  avoit  tendu ,  par  le  moyen 
d'un  nombre. infini  de  chevilles  d'or  et  de  cordons 
de  pourpre  9  le  plus  superbe  des  pavillons  ;  car  j'ai 
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6u  depuis  que  cVtoit  celui  de  Finfortuné  Darius , 
dont  j'ai  l'honneur  de  descendre   en  droite  ligne. 

Ce  pavillon ,  ouvert  par  devant ,  me  laissa  voir 
un  lit  plus  magnifique  et  plus  galant ,  s'il  est  pos- 
sible ,  que  celui  dans  lequel  reposent  a  présent  les 
appas  de  la  divine  Schëhérazade ,  votre  épouse.  Ces 
objets  ne  m'auroient  pas  donné  la  moindre  idée  d'iine 
aventure  périlleuse,  si  je  ne  les  avois  pas  trouvés 
vilainement  situés  :  car  à  la  droite  du  palais  trans-; 
parent  se  présentoit  un  bûcher,  auquel  il  ne  man- 
quoit  que  d'être  allumé  pour  y  brûler  quelque  cri- 
minel ;  et  l'on  voyoit  à  la  gauche  du  pavillon  une 
espèce  d'autel ,  aux  quatre  coins  duquel  on  avoit 
mis  des  anneaux  pour  attacher  la  victime,  et  des 
couteaux  pour  l'écorcher. 

Quoique  je  ne  me  sois  jamais  seulement  figuré  ce 
que  c'étoit  que  la  peur ,  j'avoue  qu  une  légère  idée 
d'inquiétude  me  passa  par  la  tête  comme  une  va- 
peur ,  lorsque  je  me  souvins  de  ce  que  l'on  m'avoit 
dit  au  rocher  de  cristal.  Cependant,  comme  je  ne 
voyois  personne  dans  le  pavillon ,  quoique  le  lit  y 
fût  tout  prêt  à  recevoir  quelqu'un ,  je  m'approchai 
du  petit  palais ,  et  ce  fut  là  que  j'eus  là  première 
connoissance  de  la  bizarre  entreprise  où  je  m'étois 
engagé. 

L'endroit  où  le  hasard  me  conduisit  d'abord  étoit 
justement  l'appartement  des  bains.  Je  n'eus  que  faire 
d'en  chercher  la  porte  ;  je  vis  aussi  distinctement  ce 
qui  s'y  passoit  Quatre  Moresses ,  plus  noires ,  plus 
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camardes  et  plus  deshabiUëes  qu'elles  ne  le  Sfy^t  ^ 
(in  fond  de  la  Guinée ,  étoient  rangées  au 
cuve  y  où^  selon  toutes  les  apparences, 
tresse  n  attendoit  que  mon  arrivée  pour  co 
Faventure  ;  car,  dès  qu'on  m'eut  aperçu , 
dames  d'atours  se  mirent  en  haie:  du  cote 
et  Ta  mel^eîlleuse  Cristalline  sortit  du  bain 
aussi  nue  qu'on  peut  letre,  sans  l'être  t 
Elle  fut  "quelque  ten^s  dans  cet  état  aa 
ces  quatre  VteiUes  taupes,  avant  qu'on  pûfc 
nlsr  de  quoi  $e  couvrir.  Je  connus  l'artifice^ 
quoique  je  fusse  persuadé  de  l'avantagée  que  « 
recevoftt  par  Topposition  de  ces  figurais 
j'avoiue  que  je  fus  frappé  de  la  blancheur  4i 
sa  personne  m'éblouit ,  et. je  ne  comptai 
le  pénl  de  l'entreprise ,  dans  l'espoir  qu'uiie 
si  rare  auroit  quelque  reconnoissance  pour  klli 
que  je  prétendois  lui  rendre. 

Je  ne  sais  de  quelle,  manière  elle  et  ses  s' 
disparurent  pendant  que  je  faisois  ce  beau 
ment;  mais,  quelques 'ftoments  après ,  une 
Môresses  vint  dire  que  la  céleste  Cristalline  :^itt 
maîtresse ,  cette  divinité  que  j'avois  eu  le  bonheor 
de  voir  au  sortir  de  son  bain,  m'attendoit  dans  son 
lit,  où  elle  venoit  de  se  mettre ,  dans  l'espérance  que 
je  voudrais  bien  lui  sauver  la  vie  par  cette  généreuse 
complaisance. 

Je  ne  savois  comment  me  persuader  qu'on  ne  se 
moquoit  pas  de  moi  pa^  une  proposition  si  cavalière 
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et  si  iSalteuse  en  même  temps  :  Finisse  Taventuré 
eosame  elle  pourra ,  disois-je  en  moi-même ,  pourvu 
qu'elle. commence  comme  cette  honnête  messagère 
veut  me  le  faire  entendre  ! 

Je  la  suivis  avec  empressement  ;  car  elle  marchoit 
à  grands  pas  :  je  me  doutai  bien  qu  on  me  menoit 
au  pavillon  de  Darius  ;  et ,  dès  que  j'y  fus  introduit, 
je  le  vis  environné  d'une  troupe  de  gens  armés  qui 
se  postèrent  tout  autour.  Cela  fait ,  la  nymphe  Cris- 
talline me  pria  de  m'asseoir  un  moment  au  chevet 
de  spn  Ut. 

Dès  quQ  j'y  fus ,  elle  prit  ime  sonnette  d'or;  et, 
àk^  qu'elle  'eut  sonné ,  parut  un  vieillard  dont  hfL 
bârjbe  étoit  d'environ  trois  pieds  plus  longue,  que 
c$l}e  de  mon  secrétaire;  dans  sa  gauche  il  tenoit 
une  faux,  et  dans  sa  droite  une  pendule  qu'il  posa 
sur  une  table  de  l'autre  coté  du  chevet ,  et  se  retira. 
Dès  qu'il  fut  sorti ,  parurent  deux  autres  figures  enr 
oore  plus  extraordinaires  :  l'une  étoit  une  espèce  de 
grand-prêtre ,  vénérable  par  son  habillement ,  mais 
'  d^  l'aspect  le  plus  féroce  qà^pn  ait  jamiais  vu ,  et  qui , 
parmi,  ses  vêtements  sacerdotaux  >  avoit  un  grand 
.  cout^u  4i(  boucher  prisse  dans  sa  ceinture,  sans 
eav^^r  une  barbe  plus  longue  encore  qàe  la.prer 
mière  ;  TaUtrë  étoit  un,  serrurier ,  autant  que  je  le 
pi^ê  jl^^  ]p^  va^  Toarteaxk  j  des  clous,  et  une  lime 
dont  il  étoit  uMinii.  Il  portoit  de  plus  une  sorte  de 
clavier,  qui,  au  lieu  de  clefs ,  étoit  tout  &rci  de 
bagues  de  différentes  espèces;  il  passa  ce  clavier 
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.dans  un  anneau  qui  sortoit  du  milieu  d'une  plaque 
.d'or  enfoncée  dans  la  terre. 

La  déesse,  du  lit ,  que  je  n  avois  pas  eu  le  temps 
de  regarder  à  cause  de  toute  cette  momerie ,  me 
pria  de  faire  la  première  épreuve',  c'est-à-dire,  de 
lui  appcHTter.un^  de  ces  bagues;  que  cela  &iit ,  Tayen- 
ture  étoit  finie  ;  elle  libre ,  et  moi  maître  de  sa  per- 
sonne, et  de  tous  ses  trésors. 

Cefut  à  ces  mots  que  je  tournai  les  yeux  sur  elle; 
mais  j'en. étois  trop  près  pour  la  trouver  aussi  mer* 
veilleuse  que  la  première  fois  :  malgré  tout  l'art  qui 
SQutenoit  quelques  restes  de  beauté,  son  visage tne 
parut  fort  flétri.  Je  ne  ^rs  si  elle  crut  qtie  ms(  sur* 
prise  venoit  de  ce  que  je  la  croyors  ferdée  ;  car  elle 
affecta  de  se  laisser  voir  la  gorge  et  les  bras ,  pou^ 
me  prouver  qu'elle  ne  l'étbit  pas  ;  et  ce  fiit  justement 
ce  qui  me  persuada  qu'elle  l'étoit  depuis  la  tête  jus- 
<{a'aux  pieds:  et ^  dès  ce  moment,  je  fus*  aus$i  dé- 
goûté de  ses  charmes ,  que  j'en  avois  été  surpris  en 
la  voyant  sortir  du  bain.    .  ' 

Cependant ,  comme  il  étoil  question  die  tenter 
Faventure ,  et  qu'elle  ne  conststioit  qu'à  lui-  mettre 
une  bague  au  doigt,  je  me  levôis  pour  aller  veils  le  . 
clavier,  lorsque  cet  archi- prêtre  à  longue^  Ibai^, 
me  voyant  armé  :  Mon  petit  aOTM ,  me  dit-il^n  langae 
arabesque,  pîi  avez-vous,apprisàpâârôîtrê  deyatiit'dès 
dames  couchées ,  l'épée  à  la  mkin^^u'ôn  se  mette 
tout  a  l'heui^  à  deux  genoux ,  et  ^'on  ma  rende 
cette  inutile  flamberge.     ,>  •  .-• 
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Ursëroit  impossible,  magnanime  empereur,  de 
YOUSffaire:comprendre  la  fureur  où  cette  insolence 
me  mit.  Cependant,  comme  je  la  voulus  modérer, 
de  peur  de  quel(|ue' indécence  :  Monsieur  Tabbé,  lui 
dis-je^  quoique  ce  que  vous  venez  de  dire  soit  le 
pefirain  de  toute  la  canaille  dont  ces  lieux  sont  habi- 
tés, je  vous  avertis  que,  s'il  sort  du  buisson  qui 
vous  couvre  toute  la  face  une  autre  parole  comme 
celles  que  vous  venez  de  proférer,  votre  tête  ne  ser- 
vira plus  qu  à  balayer  les  ordures  de  ces  lieux. 

Après  ce  compliment ,  je  lui  fis  siffler  deux  ou 
trois  fois  mon  épée  autour  des  oreilles;  et  je  vis  bien 
que  tout  ce 'qui  merparloit  dans  ces  isles  ,  n'ayant 
qu'un  même  langage,  prenoit  le  même  parti  lorsque 
j'y  répondois ;  car  mon' grand-prêtre  s'enfuit,  après 
avoir  fait  le  plongeon  chaque  fois  que  mon  épée  lui 
passoit  par  dessus  là  tête',  et  le  serrurier  le  suivit  de 
fort  près.  * 

Dès  que  je  me  vis  seul ,  je  voulus  finir  l'aventure 
en  portant  une  bague  a  la  fée  Cristalline;  car  je 
croyois  qu'il  n'y  avoit  qu'a  se  baisser,  comme  on  dit, 
pour  en  prendre.  Mais  j'eus  beau  m'évertuer ,  et  les 
tirer  l'une  après  l'autre ,  d'une  force  que  les  dieux 
n'ont  accordée  qu'a  peu  d'hommes  ;  jamais  je  n'en 
pus  ébranler  une  seule.  Le  dépit  d'une  résistance  où 
je  ne  m'étois  pas  attendu,  me  fit  redoubler  mes  ef- 
forts à  plusieiju^s  reprises ,  mais  toujours  inutilement. 

Cette  aventure  me  fit' souvenir  d'Alexandre  au 
sujet  du  nœud*  gotxlien ,  etje  ^ortois  pour  ramener 
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le  semirier ,  ou  pour  lui  prendre  une  de  ses  Ihnes , 
lorsque  là  nymphe  me  pria  de  me  remettre  après 
d'elle  ;  et,  dès  que  j'y  fus  :  Ce  ne  sont  pas  de  pareib 
efforts ,  me  dit-elle ,  d'où  dépendent  mon  salut  et  le 
TÔtre.  Vous  voyez  que  toute  la  puissance  de  l'univers 
ne  peut  dégager  une  de  ces  bagues  du  clavier ,  de  h 
manière  que  vous  l'avez  voulu  faire  ;  cependant  il  exi 
est  une  qui  les  fera  sortir  l'une  après  l'autre ,  avec 
autant  de  Ëtcilite ,  que  si  le  clavier  étoit  ouvert  :  re- 
prenez haleine  avant  que*  je  vous  en  instruise  ;  et/ 
tandis  que  vous  respirerez ,  remarquez  bien  ce  que 
vous  verrez  dans  ce  pavillon. 

Je  tournai  les  yeux  de  toutes  parts ,  et  j'y  vis ,  outre 
la  pendule  et  le  clavier,  ime  armoire  de  cristal  et 
deux  rouets  k  filer  :  alors  la  dame  du  lit,  voyant  que 
je  lui  prétois  attention,  me  parla  de  cette  manière  : 

Je  suis  née  avec  tous  les  sentiments  de  sagesse  et 
de  vertu  qu'on  a  besoin  d'inspirer  aux  autres ,  mais 
avec  une  curiosité  qu'il  ne  m'a  jamais  été  possible 
de  vaincre.  Une  mère,  qui  me  vouloit  conserver 
dans  toute  la  pureté  de  mon  innocence ,  ne  laissoit 
point  approcher  d'homme  des  lieux  où  j'étois  élevée; 
ma  curiosité  naturelle  n'eut  plus  pour  objet  que  la 
présence  d'une  créature  dont  je  ne  connoissois  que 
le  nom  :  on  eut  beau  me  peindre  cette  cr^ture 
comme  un  monstre  affreux ,  qui  me  dévoreroit  àh 
la  première  vue ,  ma  curiosité  n'en  fit  qu'augmenter  ; 
et  je  n'eus  pas  plutôt  atteint  l'âge  de  dou2e  ans, 
qu'elle  devint  si  vive ,  que  je  résolus  de  m'échapper 
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et  de  Voir  un  Iioxnme  à  quelque  prix  que  ce  fut.  Je 
sortis  du  lit,  lorsque  je  crus  toute  la  maison  ense<^ 
yelie  dans  un  profond  sommeil  ;  je  sautai  de  la  fenê- 
tre daiis  le  jardin  ;  du  jardin  je  grimpai  sur  la  mu* 
raille  ;  je  la  fi^anehis  au  hasard  de  me  tuer ,  et  tout 
cela  pour  chercher  une  bête  qui  devoit  me  dëvorer. 
Je  courois  au  travers  des  champs  comme  une, folle, 
de  peur  qu'on  ne  courût  après  moi  pour  me  rame- 
ner; et,  dès  que  je  me  crus  assez  loin,  je  m'assis 
auprès  d'un  buisson  pour  m'y  reposer  en  attendant  le 
jour. 

Sous  ce  même  buisson,  un  jeune  pèlerin  ,  que  la 
nuit  avoit  apparemment  surpris,  s'étoit  aussi  réfugié. 

Je  ne  m'en  aperçus  que  quand  l'aube  du  jour  me 
fît  distinguer  les  objets.  Il  s'éveilla  dans  le  même 
temps ,  et  parut  aussi  surpris ,  que  je  le  fiis  d'abord 
de  voir  quelqu'un  si  près  de  moi.  J'étois  alors  d'une 
innocence  si  parfaite,  malgré  toute  ma  curiosité,  que 
je  crus  que  c'étoit  une  fille  de  mon  âge ,  mais  de 
quelque  pays  étrang€;r ,  à  cause  qu'elle  étoit  coiffée 
tout  différemment ,  et  que  ses  habits  étoient  beau- 
coup plus  courts  que  les  miens.  Du  reste  ^  quoique 
je  fusse  alors  tout  aussi  belle  que  vous  me  voyez  >, 
son  visage  me  parut  encore  plus  beau  que  le  mien.; 

!^ous  fûmes  quelque  temps  à  nous»  regarder  sans 

rien  dire  ;  à  la^JSn  prenant  la  parole  :  Bel. étranger , 

me  dit-il ,  si  vous  entendez  la  langue  que  je  vous 

parle,  je  vous  prie  de  m'enseigner  où  je  pourrai 

-^tr^ouver  une  femine.  Mou  père ,  qui  demeure  dans  le 
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lieu  de  toute  la  province  le  plus  désert  et  le  plus 
rempli  de  bêtes  sauvages ,  m'ayant  élevé  de  mon  en- 
fance dans  l'exercice  de  la  chasse,  me  permettoit 
de  les  poursuivre  toutes ,  et  de  combattre  les  loups, 
les  sangliers  et  les  ours  ;  mais  il  me  défendoit  de 
m'éprouver  contre  la  plus  dangereuse  de  toutes  les 
bêtes ,  qu'on  appelle  la  femme ,  qu'il  m'assuroit  être 
pleine  de  venin,  et  contre  laquelle  il  étoit  impos- 
sible de  se  défendre.  Je  lui  demandai  comment  cette 
bête  étoit  faite ,  afin  de  pouvoir  l'éviter  ;  il  ne  voulut 
pas  me  le  dire.  Je  le  priai  d'en  faire  venir  une  toute 
jeune,  pour  tâcher  de  l'apprivoiser  dans  la  maison; 
mais  il  n'en  voulut  rien  faire  :  et  tant  de  refus  ayant 
augmenté  le  désir  extrême  que  j'avois  de  voir  un  de 
ces  dragons ,  il  y  a  bien  un  mois  que  je  me  suis  dé- 
robé de  chez  mon  père  ,  et  que  je  parcours  en  vain 
les  bois  les  plus  sombres  et  les  déserts  les  plus  affreux, 
pour  trouver  une  de  ces  bêtes.  Ainsi,  comme  je  vois 
par  votre  habillement  que  vous  êtes  d'un  autre  pays, 
si  par  hasard  il  s'y  trouve  des  femmes ,  je  vous  con-  * 
jure  encore  une  fois  de  na'en  montrer  quelqu'une. 

Et  n'en  êtes-vous  pas  une  vous-même  ?  lui  dis-je 
tout  étonnée.  Non ,  dit  -  il  ;  n'ayez  point  peur  ;  et , 
quand  même  il  en  viendroit  quelqu'une  ici ,  vous 
voyez  cet  arc  et  ces  flèches;  je  sais  si  bien  m'en  ser- 
vir, que  je  vous  en  garantirois.  Maisf^  si  vous  n'êtes 
pas  une  femme,  lui  dis-je,  que  pouvez -vous  être? 
Je  suis  un  homme ,  comme  vous ,  répondit-il. 

Que  vous  dirai -je,  seigneur  chevalier?  Après  ^^. 
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beaucoup  d'étonnement  et  de  questions  de  part  et 
d'autre 9  nous  nous  rapprochâmes;  nos  premières 
alarmes  cessèrent;  nous  trouvâmes  ce  que  nous  cher- 
chions :  et ,  sans  qu'il  me  dévorât  ou  que  je  l'empoi- 
sonnasse de  mon  venin,  notre  curiosité  fut  satisfaite. 

Nous  fûmes  si  contents  de  cette  découverte ,  et  si 
choqués  de  la  supercherie  de  nos  parents ,  que  nous 
résolûmes  de  ne  plus  nous  quitter  pour  retourner 
chez  eux;  Nous  nous  cachâmes  pendant  quelque^ 
jours  dans  l'épaisseur  des  forêts  ,  persuadés  que  l'od 
ne  manqueroit  pas  de  me  chercher  partout  à  la  ronde  ; 
car  nous  ne  craignions  rien  tant  que  d'être  séparés  ; 
et  je  comptai  pour  rien ,  pendant  les  premiers  jours  ^ 
de  ne  vivre  que  de  la  chasse  de  celui  qui  m'accom- 
pagnoit,  et  de  n'avoir  point  d'autre  retraite  pen- 
dant la  nuit  que  les  arbres  et  les  rochers. 

Mais ,  comme  mon  penchant  k  la  curiosité  n'étoit 
point  éteint  pour  avoir  satisfait  la  première ,  elle 
se  réveilla  dans  cette  solitude.  L'ennui  me  prit; je 
m'imaginai  que  tous  les  hommes  n  étoient  pas  ren- 
fermés dans  le  preiîiier  que  j'avois  rencontré  ;  que , 
quoiqu'il  fut  beau  comme  le  jour,  il  s'en  pourroit 
trouver  par  le  monde  qui  seroient  encore  plus  mort 
fait  que  celui-là;  et,  dès  que  je  me  le  fus  mis  dans^ 
la  tête ,  je  résolus  d'en  avoir  le  cœur  net.  Je  lui  pro- 
posai donc  de  sortir  des  boià  pour  voir  uii  peu  c^ 
qui  se  passoit  ailleurs  :  il  ne  demandoit  pas  mieux  ; 
et  nous  marchâmes  tant  que  nous  arrivâmes  au  bord 
cle  la  mer. 

II.  aa 
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U  navoit  jamais  vu  ce  vaste  élément ,  non  plu$ 
que  moi  :  vous  savez  que  c'est  un  objet  qui  surprend 
toujours  la  première  fois  qu'il  s'offre  ,  et  nous  étions 
tous  deux  fort  attentifs  a  le  considérer ,  lorsque  la 
surface  en  fut  troublée  par  une  espèce  de  bouillon- 
nement, qui  parut  aussi  loin  que  la  vue  pouvoit 
s'étendre  de  l'endroit  où  nous  étions.  Il  en  sortit  une 
vapeur  épaisse  qui,  s' élevant  d'abord  jusqu'au  ciel, 
s'épaissit  encore  en  redescendant,  et  formant  un 
nuage  obscur ,  fut  poussée  par  un  vent  subit ,  droit 
à  l'endroit  d'où  nous  le  regardions.  J'en  fus  enve- 
loppée comme  d'un  manteau  qui,  me  serrant  de 
plus  en  plus ,  m'enleva  de  terre  au  milieu  des  cris 
de  mon  amant ,  qu'on  laissa  là.  Je  sentis  qu'on  me 
transportoit  d'un  mouvement  rapide  :  mais  c'étoit  la 
moindre  de  mes  inquiétudes  ;  je  suis  naturellement 
hardie,  et  je  n'étois  en  peine  que  du  brouillard 
qui  me  cachoit ,  à  ce  que  je  croyois ,  mille  choses 
dignes  de  ma  curiosité. 

Dans  ce  moment  il  se  dissipa  ;  la  mer  s'entr'ou- 
vrit ,  et  j'en  fus  engloutie  sans  autre  mal  que  celui 
de  me  trouver  au  milieu  d'une  grotte  spacieuse, 
ornée  de  tous  les  différents  coquillages  que  la  mer 
produit ,  et  qui  paroissoit  enrichie  de  tout  le  corail 
et  des  plus  belles  perles  qui  soient  dans  son  sein.  A 
peine  eus-je  le  temps  de  me  reconnoître  et  de  reve- 
nir de  ma  surprise ,  que  je  vis  auprès  de  moi  la 
fidèle  Harpiane ,  qui  est  cçtte  fille  qui  est  allée  vous 
chercher  dans  la  chaloupe  d'or,  et  qui  des  rives 
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de  Florispahan  vous  a  conduit  au  rocher  de  cristal. 

Elle  étoît  à  peu  près  vêtue  comme  les  suivantes 
de  Tethys ,  c'est-à-dire ,  presque  pomt  :  cela  ne  lui 
étoit  pas  trop  avantageux  ;  car  elle  ^toit  encore 
plus  laide  que  vous  ne  la  voyez  à  présent:  elle  me 
dit ,  après  une  grande  révérence  ,  que  j'étois  la  bien 
venue ,  et  que  le  souverain  de  cet  empirev  Favoit 
envoyée  pour  me  servir ,  pour  me  faire  voir  les  mer- 
veilles de  l'abîme ,  et  pour  me  conduire  ensuite  dans 
les  lieux  où  j'étois  attendue.  Elle  me  conduisit ,  en 
disanjt  cela ,  par  une  grande  galerie  de  cristal ,  dont 
la  v<iûte  étoit  soutenue  d'un  rang  de  colonnes  revê- 
tues de  nacre  de  perle  et  de  branches  de  corail. 

Quand  nous  fûmes  au  bout ,  elle  me  demanda  si 
je  ne  voulois  pas  voir  le  magasin  des  naufrages  avant 
que  de  monter.  Je  ne  savois  ce  que  cela  vouloit 
dire  :  elle  s'en  aperçut ,  et  me  dit  que  nous  étions 
sur  la  Mer  Rouge  ;  que,  cette  mer  étant  le  canal  par 
où  les  trésors  des  Indes  se  conununiquent  par  une 
navigation  continuelle  au  reste  de  l'univers- ,  il  arri- 
voit  souvent  que  ceux  qui  par  de  longs  travaux 
5  étoient  enrichis  des  dépouilles  de  la  terre ,  en  por- 
toient  le  tribut  au  fond  de  la  mer ,  où  l'on  recueilloit 
avec  soin,  en  les  rangeant  avec  ordre,  les  divers 
présents  que  les  tempêtes  faisoient  au  plus  avide  de 
tous  les  éléments. 

Je  n'eus  garde  de  refuser  cette  proposition ,  moi 
qui  ne  pouvois  rien  refuser  à  ma  curiosité.  Nous 
entrâmes  donc  dans  une  salle  où  je  ne  vis  que  mon- 
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ceaux  d'or,  d'argent  et  de  pierreries  :  mais  cette  saUe 
me  parut  d'une  si  vaste  étendue ,  que  je  ne  compre- 
nois  pas  comment  la  terre  avoit  pu  fournir  les  tré- 
sors immenses  dont  elle  étoit  remplie. 

Après  avoir  admire  toutes  ces  choses ,  on  me  con- 
duisit dans  un  magasin  encore  plus  digne  de  ma 
^curiositë.  G'ëtoit  une  salle  moins  large  ,  mais  plus 
longue  que  la  première  :  on  y  voyoit ,  d'un  côte , 
4es  statues  d'or,  d'argent ,  de  bronze  et  de  marbre, 
avec  des  ameublements  de  toute  façon ,  et  des  armes 
.de  toutes  les  espèces ,  toutes  enrichies  ou  précieuses 
par  leur  ouvrage.  De  l'autre  côte  de  cette  salle  on 
voyoit  une  rangée. d'armoires  a  perte  de  vue;  sur 
chacune  de  ces  armoires  étoit  le  portrait  d'un  homme 
et  d'une  femme,  avec  une  inscription  au-dessous: 
les  coiffures ,  les  habillements  et  les  draperies  de  ces 
portraits  étoient  de  différentes  nations. 

J'examinois  les  premiers  avec  tant  d'attention, 
que  la  nymphe  Harpiane  me  dit  que  l'in^patience 
qu'on  avoit  de  me  voir  ailleurs  ne  me  permettoit  pas 
de  faire  là  autant  de  séjour  qu'il  en  auroit  fallu  pour 
l'examen  du  reste  :  elle  ajouta  que  dans  chaque  ar- 
moire étoient  les  habits  de  ceux  dont  on  avoit  mis  les 
portraits  et  l'histoire  au  dehors  ;  que  c' étoient  tous 
les  personnages  illustres  de  l'un  et  l'autre  sexe  que 
différents  naufrages  avoient  fait  périr  ;  qu'on  avoit 
fait  peindre  les  plus  distingués  de  tant  de  malheu- 
reux ;  qu'on  en  avoit  ranimé  quelques-uns ,  et  pris 
les  portraits  des  autres  après  leur  mort^  Par  exemple, 
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ajôutart'^lle  9  il  y  a  ving't-deux  ans  que  je  me  noyai 
à  la  suite  de  la  sidtane  Fatime  ,  favorite  du  grand- 
seigneur,  qui  portoit  de  riches  ofB:*andes  à  la  Mecque  : 
qu'en  arriva-t-il?  On  nous  ranima  toutes  deux;  elle 
pour  son  extrême  beauté ,  moi  pour  la  servir.  Le 
souverain  de  ces  lieux  en  étoit  passionnément  amou- 
reux ;  cependant  tout  son  art  et  toute  sa  puissance 
ne  la  purent  sauver;  elle  mourut,  au  bout  dé  six 
mois ,  de  la  petite  vérole ,  qui  est  le  seul  mal  dont 
on  ne  guérit  point  à  sa  cour.  Tenez,  voilà  son  por- 
trait ,  ajouta-t-elle ,  et  dans  cette  même  armoire  sont 
ses  habits  ;  elle  rouvrit  pour  me  les  montrer;  il  n'y 
avoitrien  de  plus  magnifique  ni  de  plus  galant. 

Tandis  que  je  les  regardois  avec  attention ,  m'ayant 
examinée  à  son  tour  :  C'est  justement*  votre  fait ,  me 
dit-elle  ;  les  habits  que  vous  portez  ne  sont  pas  dignea 
d'une  taille  comme  la  vôtre  ;  ceux  de  la  sultaiie  y 
conviendront  beaucoup  mieux:  on  diroit  même  qu'ils 
sont  faits  pour  vous  ;  je  viens  de  prendre  la  mesure 
de  votre  personne  d'un  seul  regard,  et  je  r\%  m'y 
trompe  jamais. 

Je  consentis  a  la  proposition  ;  et ,  dès  que  je  fus 
ti^vestie,  ma  nouvelle  dame  d'atours  me  trouva  si 
charmante ,  qu'elle  me  pressa  de  monter  dans  des 
lieux  dont  je  me  verrois  bientôt  après  la  maîtresse ,  et 
dont  j'allois  être  enchantée. 

Vous  y  verrez  le  génie  des  génies ,  poursuivit-elle, 
et  vous  l'y  verrez  à  vos  pieds.  N'y  verrai-je  point 
quelque  homme  ?  lui  dis-je  en  l'interrompant.  Cette 
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question  la  surprit  :  mais  elle  n'eut  pas  le  temps  d  y 
répondre  ;  celui  dont  elle  venoit  de  me  parler ,  ce 
génie  des  génies ,  vint  lui-même  y  satisfaire.  L'im- 
patience qu'il  avoit  de  voir  sa  nouvelle  proie  le  trans- 
porta, je  ne  sais  de  quelle  manière,  dans  l'endroit 
où  nous  étions ,  au  lieu  de  nous  attendre  comme  il 
eonvenoit  a  sa  dignité.  Sa  présence  me  surprit  sans 
m'ef&ayer.  Quoiqu'il  fût  tout  autrement  fait  que  le 
pèlerin  du  buisson ,  je  connus  que  c'étoit  un  homme: 
il  s  en  falloit  bien  qu'il  ne  fût  aussi  beau  que  le  pre- 
mier.; mais  en  récompense  il  s'en  falloit  plus  de  la 
moitié  que  le  premier  ne  fût  aussi  graiïd  :  et ,  considé- 
rant en  moi-même  que  l'homme  dont  on  m'avoit  fait 
si  peur  étoit  un  animal  si  excellent  ^  je  m'imaginai  que 
plus  il  étoit  élevé,  plus  il  devoit  être  merveilleux.  Ainsi 
après  les  premiers  compliments  je  consentis  à  la  pro- 
position qu'il  me  fit  d'être  à  lui  :  tant  j'étois  simple , 
comme  je  vous  ai  dit ,  sur  l'apparence  des  choses  ! 

Après  cette  cérémonie ,  l'unique  de  notre  ma- 
riage^ il  mé  donna  la  main  ou  plutôt  la  patte,  car 
elle  étoit  velue  jusqu'au  bout  des  doigts  :  nous  mon- 
tâmes par  un  magnifique  degré ,  et  nous  montâmes 
tant  que  nous  nous  trouvâmes  au  milieu  du  rocher 
de  cristal ,  ce  même  rocher  que  vous  avez  traversé 
pour  venir  ici.  De  ce  rocher  je  fus  conduite  à  cette 
isle  ,  et  ce  fut  sous  le  pavillon  où  nous  sommes  que 
notre  mariage  s'accomplit. 

J'en  fiis  bientét  dégoûtée  :  car  la  tiâtion  des  gé- 
nies est  sotte ,  bizarre ,  cruelle ,  et  mal  bâtie  ;  du 
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reste ,  sorcière  à  toute  outrance.  Quoique  le  mien 
fut  aussi  Yolagé  naturellement  qu'il  étoit  naturelle* 
ment  amoureux ,  il  devint  si  constant  pour  moi , 
que  j'en  pensai  mourir  de  chagrin  :  à  cette  constance 
se  joignit  une  jalousie  démesurée ,  mais  en  même 
temps  d'une  espèce  toute  nouvelle.  U  vouloit  qu'on 
me  regardât  pour  m'admirer  ;  mais  il  etoit  furieux 
lorsqu'il  soupçonnoit  qu'on  avoit  pris  du  goût  pour 
moi.  J'etois  un  trésor  qu'il  vouloit  garder  pour  lui 
seul  ;  cependant  il  n' étoit  pas  content  qu'il  n'y  eût 
que  lui  seul  qui  connût  combien  le  trésor  qu'il  pos- 
sédoit  étoit  rare. 

Je  passai  fort  tristement  plusieurs  années  avec  un 
animal  qui  me  contraignoit  par  ses  visions ,  et  qui 
me  dégoûtoit  par  ses  empressements.  Harpiane  étoit 
ma  seule  consolation  ;  elle  me  conseilla  de  bien  ca- 
cher une  aversion  dont  son  seigneur  et  le  mien  pour* 
roit  s'apercevoir,  tout  grossier  qu'il  étoit;  et  me  dit 
qu'il  falloit  plutôt ,  par  un  redoublement  de  com- 
plaisance ,  lui  laisser  croire  que  j'étois  folle  de  sa 
personne  et  de  ses  agréments ,  pour  le  mieux  trom- 
per quand  l'occasion  s'en  présenteroit. 

Je  suivis  son  conseil ,  et  je  m'établis  si  parfaite- 
ment dans  la  confiance  du  génie  mon  époux ,  qu'il 
me  révéloit  insensiblement  tous  ses  secrets ,  entre 
lesquels  il  me  dit  qu'il  n'y  avoit  que  trois  génies 
dans  l'imivers  qui  fussent  aussi  puissants  que  lui  ; 
qu'ils  étoient  tous  trois  ses  ennemis ,  et  qu'ils  avoient 
chacim  un  rouet  qu'il  falloit  mettris  entre  les  mains 
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des  trois  plus  belles  princesses  du  monde  ,  pour  les 
rendre  ses  esclaves;  et,  que  les  ayant  en  sa  puis- 
sance ,  d'abord  qu'elles  auroient  assez  long-temps  filé 
pour  faire  une  corde  qui  pût  atteindre  du  sommet 
de  la  montagne  la  plus  haute  jusqu'à  la  mer ,  il  au- 
roit  gagne  son  procès  ;  mais  que  jusqu'alors  il  cou- 
roit  risque  de  perdre  ce  qui  faisoit  la  force  de  tous 
ses  enchantements,  quoique,  ce  mystère  fût  si  biea 
cache ,  que  personne  au  monde  n'en  avoit  la  moindre 
connoissanee. 

Dès  qu'il  m'en  eut  parle  ,  je  le  flattois  tant ,  et  lui 
fis  tant  de  caresses,  que  je  fus  maîtresse  d'un  secret 
qu'il  avoit  si  bien  caché  jusqu'alors.  Il  fit  sortir  du 
petit  doigt  d'un  de  ses  pieds  un  ongle  effroyable, 
qu'il  savoit  cacher  quand  il  vouloit ,  comme  font  les 
lions ,  et  me  dit  que ,  tant  que  cet  ongle  ne  seroit 
pas  séparé  de  son  corps,  il  seroit  invincible;  et 
que ,  quand  même  on  pourroit  l'en  séparer,  il  sau- 
roit  l'y  rejoindre ,  à  moins  qu'on  n'avalât  la  partie 
séparée  jusqu'à  cet  ongle ,  avant  qu'il  y  pût  mettre 
ordre.  Il  me  dit  de  plus  ,  car  il  étoit  en  train  de  tout 
dire ,  tant  il  fiit  charmé  de  mes  caresses  ;  il  me  dit 
donc  qu'il  avoit  l'art  de  se  rendre  si  nécessaire,  que 
ceux  chez  qui  il  s'insinuoit  ne  pouvoient  se  passer 
de  ses  services  ;  que  par  ce  moyen  il  s'étoit  emparé 
de  deux  des  rouets  dont  il  étoit  question  ;  mais  que 
ce  n'étoit  rien  faire ,  à  moins  que  de  se  mettre  en 
possession  du  troisième ,  qui  étoit  le  plus  difficile  de 
tous  à  conquérir. 
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Je.  lui  marquai  tant  de  reconnoissance  après  cette 
xlécouverte ,  qu'il  ne  savoit  quelle  fête  me  faire  : 
•mais  voyant  que  l'air  se  troubloit ,  et  que  les  vents 
commençoient  à  siffler ,  il  me  fit  transporter  avec  lui 
tout  au  haut  de  la  roche  de  cristal,  pour  me  donner 
le  divertissement  de  quelque  naufrage ,  qu'il  jugea 
que  l'orage  prochain  devoit  causer.  Il  me  dit  que 
c'etoit  de  ce  poste  élevé  qu'il  m'avoif  vue  la  pre- 
mière fois  ,  et  qu'il  m'avoil  fait  enlever  du  bord*  de 
la  mer;  et  me  mit  en  main  une  lunette  d'approche, 
qui  n'étoit  guère  plus  longue  que  le  doigt;  et  cepen- 
dant elle  étoit  si  merveilleuse ,  qu'on  voyoit  à  cin- 
quante lieues  les  moindres  objets  comme  s'ils  étoiént 
présents. 

Dès  que  j'y  mis  l'œil ,  je  vis  un  navire  en  pleine 
mer ,  dont  tout  l'équipage  paroissoit  effrayé  de  la  tem- 
pête qui  le  menaçoit,  a  la  réserve  d'un  seul  homme. 
Le  visage  de  cet  homme  étoit  aussi  beau  que  celui 
de  mon  petit  pèlerin ,  et  sa  taille  presque  aussi  avan- 
tageuse que  celle  de  mon  grand  benêt  de  génie. 
L'orage  devint  tout  à  coup  si  violent,  que  le  vaisseau 
fut  englouti  par  les  flots  conjurés  avec  les  vents , 
sans  qu'un  seul  homme  s'en  sauvât ,  excepté  celui 
que  j'avois  remarqué ,  qui ,  par  des  efforts  incroya- 
bles ,  disputoit  sa  vie  contre  la  fureur  des  vagues 
ennemies. 

J'en  sentis  je  ne  sais  quelle  compassion  qui  me  mit 
tout  hors  de  moi  :  le  génie  crut  que  c'étoit  l'excès 
du  divertissement  que  j'avois  eu  qui  me  transportoit, 
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et  m'en  sut  bon  gré  ;  il  me  dit  que  je  n'avois  encore 
rien  vu ,  et  qu'il  m'alloit  bien  autrement  réjouir.  Cela 
dit ,  il  me  fit  mettre  auprès  de  lui  dans  tine  roulette 
qui  parut  tout  à  coup.  Ce  ne  fîit  pas  sans  inquiétude 
que  je  vis  â>ranler  cette  machine  pour  se  précipiter 
avec  nous ,  d'un  lieu  que  je  crus  le  plus  élevé  de  la 
terre ,  dans  un  abîme  que  je  n'osois  regarder.  Je 
n'eus  pas  le  temps  d'y  faire  de  longues  réflexions  ; 
car  dans  un  instant  j^  me  trouvai  dans  la  galerie  de 
cristal ,  où  nous  entrâmes  par  l'endroit  qu'il  m'y  avoit 
jetée  la  première  fois.  De  cette  galerie  on  voyoi^  dis- 
tinctement tout  ce  qui  se  passoit  jusqu'à  la  sur&ce 
de  la  mer  lorsqu'elle  n'étoit  point  agitée  ;  mais  il  me 
fut  impossible  d'y  rien  démêler  alors. 

Quelque  temps  après  on  nous  vint  dire  que  cette 
tempête  n'avoit  rien  produit  qu'un  vaisseau  de  tran^ 
port ,  avec  dix  ou  douze  matelots ,  quelques  vivres 
en  fond  de  cale ,  avec  un  beau  cheval.  Le  génie  mon 
époux  ,  ayant  vu  ces  misérables ,  dit  que  ce  n'étoit 
pas  la  peine  de  ranimer  des  coquins  comme  cela ,  me 
demanda  pardon  d'un  spectacle  si  chétif;  et,  pour 
m'en  dédommager ,  me  fit  voir  en  détail  ce  que  je 
n'avois  vu  qu'en  gros  la  première  fois.  C'étoit  ce 
qu'il  falloit  à  ma  curiosité  naturelle ,  et  je  pris  un 
plaisir  extrême  à  lire  les  histoires ,  après  avoir  exa- 
miné les  portraits  et  les  différents  habits  de  ceux 
dont  on  avoit  renfermé  les  dépouilles  dans  ces  ar- 
moires. 

Le  génie ,  charmé  àe  l'attention  avec  laquelle 
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j'examinois  toutes  ces  choses ,  eût  voulu  multiplier 
ses  trésors  et  ses  raretés  pour  mon  amusement;  car^ 
quoiqu'il  fut  jaloux  à  toute  outrance ,  Q  n^étoit  point 
contraignant;  au  contraire ^  c'étoit  le  génie  du  monde 
le  plus  commode  dans  tout  ce  qui  n'intéressoit  point 
sa  tendresse. 

U  m'avoit  laissé  la  fidèle  Harpiane  pour  m'ex- 
pliquer  les  faits  qui  pourroient  en  avoir  besoin ,  et 
j'étois  bien  aise  de  prolonger  la  revue  des  armoires 
et  de  leur  friperie  pendant  son  absence  :  c'étoit  rare- 
ment qu'il  me  quîttoit  de  vue ,  et  ce  n'étoit  que  pour 
me  préparer  quelque  divertissement  de  galanterie, 
qui  me  surprenoit  quelquefois ,  mais  qui  ne  me  plai- 
soit  jamais. 

Je  mourois  d'envie  que  la  mer  nous  envoyât  mort 
ou  vif  ce  malheureux ,  qui  seul  s'étoit  sauvé  du  nau- 
frage pour  quelques  momens ,  et  j'avois  un  désir 
extrême  de  voir  de  près  un  homme  qui  m'avoit  paru 
si  charmant  de  loin  ;  car  je  vous  ai  dit  à  quel  point 
je  suis  curieuse.  Mais  c'étoit  inutilement  que  je  le- 
vois ,  à  chaque  instant ,  la  vue  vers  la  surface  des 
ondes  ;  le  calme  qui  les  avoit  aplanies  ne  m'y  laissa 
rien  voir ,  et  ceux  qui  parcouroient  partout  a  la 
ronde  les  abîmes  où  nous  étions,  n'y  trouvèrent 
rien  que  les  misérables  débris  du  vaisseau  qui  venoit 
de  périr. 

La  fête  que  le  génie  me  donna  dans  tes  lieux  nous 
y  retint  toute  la  nuit.  Le  lendemain  il  me  donna  le 
divertissement  d'une  pêche  aux  dauphins  sur  les 
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bords  de  Tisle  de  cristal  :  rien  n'ëtoit  plus  agréable  a 
voir  que  cette  pêche.  On  embarqua  dans  la  cha- 
loupe dorée  le  plus  excellent  concert  de  voix  et 
d'instruments  qui  soit  peut-être  dans  l'univers.  Dès 
que  tout  cela  fut  en  pleine  mer,  ce  concert  harmo* 
nieux  se  fit  entendre  :  les  dauphins,  qui  sont  les  pois- 
sons du  monde  les  plus  curieux ,  s'assemblèrent  de 
toutes  parts  autour  de  la  brillante  chaloupe  ,  pour 
la  considérer  de  près  ;  et ,  comme  ils  ont  encore  plus 
de  goût  pour  la  musique  que  pour  les  objets  d'éclat , 
ils  suiv oient  le  concert  dans  un  merveilleux  silence, 
sans  s'apercevoir ,  tant  ils  étoient  attentifs  ,  que  la 
chaloupe  les.  conduisôit  insensiblement   dans  une 
vaste  enceinte  de  filets ,  qu'on  avoit  tendus  le  long 
du  rivage. 

Cependant  l'aventure  ne  leur  fut  pas  extrêmement 
fatale,  puisqu'il  n'en  coûta  que  la  liberté  aux  plus 
beaux,  que  le  génie  faisoit  mettre  dans  de  superbes 
réservoirs ,  dans  lesquels  il  se  plaisoit  a  faire  élever 
ces  illustres  poissons. 

Au  troisième  voyage  que  fît  la  chaloupe ,  un  des 
pécheurs  nous  vint  dire  qu'il  croyoit  qu'on  avoit  pris 
le  roi  des  dauphins ,  de  la  pesanteur  dont  ils  sen- 
toient  les  filets ,  et  de  l'agréable  variété  dont  ses 
écailles  brilloient  au  travers  des  flots;  mais  quelle 
fut  ma  surprise  quand ,  au  lieu  de  ce  magnifique 
poisson,  je  vis  tirer  du  milieu  des  filets  ce  même 
homme  que  j'avois  vu  dans  le  navire ,  avant  la  tempête , 
et  que  j'avois  vu  nager  si  long-temps  après  !  Les 
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armes  dont  il  ëtoit  encore  couvert  ëtoient  émaillées 
d'or,  d'azur-,  et  d'un  nombre  infini  de  pierreries  de 
différentes  cpuleurs. 

Le  génie ,  mon  époux ,  qui  ne  savoit  ce  que  c'étoît 
^e  la  générosité ,  commanda  d'abord  aux  pêcheurs 
de  le  dépouiller  de  ses  belles  armes ,  et  de  le  rejeter 
dans  la  mer.  Je  cherchai  partout  des  yeux  ma  con* 
fidente  Harpiane ,  pour  la  conjiyer  de  détourner  l'exé- 
cution de  cet  ordre  par  le  pouvoir  qu'elle  avoit  sur 
l'esprit  du  génie  ;  mais  je  ne  la  vis  point:  et,  comme 
j'allois  en  parler  moi-même,  on  nous  avertit  que  cet 
homme  avoit  encore  quelques  restes  de  vie  ;  et  le 
génie ,  qui  vouloit  apprendre  son  histoire  ,  pour  la 
faire  écrire  sur  l'armoire  dans  laquelle  on  mettroit 
son  équipag^e ,  ordonna  de  le  secourir  :  c'étoit  me 
donner  la  vie  que  de  lui  sauver  la  sienne ,  tant  la 
pitié  m'intéressoit  pour  lui.  Le  secours  qu'on  lui 
donna  fut  si  prompt ,  qu'il  ouvrit  les  yeux ,  reprit  ses 
-esprits ,  et  fut  debout  en  moins  d'une  heure. 

Il  parut  surpris  de  la  âgure  du  génie  ;  mais  il  n'en 
parut  point  effrayé  :  il  comprit  d'abord  que  tout  ce 
qu'il  voyoit  dans  ces  lieux  enchantés  étoit  au  pou- 
iroir  de  cette  figure.  Il  tourna  les  yeux  sur  moi  ;  mais 
il  ne  les  y  tint  qu'un  moment,  jugeant  bien  que  nous 
étions  l'un  et  l'autre  en  la  puissance  de  celui  qui 
nous  éclairoit  de  si  près.  Je  ne  sais  comment  il  se 
trouva  de  ce  regard;  mais  je  m'en  trouvai  tout-à-fait 
gâtée.  Il  fit  un  compliment  à  mon  époux  sur  le  se- 
cours qu'il  en  avoit  reçu ,  qui ,  sans  avoir  rien  de 


35o  LES    QUATRE   FACARDINS, 

bas  OU  de  servile ,  étoit  plein  de  reconnoissance  et 
d'insinuation.  Il  en  parut  tout  radouci  :  pour  moi, 
j'y  trouvai  tant  d'esprit ,  que  j'en  pensai  tomber  à  la 
renverse.  Après  cela ,  sans  attendre  qu'on  l'interro- 
geât ,  il  nous  dit  que  le  désir  de  s'éprouver  dans  une 
aventure  fameuse  ,  que  personne  n'ignoroit ,  l'avoit 
obligé  de  s'embarquer  au  port  de  Florispahan,  pour 
se  rendre  après  de  Mousseline  la  Sérieuse ,  moins 
pour  ses  beaux  yeux  que  pour  la  gloire  que  cette 
aventure  ofïroit  au  milieu  de  tant  de  périls  ;  que ,  le 
quatrième  jour  de  sa  navigation,  une  tempête  ef- 
froyable avoit  fait  périr  son  navire  avec  tous  ses 
gens ,  sans  pouvoir  s'imaginer  de  quelle  manière  les 
flots  l'avoient  mis  assez  près  de  ces  rives  hospita- 
lières pour  y  pouvoir  être  secouru  ;  qu'au  resté  il 
n'auroit  aucun  regret  d'avoir  fait  naufrage ,  puisque 
ce  petit  malheur  l'avoit  jeté  dans  les  états  du  prince 
le  plus  magnifique  et  le  mieux  fait  de  l'univers ,  si 
ce  n'étoit  qu'il  y  voyoit  une  femme  ,  qui  étoit  la 
chose  du  monde  pour  laquelle  il  avoit  le  plus  d'a- 
version. 

Ce  discours  et  ces  manières  ne  pouvoient  man- 
quer de  plaire  à  mon  génie  ^  qui  étoit  l'animal  du 
monde  le  plus  avide  de  louanges ,  et  le  plus  suscep- 
tible de  jalousie ,  et  qui,  dès  ce  moment,  prit  tant 
de  goût  à  sa  conversation ,  qu'il  ne  pouvoit  plus  se 
passer  de  lui.  Il  afFectoit  de  m'éviter  partout;  et, 
bien  Igin  de  me  regarder  lorsque  le  génie ,  qui  ne 
me  quittoit  que  rarement ,  le  faisoit  venir  où  j'étois, 
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il  me  tournoit  toujours  le  dos ,  sans  jamais  m'adres- 
ser  la  parole.  Cela  me  mettoit  au  désespoir;  car  plus 
je  m'ëtois  imaginé,  par  toutes  ces  impolitesses,  qu'il 
me  haïssoit ,  plus  JQ  voulois  lui  plaire. 

Le  génie  mouroit  de  rire ,  voyant  la  contrainte 
où  ma  présence  le  mettoit  ;  il  lui  faisoit  même  la 
guerre  de  son  aversion  pour  un  sexe  qui  faisoit  tout 
le  bonheur  des  hommes ,  et  se  tuoit  de  lui  dire  que^ 
s'il  vouloit  seulement  me  regarder  un  moment  entre 
deux  yeux ,  il  étoit  persuadé  que  son  aversion  s'ap- 
privoiseroit.  Il  n'en  falloit  pas  davantage  pour  le 
faire  sortir  des  lieux  où  j'étois,  conime  si  on  lui  eût 
proposé  quelque  chose  d'horrible.  A  la  fin  on  Tim^^ 
portuna  tant ,  qu'il  voulut  bien  me  regarder ,  à  la 
charge  qu'on  ne  lui  en  parleroit  plus.  Je  faisois  des 
façons  aussi  de  mon  côté ,  tant  pour  marquer  un  vé* 
ritable  dépit  à  l'étranger ,  que  pour  me  parer  d'une 
feinte  délicatesse  en  présence  de  mon  époux;  si  bien 
qu'il  fut  obligé  de  ^e  mettre  derrière  moi  pour  me 
tenir  la  tête  à  deux  mains ,  de  peur  que  je  n'évitasse 
les  regards  de  son  nouveau  favori.  Oh  !  que  j'y  au* 
rois  perdu  si  je  les  avois  évités  !  car,  tandis  que  cfe 
baudet  de  génie  se  tourmentoit  le  corps  et  l'âme 
pour  faire  lorgner  sa  femme ,  les  yeux  du  charmant 
étranger  faisoient  leur  devoir  ;  ils  m'apprirent  qu'on 
mquroit  d'amour  pour  moi ,  et  que  toutes  ces  mar« 
ques  d'aversion  n'étoient  qu'un  jeu  joué. 

Cette  première  scène  finie ,  celui  qui  l'avoit  ima* 
ginée  triomphoit ,  et  demandoit  à  l'étranger  coimnent 
II.  * 


^    /■ 
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il  s'en  trouvoit.  Si  mal ,  diNil ,  que ,  si  cela  m'arriyoit 
plus  souvent,  j'en  deviendrois  fou;  et  peut-être 
même  que  mes  empoitements  n'épargneroient  pas  la 
déesse ,  votre  épouse ,  dans  ces  premiers  transports. 
Je  crus  entendre  ces  menaces  ;  et ,  dès  ce  moment , 
je  me  sentis  un  désir  violent  de  me  voir  la  proie  des 
emportements  dont  on  m'avoit  menacée ,  et  tout  cela 
par  curiosité. 

Cependant  le  génie ,  fort  étonné  que  l'insensibi- 
lité de  son  cœur,  au  lieu  de  céder  à  cette  épreuve, 
n'eût  fait  que  se  changer  en  fureur,  lui  dit  qu'il  n'en 
vouloit  pas  avoir  le  démenti ,  qu'il  étoit  résolu  de 
lui  faire  voir  qu'une  femme ,  faite  comme  j'étois , 
n'étoit  pas  une  créature  contre  laquelle  il  fut  permis 
de  se  gendarmer  ;  et  que ,  puisque  les  charmes  de 
mon  visage  n'y  avoient  rien  fait ,  il  falloit  que  ceux 
de  ma  personne,  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête ,  en 
vinssent  a  bout.  Jugez,  seigneur,  si  l'extravagance 
d'un  jaloux  peut  aller  plus  loin. 

Notre  charmant  hôte  fît  semblant  de  changer  de 
couleur  k  cette  proposition ,  et  ne  manqua  pas  de 
demander  son  congé  plutôt  que  de  se  voir  exposé 
chaque  jour  à  des  complaisances  dont  il  se  connois* 
soit  incapable.  Le  sot  génie  ,  dans  le  dessein  de  le 
tromper,  l'assura  qu'on  le  laisseroit  en  repos ,  et  qu'il 
ne  seroit  plus  question  de  moi  ni  de  mes  appas ,  puis- 
que sa  prévention  lui  donnoit  tant  d'horreur  pour 
une  chose  dont  il  n'auroit  prié  que  lui  seul  dans 
l'univers.  Mais  tout  cela,  comme  j'ai  dit,  n'étoit  que 
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{>our  le  tromper  plus  finement  ;  et  Voici  comme  il 
s'y  prit  : 

U  fit  faire  une  armoire  de  cristal  semblable  à  celle 
que  vous  voyez;  il  la  plaça  dans  le  magasin  des  nau- 
frages parmi  les  autres ,  après  l'avoir  couverte  d'un 
rideau  de  taffetas  vert  en  broderie  d'.or.  Gela  fait ,  il 
me  communiqua  son  dessein ,  qui  étoit  de  m'y  ren^ 
fermer  toute  nue  ;  de  manière  pourtant  qu'il  n'y  eût 
tjue  lui  seul  qui  pût  l'ouvrir,  de  peur  d'accident.  Je 
mourois  d'envie  de  communiquer  ce  beau  projet  à 
r^îtranger;  jamais  je  n'en  pus  venir  à  bout,  obsédée 
comme  j'iétois  par  mon  éternel  génie.  Mais ,  comme 
l'étranger  avoit  plus  d'esprit  et  de  pénétration  que 
tous  les  étrangers  du  monde,  je  ne  doute  pas  qu'il 
n'eût  deviné  quelque  chose  de  ce  qu'on  avoit  pré* 
médité  pour  le  surprendre  ;  et  vous  l'allez  voir. 

Tout  étant  disposé  pour  cette  nouvelle  scène ,  le 

génie  s'avisa ,  pour  l'amener  plus  naturellement ,  de 

-demander  à  son  illustre  hôte  s'il  n'avoit  point,  fait 

provision  d'armes  pour  son  expédition ,  selon  l'usage 

des  autres  aventuriers.  L'autre  lui  dit  qu'il,  se  sour 

venoit  bien  qu'il  étoit  armé  le  jour  de  son  naufrage; 

mais  qu'il  ne  savoit  ce  que  ses  afmes  étoient  dever 

nues ,  à  la  réserve  de  son  épée ,  qu'on  avoit  eu  là 

bonté  de  lui  laisser.  Eh  bien  !  dit  le  génie ,  je  voi|s 

^srai  demain  voir  le  seul  endroit,  que  vous  n'ayez 

pas  encore  vu  depuis  que  vous  êtes  ici  :  peut-être 

aurez-vous  des  nouvelles  de  vos  annes  dans  ce  lieu; 

du  moins  y  verrez- vous  quelque  chose  d'assez  digi^e 

ir.  a3 
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de  votre  attention  :  je  vous  y  laisserai  seul ,  de  peur 
que  ma  présence  ne  vous  obligeât  à  précipiter  l'exa- 
men de  plusieurs  raretés  qu'il  est  bon  de  visiter  à 
loisir  ;  car  je  gage  que  vous  n'avez  jamais  rien  vu 
de  plus  curieux  cpie  ce  que  renferment  les  armoires 
de  ceux  dont  vous  verrez  les  portraits  et  les  noms 
au  dehors. 

Et  moi ,  dit  l'étranger ,  je  gage  que  de  tous  ces 
noms  il  n'y  en  a  pas  un  qui  soit  si  curieux  <pie  h 
mien.  Et  qu'a -t- il,  dit  mon  génie,  pour  être  si 
curieux?  La  grâce  de  la  nouveauté,  répondit -il, 
puisque  je  m'appelle  Facardin ,  et  qu  il  n'y  a  pas  un 
autre  nom  de  cette  espèce  dans  l'univers.  Oh  !  pour 
celui-là ,  je  vous  l'accorde ,  dit  le  génie  ;  mais ,  moB 
ami  Facardin,  puisque  Facardin  y  a,  vous  tomberez 
d'accord  du  reste. 

Le  lendemain  mon  jaloux  m'enferma  lui-même 
dans  l'armoire  de  cristal ,  dans  l'état  où  je  vous  ai 
dit,  après  m'avoir  bien  exagéré  là  surprise  où  seroit 
l'étranger,  et  le  plaisir  que  j'aurois  de  voir  son  étofl- 
nement.  Mais  je  fiis  piquée  de  connoître  que  cette 
armoire  étoit  inutilement  transparente ,  puisqu'elle 
ne  se  pouvoit  ouvrir ,  ni  par  dedans ,  ni  par  dehors. 
Le  rideau  fut  tiré  par-dessus ,  et  le  génie  se  pressa 
de  faire  conduire  son  hôte  dans  la  salle  où  j'étois 
renfermée  ^  après  en  être  fidèlement  scnrti  lui*niéme 
selon  sa  promesse. 

Le  cœur  me  battoit  ^d'impatience ,  malgré  la  dou- 
leur où  j'étois  de  me  voir  renfermée  sans  ressource. 
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principalement  quand  je  songeois  que  le  beau  Fa- 
cardin  pourroit  bien  oublia:  mon  armoire ,  en  exa- 
minant les  autres ,  ou  ne  se  pas  aviser  de  tirer  le 
rideau  qui  la  cachoit  :  mais  je  ne  fus  pas  trop  long- 
temps dans  cette  inquiétude  :  il  y  yint  tout  didaord  ; 
«t ,  pour  ne  pas  perdre  le  temps  que  mon  animal 
s^magina  qu  il  donnoit  k  la  visite  du  reste ,  il  tira 
mon  rideau ,  et  parut  si  charmé  de  la  manière  dont 
on  m'exposoit  à  ses  yeux,  qu  après  quelques  légers 
efforts  pour  me  délivrer  plus  paisiblement ,  il  mit 
cette  prison  fragile  en  mille  morceaux  de  deux  coups 
d^épée. 

Gomme  il  ne  prétendoit  pas  m'avoir  rendu  ^è  ser- 
vice en  vain,  et  que  j'avois  le  cœur  rempli  d'une 
honnête  reconnoissance ,  toute  sa  curiosité  se  borna 
à  la  visite  des  merveilles  dont  on  avoit  à  toute  force 
voulu  lui  donner  la  connoissance  ;  et  la  mienne  en 
fut  si  satisÊdte ,  que  je  crus  que  le  mérite  de  tous 
les  pèlerins  et  de  tous  les  génies  de  la  terre  étoit 
renfermé  dans  le  seul  Facardin  qui  fut  au  monde. 
Nous  convînmes  des  rôles  que  nous  devions  jouer 
pour  rendre  raison  de  la  ruine  de  mon  armoire  ,  et 
pour  la  conduite  que  nous  devions  tenir  ensuite  ; 
mais  cette  dernière  précaution  fut  bien  inutile , 
comme  vous  allez  voir. 

Le  charmant  étranger  tira  ses  belles  armes  de 
l'endroit  où  je  lui  dis  quelles  étoient  ;  et,  s'en  étant 
couvert,  je  crus  voir  le  dieu  Mars  qui,  sortant  de 
chez  la  belle  Vénus ,  emportoit  tous  les  charmes  de 
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son  fils:  Il  étoit  presque  aussi  grand  que  le  génie, 
comme  je  vous  ai  dit  ;  mais  cette  taille  avantageuse 
ne  gâtoit  rien  dans  une  'figure  toute  gracieuse.  U 
sortit  de  la  salle  des  armoires  IVpée  à  la  main  :  le 
génie ,  qui  revenoit ,  fut  surpris  de  le  voir  tout 
arnië  ;  mais  il  le  fîit  encore  plus  lorsque ,  se  plai- 
gnant à  lui  de  la  supercherie  qu'on  lui  avoit  faite '^ 
11  lui  dit  qu'après  avoir  tiré  le  rideau  vert ,  il  avort 
été  tellement  indigné  de  voir  une  statue  de  femme 
sans  habits ,  que  dans  les  premiers  mouvements  de^ 
colère  il  avoit  mis  sa  niche  en  pièces  ;,  et  qu'il  croyoit 
même  cette  statue  fort  endommagée  du  coup  d'épéé 
qu'il  venoit  de  lui  donner. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  alarmer  mon 
amoureux  génie ,  qui ,  sans  lui  répondre ,  courut  à 
mon  secours.  J'étois  toute  plate  à  terre ,  où  je  Êd- 
sois  semblant  d'être  évanouie  lorsqu^il  arriva  :  mais , 
voyant  que  je  n'avois  aucune  blessure ,  ses  alamiés 
cessèrent;  et,  lorsque  j'eus  la  bonté  de  revenir  dé 
mon  évanouissement,  il  se  tenoit  les  côtés  de  rire  j 
au  récit  que  je  lui  fis  de  la  fureur  où  s'étoit  mis 
l'étranger,  et  de  l'homble  frayeur  où  m'avoit  mise 
un  emportement  si  brutal.  Il  ne  fut  pourtant  pas 
content  de  ce  qu'il  ne  s'étoit  pas  donné  le  temps 
d'examiner  tous  les  charmes  dont  j'étois  pourvue, 
avant  que  de  casser  mon  armoire;  caria  grande  folie 
de  mon  époux  étoit  que  tout  le  monde  connût  le 
prix  d'un  trésor  dont  lui  seul  étoit  en  possession  :  et 
je  vis  bien  à  sa  mine  qu'il  étoit  résolu  de  nous 
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remettre  ensemble  par  quelque  nouveau  stratagème. 
Mais  la  fortune  en  disposa  tout  autrement  :  le  char- 
mant Facardin  ne  se  trouva  plus  depuis  ce  jour  ni 
dans  Fisle  où  nous  sommes ,  ni  dans  le  rocher  de 
cristal ,  quoiqu'on  les  parcourût ,  un  mois  durant , 
l'un  et  l'autre  pour  le  chercher. 

J'en  tombai  dans  un  chagrin  si  violent ,  que  je 
n'en  étois  pas  connoissable  :  le  mérite  de  celui  dont 
je  regrettois  l'absence  étoit  bien  capable  de  produire 
cet  effet  ;  cependant  la  curiosité  me  parut  y  avoir 
encore  plus  de  part ,  et  je  ne  pouvois  me  conisoler 
de  n'avoir  pu  satisfaire  l'envie  que  j'avois  de  savoir 
si  cet  étranger  seroit  aussi  charmant  dans  une  se- 
conde entrevue ,  qu'il  m'avoit  paru  dans  la  première. 
Comme  la  complaisance  de  mon  génie  ne  s'épui- 
soit  point  pour  moi,  l'ennui  dont  j'étois  lui  fit  de 
la  ^eine  :  il  se  mit  donc  en  tête  qu'il  falloit  changer 
d'air  pour  me  remettre ,  et  voyager  pour  me  diver- 
tir. Je  fus  charmée  du  projet  ;  mais  je  ne  fus  pas 
contente  des  précautions  qu'il  prit  pour  l'exécuter  ; 
car  il  fit  faire  une  armoire  de  cristal  semblable  à  la 
première ,  et  c'est  justement  celle  que  vous  voyez  ; 
il  m'y  enferma  tout  habillée ,  me  chargea  sur  son 
dos ,  et  commença  ses  voyages  par  le  fond  de  la 
mer.  Nous  en  sortions  pour  nous  reposer ,  et  pour 
nous  rafiraichir  dans  les  endroits  les  plus  délicieux  de 
sonxivage.  Il  ne  manquoit  pas  de  me  tirer  de  mon 
étui  dans  ces  occasions ,  et  de  s'endormir,  la  tête  sur 
^lés  genoux,  d'un  sommeil  si  profond ,  que  j'àvois 
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toutes  les  peines  du  monde  à  le  réveiller  quand  il 
étoit  question  de  partir. 

J^avois  espéré  que  pendant  mes  voyages  la  fortune 
pourroit  me  donner  des  nouvelles  de  l'excellent  Fa- 
Cardin  ;  mais ,  eomme  rien  ne  l'ofïroit  à  mon  impa* 
tience ,  et  que  j'étois  outrée  de  servir  partout  de 
chevet  a  ce  mâtin  de  génie  qui  ne  faisoit  que  ronfler, 
ma  curiosité  naturelle  vint  a  mon  secours  ;  elle  me 
demanda  comment  je  pourrois  faire  pour  tromper 
un  jaloux  qui  me  portoit  sur  son  dos  bien  empar 
quetée  quamd  il  ne  dormoit  pas ,  et  qui  ne  dormoit 
jamais  que  sur  moi  ;  je  lui  répondis  qu'il  falloit  voir. 
Pour  cet  effet ,  je  m'exerçai  d'abord  à  me  tirer  de 
dessous  lui  sans  l'éveiller  ;  et ,  voyant  qu'il  n'y  avoit 
rien  de  plus  facile ,  et  que  je  me  promenois  des 
heui^es  entières  sans  qu'ail  songeât  à  remuer  de  l'en- 
droit où  je  posois  sa  vilaine  tête,  je  fis  l'autre  qpreuvc 
à  la  première  occasion  qui  s'en  présenta.  -Je  trouvai 
cela  si  plaisant ,  tant  pour  la  rareté  du  fait  que  pour 
la  vengeance ,  que  ma  curiosité ,  toujours  fertile  en 
nouvelles  idées  ,  me  persuada  de  ne  point  cesser  que 
je  n'eusse  porté  ces  innocentes  épreuves  jusqu'à  la 
centième  infidélité,  m'assurant  que  je  me  divertirois 
extrêmement  aux  différentes  excuses  et  aux  indignes 
frayeurs  de  tous  ceux  que  la  présence  du  génie  épou- 
vanteroit.  J'avois  sur  moi  ce  clavier  que  vous  voyez 
si  chargé  de  bagues  ;  et  ce  sont  celles  dès  personnes 
qui  m'ont  assistée  dans  mes  infidélités ,  et  dont  au- 
cun ne  s'y  est'  porté  que  de  la  plus  mauvaise  grâce 
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du  monde  ;  mais  surtout  les  deux  derniers ,  qui  me 
parurent  les  coquins  les  plus  lâches  el  les  plus  ef- 
frayes qui  fussent  dans  l'univers. 

Comment  dites- vous  cela ,  Trébizonde  mon  ami  ? 
dit  le  sultan  en  Tinterropipant.  Seigneur ,  poursuivit 
Fautre ,  je  disois  que  la  vertueuse  Cristalline ,  ayant 
mené  ses  aventures  jusqu'à  la  quatre-vingt-dix-hui- 
tième ,  me  conta  que  les  deux  qui  fournirent  les  deux 
dernières  bagues  ,  étoient  des  misérables  qui  mou- 
roient  de  peur.  Elle  en  a  menti ,  dit  le  sultan  :  mais 
poursuivez  votre  histoire;  nous  en  parlerons  une 
autre  fois. 

Le  prince  de  Trébizonde  ,  pour  obéir  à  son  sou- 
verain ,  dit  que  la  pymphe  du  rocher  poursuivit 
ainsi  : 

Mxm  clavier  ayant  le  nombre  accompli  de  bagues 
que  j'avois  résolu  d'y  mettre ,  je  m'ennuyai  de  trom- 
per im  jaloux  si  stupide ,  et  je  résolus  de  donner 
quelque  autre  amusement  a  ma  curiosité  :  mais  la 
fortune  9  qui  m'avoit  favorisée  jusqu'alors,  me  tourna 
le  dos  lorsque  j[y  songeois  le  moins. 

Nous  étions  de  retour  depuis  quatre  mois  et  quel- 
ques minutes  ^  je  ne  fîis  pas  fôchée  de  me  voir  dans 
une  prison  moins  étroite  que  celle  que  j'avois  ^ue 
pendant  mes  voyages.  Le  rocher  d'argent ,  le  pavillon 
où  nous  sommes ,  et  le  palais  des  naufrages,  étoient 
des  lieux  qui ,  dans  leur  variété ,  m'ofiroient  partout 
des  agréments  singuliers  :  mais  de  toutes  ces  habi- 
tations ,  la  salle  des  armoires  étoit  celle  que  le  ^ou- 
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Tenir  du  merveilleux  Facardin  me  rendoit  la  plue 
agrëable.  Je  m'y  ëtois  un  jour  renfermée  avec  Har» 
piane  pour  en  parler  :  cette  fille  ne  Tavoit  jamais  vu; 
mais ,  comme  elle  étoit  dans  mes  intérêts ,  elle  mou- 
roit  d'impatience  de  le  voir ,  aux  merveilles  que  je 
lui  contois ,  et  de  sa  taille ,  et  de  la  gentillesse  de 
son  procédé. 

Nous  ne  savions  comment  faire  pour  en  avoir  des 
nouvelles  ;  car ,  quelque  esprit  qu'elle  eût ,  et  quel- 
ques expédients  que  me  fournît  ma  curiosité ,  nous 
ne  pûmes  jamais  en  venir  k  bout,  environnées  comme 
nous  étions  de  la  mer. 

Si  Vous  aviez  une  épée ,  me  disoit-elle ,  je  vous 
Tiroir  chercher  moi-même.  Et  pourquoi  faut-il  une 
épée ,  lui  dis-je  ?  C'est ,  me  répondit-elle ,  que  la  dia^ 
loupe  dorée  est  le  seul  bâtiment  qui  soit  en  ces 
lieux ,  et  que  cette  chaloupe  est  inunobile ,  excepté 
ïorsque  le  génie  la  touche  lui-même,  ou  lorsqu'on 
y  peut  entrer  l'épée  à  la  main.  Gomme  nous  n'avicms 
ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  moyens ,  nous  n'y  songeâ- 
mes plus.      « 

Je  ne  sais  ce  que  j'avois  prétendu  faire  des  bagues 
dont  j'avois  fait  un  si  beau  recueil  ;  mais  je  les  avois 
toujours  sur  moi  sans  avoir  jamais  songé  à  les  exa^ 
miner.  Cette  malheureuse  curiosité  me  prit  un  jour,, 
et  le  génie  me  surprit  au  milieu  de  cette  occupaticm. 

J^en  fus  toute  troublée  :  cet  embarras  lui  fut  sus^ 
pect.  U  fut  étonné  de  xe  grand  nombre  de  bagues^, 
et  me  demanda  où  je  les  avois  prises.  Comme  je  le 
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Vis  tout  changé  en  me  faisant  cette  question ,  je  vis 
bien  que  c'étoit  la  jalousie  en  propre  personne  qui 
m'interrogeoit  par  sa  bouche  ;  et ,  comme  il  n'y  a  pas 
au  monde  de  bête  si  yilaine  et  si  terrible  en  mémQ 
temps  qu'un  jaloux  quand  il  interroge ,  je  me  jetai 
toute  plate  à  ses  genoux ,  pour  lui  demander  pardon 
d'un  crime  que  je  n'avois  pas  commis ,  afin  de  cacher 
celui  dont  j'étois  coupable.  Je  lui  dis  donc  que  j'avois 
volé  ces  bagues  dans  les  armoires  des  noyés.  Ce  fut 
ce  qui  redoubla  ses  soupçons  ;  car  il  avoit  lui-même 
recueilli  toutes  ces  bagues  qu'il  avoit  renfermées 
ailleurs ,  et  le  nombre  de  ces  bagues  ne  montoit  pas 
à  plus  de  quinze  ou  vingt ,  au  lieu  qu'il  en  trouva 
cent  bien  comptées  au  clavier  qu'il  m'arracha.  Il  les 
examina  toutes  l'une  après  l'autre ,  sans  trouver  celle 
qu'il  sembloit  chercher;  et,  voyant  que  je  ne  savois 
plus  ce  que  je  disois  pour  m'excuser  après  ce  prer 
mier  mensonge ,  il  devina  si  bien  toutes  les  cir- 
constances de  mes  transgressions ,  qu'il  prononça  ma 
sentence  sur-le-champ.  Il  me  condamna  donc  à  être 
brûlée  toute  vive  au  bout  d'un  an ,  si  je^ne  trouvois , 
avant  ce  terme ,  quelque  aventurier  qui  pût  ,•  dan3 
une  seule  nuit,  retirer  de  mon  clavier  toutes  les 
bagues  que  j'y  avois  mises  pendant  l'année  de  nos 
voyages  ;  que  tous  les  efforts  humains  ne  les  en  pour 
voient  faire  sortir  que  l'une  après  l'autre ,  et  que  ce 
^n'étoit  que  la  manière  dont  je  les  avois  acquises  qui 
pût  les  ébranler  de  l'endroit  où  l'on  prendroit  soin 
de  les- attacher  avant  ces  épreuves. 
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Voilà  l'arrêt  du  monstre  ;  ses  ministres  furent  char* 
gés  de  l'exécution.  Il  disparut  depuis  ce  jour  pour 
je  ne  sais  quelle  expédition  dont  il  ne  me  souyient 
plus  ;  e%y  depuis  ce  jour ,  la  plupart  de  ceux  que  la 
chaloupe  dorée  a  conduits  ici ,  ont  lâchement  refusé 
de  tenter  une  aventure  oîi,  par  un  léger  service,  il 
est  question  de  me  sauver  la  vie.  Tavois  toujours 
espéré  que ,  parmi  ceux  dont  Harpiane  alloit  partout 
implorer  le  secours  y  l'invincible  Facardin  pourroil 
se  trouver,  persuadée  qu'il  mettroit  à  fin  cette  aven- 
turc  :  mais  c'est  inutilement  que  je  m'en  suis  flattée; 
la  fortune  le  refuse  à  tous  mes  vœux  :  elle  ne  m'a 
jusqu'à  ce  jour  présenté  que  des  malheureux,  qui 
ont  mieux  aimé  choisir  l'habillement  et  roccupation 
où  vous  les  avez  vus ,  pour  le  reste  de  leur  vie,  que 
de  regarder  seulement  l'aventure  dont  il  est  ques- 
tion ,  après  m'avoir  vue  sortir  du  bain.  On  vous  a 
sans  doute  instruit  du  reste  des  conditions ,  et  de 
tout  ce  qui  peut  y  avoir  quelque  rapport  ;  le  temps 
presse ,  vous  savez  en  quoi  consiste  cette  aventure  : 
il  ne  reste  plus  qu'à  voir  ce  que  le  cœur  vous  en  dit, 
afin  de  Êdre  mettre  la  pendule  sur  la  minute  que 
vous  vous  mettrez  au  lit;  douze  heures  qu'on  vous 
donne  sont  autant  qu'il  en  faut ,  pour  me  sauver  la 
vie ,  à  un  homme  fait  comme  vous. 

Tel  fut  le  récit  des  aventures  de  la  modeste  Cris^ 
talline;  telle  fut  la  proposition  qu'elle  me  fit  en 
finissant  son  histoire  ;  et  voici  ma  réponse  mot  pour 
mot  :  J'ai  juré  de  faire  mon  possible  pour  vous  déU- 
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¥rer ,  ou  {>our  vous  secourir  ;  mais  je  n'ai  pas  juré 
de  faire  l'amour ,  au  lieu  de  faire  la  guerre.  U  me 
seroit  aussi  Êicile ,  sans  vanité,  de  mettre  fin  a  l'aven- 
ture ,  de  la  manière  qu'on  propose ,  que  par  la  voie 
des  armes  :  mais ,  comme  la  gloire  m'invite  à  l'une  ^ 
et  que  votre  personne ,  toute  merveilleuse  que  vous 
la  croyez ,  ne  m'invite  pœnt  du  tout  k  l'autre ,  je 
vais  me  frayer  un  passage ,  les  armes  à  la  main ,  au 
travers  de  votre  écorcheur,  de  votre  horloger,  de 
votre  serrurier  et  de  vos  femmes  mores ,  de  votre 
entremetteuse  Harpiane ,  de  son  autre  compagne,  et 
finalement  au  travers  de  toute  la  canaille  qui  file  dans 
ces  lieux.  Voyez  donc  le  parti  qu'il  vous  plaira  de 
prendre  :  si  c'est  celui  de  me  suivre ,  je  vous  garan< 
tirai  du  supplice  qu'on  vous  prépare ,  au  péril  de  ma 
vie  :  si  c'est ,  au  contraire  ,  celui  de  rester  ici  pour 
me  trahir,  je  vous  déclare  que  vous  serez  la  première 
à  qui  je  couperai  la  tête,  si  Von  m'attaque. 

La  dame  couchée  parut  plus  morte  que  vive  à 
cette  menace  ;  elle  sauta  de  son  lit  à  terre  ,  m'em- 
brassa les  genoux ,  et  me  dit  qu'elle  ne  demandoit 
pas  mieux  que  de  me  suivre  par  tout  le  monde;  mais 
elle  me  conjura  d'écouter  l'avis  qu'elle  avoit  à  me 
donner  pour  faciliter  mon  entreprise. 

A  ces  mots  elle  prit  une  robe  de  chambre ,  se  re*r 
mit  au  lit ,  et  me  dit  qu'elle  alloit  sonner  trois  fois , 
à  trois  différentes  reprises  ;  qu'à  la  première ,  celui 
qui  régloit  la  pendule  ne  manqueroit  pas  de  venir 
pour  la  mettre  sur  l'heure  où  devoit  commencer 
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répreuve  ;  que ,  la  seconde  fois  qu'elle  sonneroit ,  le 
«emirier  viendrbit  voir  combien  on  avoit  oté  ^e  ba- 
gués  du  clavier;  qu'à  la  troisième  je  verrois  accou- 
rir le  sacrificateur  à  la  grande  barbe ,  pour  me  dé: 
livrer ,  si  je  m'en  étois  rendu  digne  par  l'accomplis- 
sement des  épreuves,  ou  pour  me  livrer  eiitre  les 
mains  de  ses  ministres ,  en  attendant  qu'il  m'écor- 
çhât,  au  cas  que  j'eusse  entrepris  l'aventure  sans 
l'achever;  que  ces  trois  personnages  étoient  les  prin- 
cipaux,  les  plus  dangereux ,  les  plus  cruels  de  tou§ 
ceux  que  le  génie ,  son  époux ,  avoit  laissés  pour  la 
garder  et  pour  exécuter  ses  ordres;  que ,  les  ayant 
attirés  dans  l'endroit  où  nous  étions ,  l'un  après  l'au; 
tre ,  comme  elle  venoit  de  dire ,  j'en  disposerob  à 
ma  volonté.  Cependant,  poursuivit  -  elle  ,  comme 
vous  avez  suffisamment  éprouvé  que  le  clavier  en- 
chanté ne  se  peut  ouvrir  par  la  force ,  peut  -  être 
pourriez-vous  douter  qu'cm  en  pût  venir  à  bout  par 
les  voies  de  la  douceur;  c'est  pourquoi  votre  curio- 
sité peut  se  satisfaire  sur  ce  point  avant  que  d'en 
venir  à  l'autre  extrémité. 

Sonnez,  sonnez,  madame  Cristalline,  lui  dis -je; 
je  ne  suis  pas  né  si  curieux  que  vous. 

Oh  !  que  c'étoit  bien  parler!  dit  le  sultan;  je  crois 
que  j'aurois  Êdt  tout  comme  vous  :  car  plus  les  femmes 
sont  curieuses ,  plus  il  leur  faut  faire  voir  qu'on  ^est 
exempt  de  cette  foiblesse:  mais  poursuivez;  car  ce 
récit  me  paroît  si  divertissant,  que  je  passeroisma 
vie  à  vous  écouter.  Vous  étiez  donc  en  robe  de 
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chambre ,  en  bonnet  de  nuit ,  en  mules ,  et  Fepee  à 
la  main,  au 'chevet  de  la  nymphe  de  cristal,  quand 
vous  lui  dites  de  sonner  ;  car  vous  voyez  que  je  me 
souviens  de  tout.  Eh  bien  !  après  ? 

Âpres ,  dit  le  prince  de  Trébizonde ,  je  me  levai 
dans  l'équipage  que  votre  prudente  altesse  vient  de 
dire  ;  et,  m' étant  posté  justement  auprès  de  la  porté 
du  pavillon,  de  manière  que  ces  messieurs  ne  pou- 
voient  me  voir  qu'ils  ne  fussent  entrés ,  la  danie  eu-, 
rieuse  sonna.  L'homme  à  la  pendule  ne  manqua  pajs 
d'entrer,  et  je  ne  manquai  pas  de  lui  couper  la  tête; 
j'en  fis  autant  au  serrurier;  et,  comme  je  faisois  signe 
à -là  nymphe  de  sonnerie  sacrificateur,  elle  leva  Èi 
main  dtoite  ,-et ,  me  parlant  des  doigts  de  cette  même 
main ,  elle  me  dit  que  les  deux  officiers  que  je  venois 
d^expédier  dévoient ,  selon  lés  fonctions  de.  leurs 
charges,  entrer  l'un  après  l'autre  en  peu  de  temps , 
l'un  pour  régler  l'heure ,  l'autre  pour  compter,  les 
bagués  qui  sortiroientdu  clavier ,  et  qu'ils  avoient  le 
privilège  de  rester  dans  le  pavillon ,  depuis  le  com- 
mencement de  l'épreuve  jusqu'à  la  fin  ;  mais: que 
c'étoit  une  moquerie -"de  sonner  le  troisième  sitôt, 
puisqu'il  n'y  avoit  point  d'apparence  qu'il  pût  croire 
(qu'on  eût  mis  fin  à  l'aventure  en  si  peu  de  temps', 
et  câcoremidins  qu'on,  se  pressât  de  le  &ire  venir, 
ne  l'ayant  pas  achevée;  qu'elle  me  conseilloit  donc 
d'attendre  encore  trois  bu  quatre  heures,  pendant 
lesquelles  nous  aurions  taAt  de  temps  qu'il  nous 
faudroit  pour.  Êûre .  une  ouverture  au  derrière  du 
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payiUon,  par  laquelle  il  nous  seroit  moins  difficile  de 
nous  sauver  pendant  l'obscuritë  de  la  nuit  que  par  la 
porte  y  toujours  environnée  d'une  infinité  de  gens 
armés.  Après  ce  discours,  elle  baissa  la  main  dont 
elle  venoit  de  m'entretenir. 

Comme  je  tenois  mon  épée  de  la  main  droite,  je 
lui  fis  réponse  de  la  gauche  ;  car  je  parle  aussi  &ci- 
lement  de  Tune  que  de  l'autre.  Je  lui  répondis  donc 
que  Facardin  de  Trébizcmde  n'avoit  pas  coutume  de 
sortir  par  la  porte  de  derrière  pour  éviter  le  péril; 
que  je  n'avois  que  ùare  de  son  ouverture  pour  me 
tirer  d'aflaire  ;  et  que ,  si  elle  n  avoit  la  bonté  de  son- 
ner tout  à  Vheure  pour  faire  venir  son  bourreau  de 
pontife,  j'étois  résolu  de  l'aller  chercher  pour  l'en- 
voyer après  ses  deux  compagnons. 

Je  neus  pas  plutôt  cessé  de  parler,  c'est-a-dire , 
de  remuer  les  doigts ,  que  les  siens  reprirent  la  pa- 
role pour  me  dire  que ,  puisque  telle  étoit  ma  ré- 
solution ,  elle  me  conjuroit  au  moins  de  prendre  un 
de  ces  rouets ,  et  de  le  mettre  à  mon  bras  gauche 
pour  me  servir  de  bouclier ,  d'autant  que  les  satel- 
lites qui  s'opposeroient  à  mon  passage  avoient  tant 
de  vénération  pour  ces  machines,  qu'ils  perdroient 
plutôt  la  vie  que  de  se  hasarder  à  les  briser ,  tant 
elles  étoient  précieuses  au  génie  ,  leur  souverain 
maître. 

Ce  conseil  ne  me  déplut  pas  tant  que  les  deu^ 
premiers;  et,  dès  que  je  me  fus  saisi  du  premier 
rouet,  la  vertueuse  Cristalline  sauta  du  lit  à  terre, 
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prit  l'autre,  et  me  conseilla  de  sortir  au  lieu  d'attendre 
l'ennemi ,  parce  que  nous  pourrions  le  prendre  au 
dépourvu ,  ne  songeant  à  rien  moins  qu'à  cette  témé- 
raire sortie. 

Elle  n'en  fut  pas  dédite  :  nous  sortmies  à  l'impro- 
viste  du  pavillon  de  Darius.  L'étorniement  des  gens 
anses  qui  l'^nvironnotent  fut  tel ,  que  j'en  i»ai  cinq 
ou  six  avant  qu'ils  eussent  le  temps  de  se  recon- 
noître;  le  reste  se  mit  en  fîiite  avec  des  hiurlendeiits 
épouvantables.  Je  les  poursuivis  un  peu  trop  chau- 
dement; car  le  sacrificateur,  que  j'avois  laissé  der- 
rière ,  tandis  que  je  le  cherchoîs  en  avant ,  quitta  l'au- 
lel  qu'il  m'avoit  fait  préparer,  et  me  ^ivit  avec  une 
douzaine  de  ses  ministres ,  qui  portoient  chacun  une 
grosse  chaîne  pour  m'enchaîner. 

Cristalline  m'en  avertit  par  un  grand  ori ,  qui  me 
fit  retourner.  On  n'osoit  approdier  d'elle. à  cause 
qu'elle  se  couvroit  du  respectable  rouet-,  et  que , 
par- dessus  cette  protdclicin^  elle  filoit  lorsqu'elle 
étoit  trop  pressée  ;  ce  que  les  iplus  déterminés  de 
nos  ennemis  n'osoieiit  regarder  sans  se  prosterner 
le  visage  contre  terre.  Ce  fut  dans  une  de  ces  humi- 
liations que  je  coupai  la  tête  au  maudit  grand- 
prêtre  ,  sans  respecter  ni  isa  longue  barbe ,  ni  son 


caractère. 


Après  cet  exploit ,  le  reste  fut  plutôt  une  déroute 
qu'un  combat  :  je  tuai  tout  ce  que  je  .pus  joindre 
sans  m'anuiser  à  faire  des  prisonniers  ;  et ,  traver* 
sant  le  rocher  de  cristal  sans  le  moindre  obstacle , 
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je  fis  entrer  Tépouse  au  génie  dans  la  chaloupé 
dorée.  Je  m'y  mis  après  elle  ;  et ,  dès  que  j'y  fijs,  la 
chaloupé  se  mit  à  Toguer  comme  une  folle ,  sans 
nous  demander  où  nous  voidions  aller. 

Je  ne  cèlerai  point  à  votre  hautessé  que  ma  joie 
^t  si  grande  d'avoir  mis  à  fin  cette  aventure ,  que 
je  ne  me  souvins  de  mes  armes  que  lorsque  nous 
fûmes  en  pleine  mer.  Ce  m'étoit  une  espèce  de  re^ 
proche  de  les  laisser  dans  ce  lieu  par  une  retraite 
précipitée  ;  et ,  ne  voulant  pas  que  le  génie ,  a  son 
retour ,  les  érigeât  en  trophée ,  je  voulus  Êûre  ré* 
tourner  la  chaloupe  à  l'endroit  d'où  nous  étions  par- 
tis, mais  la  chaloupe  n'en  voulut  rien  Ëiire  ;  et, 
malgré  tous  mes  efforts ,  nous  abordâmes  à  un  rivage 
où  nous  trouvâmes  bonne  compagnie  ,  comme  vous 
verrez  dans  la  suite  de  ce  récit. 

Je  vous  ai  dit  le  désespoir  où  j'avois  été  de  ne 
pouvoir  retourner  au  rocher  de  cristal  pour  y  re- 
prendre mes  armes  :  ce  fîit  tout  autre  chose  lorsque 
je  vis  que  la  chaloupe  voguoit  tout  droit  à  ce  rivage. 
Il  étoit  bordé  d'un  nombre  infini  de  peuple;  des  gens 
à  cheval  superbement  armés  s'y  promenoient ,  et  je 
voyois  en  éloignement  des  tentes  et  des  pavillons 
tendus  au  milieu  d'une  prairie  bordée  tout  autour 
de  grands  arbres ,  dont  le  feuillage  sembloit  y  for- 
mer une  ombre  délicieuse. 

Ce  peuple  et  ces  chevaliers ,  surpris  du  spectacle 
qi^e  nous  leur  offrions,  étoient  accourus  jusqu'au 
bord  dé  la  mer,  d'où ,  nous  contemplant  avec  des 


lunettes  d^approche,  ils  marquoient  leur  étonnement 
à  mesure  quç  nous  approchions  du  rivage.  J'étois 
tellement  outré  de  me  voir  contraint  de  débarquer 
au  milieu  de  cette  assemblée ,  avec  une  demoiselle 
presque  en  chemise^  moi ,  Tépée  à  la  main,  en  robe 
de  chambre,  en  mules,  et  n'ayant  pour  tout  équi- 
page dans  notre  vaisseau  que  deux  rouets  à  filer  ^ 
que  je  fus  tenté  de  me  jeter  de  cette  maudite  cha- 
loupe au  beau  milieu  de  la  mer ,  pour  ne  pas  abor^- 
der  en  cet  état.  Il  fallut  pourtant  aborder,  j'étois 
dans  une  confusion  à  faire  pitié  :  j'avois  la  tête  bais- 
sée ;  je  n  osois  lever  les  yeux ,  et  je  ne  saVois  où  me 
cacher.  Mais  la  dame  Cristalline  n'étoit  pas  si  décon- 
tenancée ;  elle  ne  fut  pas  plutôt  débarquée  avec  son 
rouet,  qu'elle  se  mit  à  filer  ;  et ,  quoiqu'on  ne  portât 
pas  le  même  respect  à  cette  filerie  qu'on  avoit  fait 
dans  l'isle  du  pavillon ,  tout  ce  qui  nous  avoit  vus 
débarquer  ne  laissa  pas  de  s'assembler  autour  d'elle» 

Je  m'étois  attendu  qu'on  nous  recevroit  avec  des 
éclats  de  rire ,  et  force  huées  de  moquerie  :  mais , 
voyant  tout  le  contraire,  je  pris  courage.  Je  levai  les 
yeux ,  et  je  fus  surpris  de  voir  que  tous  les  hommes 
de  distinction  étoient  dans  un  équipage  pour  le  moins 
aussi  ridicule  et  tout  aussi  bizarre  que  le  mien ,  quoi^ 
que  ce  fut  de  différentes  manières. 

Trois  de  ceux  que  j'avois  vus  à  cheval  mirent  pied 

a  terre  pour  me  recevoir  ;  et  deux  de  ces  trois  firent 

pousser  un  cri  d'étonnement  à  Cristalline ,  et  bientôt 

après  la  jetèrent  dans  des  éclats  de  rire  à  n'en  pou-* 

II.  a4 
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.voir  plus.  Je  lui  tins  compagnie  :  celui  <|ui  m'a]>orda 
lé  premier  me  dit  civilement  que  ce  n  étoit  tien  Eure 
que  de  ne  pas  ffler  moi-même.  CTetoit  l'homme  le 
plus  grand  et  le  mieux  £ût  que  j'eusse  jamais  tu.  Il 
portoit  une  marmite  de  cuisine  sur  la  tête  au  lieu 
de  casque ,  et  une  grande  liroche  lui  pendoit  au 
«ôté  en  guise  d'épée  :  du  reste ,  ses  aimes  etoient 
toutes  brillantes  d'or ,  d'aziu*  et  de  pîerr^es  :  cet 
habillement  et  le  sérieux  dont  il  me  parla,  ajuroient 
fait  rire  un  criminel  sur  la  roue. 

Je  ne  vous  (temande  point,  dit-il,  d'où  vous  ve- 
nez; la  chaloupe  dorée,  la  princesse  qiie  voilà,  et 
votre  épée  teinte  encore  du  sang  d'un  ennemi  redou- 
table, me  font  assez  connoitre  qu'il  faut  que  vous  soyez 
un  des  plus  valants  hoiUmes  du  monde  en  guerre 
comme  en  amour  ;  je  vous  en  fais  mon  compliment  : 
mais ,  dans  l'aventure  que  vous  venez  tenter ,  ce 
n'est  pas  assez  d'être  héros,  il  &ut  être  plaisant 
Ainsi  je  vouseonserUe  de  prendre  le  rouet  des  inains 
de  votre  compagne ,  et  de  filer  un  peu  vous-même 
devant  nous. 

Je  ne  savois  de  quelle  manière  prendre  cette 
raillerie ,  lorsque  celle  qu'il  appeloit  ma  contpagne 
courut  a  lui ,  les  bras  ouverts,  en  \m  4]dsant  :  Ah  ! 
mon  cher  et  bien-aiihé  Facardin,  la  fortune  enfin 
vous  rend  a  toute  l'impatience  de  ma  première  curio- 
sité !  GristalUne  lacmieuse,,  dit^il  en  la  r^oussant, 
d'autres  temps,  d'autres  soins  !  il  n^est  pas  à  présent 
question  de  vous  :  qud  climat  du  monde  n'est  pas 
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instruit  des  conditions  d'un  enchantement  que  ce 
redoutable  chevalier  vient  de  rompre,  et  quelle 
e«irio^ité  dans  Tunivers  n  en  ^eroit  pas  satisfaite  ? 

La  bonne  Cristalline  parut  un  peu  mortifiée  de 
cette  réception  :  mais  elle  n  en  perdit  pas  courage. 
Elle  courut  avec  le  même  empressement  vers  Fautre; 
mais  ce  fut  avec  le  même  succjès  :  il  ne  daigna  pas 
feulement  la  regarder  ;  et ,  la  repoussait  encore  plus 
rudement  que  n'avoit  fait  le  premier,  il  se  tourna 
vers  moi  pour  me  parler.  U  étoit  plus  beau  que  le 
jour ,  et  voici  comme  il  s'étoit  mis. 

Son  front  étoit  ceint  d'une  lisière  de  cuir  en  forme 
de  diadème;  de  cette  lisière  s'élevoit  un  nombre 
infini  de  plumes  flottantes  :  il  portoit  une  cuirasse 
d'acier  luisant ,  dessous  cette  cuirasse  un  tablier  de 
cuir  assez  crasseux  :  il  tenoit  d'une  n^in  une  alêne , 
de  l'autre  la  forme  d'un  soulier;  et  au  bout  d'une 
espèce  de  chaîne ,  composée  d'un  petit  cordon  tout 
poissé ,  pendoit  un  chausse  -  pied  tout  des  plus  vul- 
gaires. Dans  le  temps  qu'il  ouvroit  la  bouche  pour 
me,  parler ,  le  troisième  vint  me  faire  la  révérence. 
Je  vis  bien  que  ce  troisième  n'étoit  pas  de  la  con- 
noissance  de  la  nymphe  Cristalline  ;  car  sa  c^riosité 
n'eut  rien  à  lui  dire  :  cependant  sa  figure  et  son  ha- 
billement étoient  assez  dignes  de  la  curiosité  de  tout 
autre. 

Il  étoit  d'une  taille  très  médiocre,  pour  ne  pas 
4ire  très  petite  :  il  portoit  un  ca&que  qui  représen* 
toit  parfajitement  la  tête  d'un  coq ,  dont  la  crête  lui 
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servoit  de  cimier  :  à  chaque  bras  il  avoit  une  espèce 
de  bouclier  couvert  de  plumes  ;  et  croisant  ces  deux 
boucliers  sur  son  dos ,  on  eût  juré  que  c'étoiehtlea 
ailes  d'un  coq  :  sa  cuirasse ,  couverte  aussi  des  mêmes 
plumes,  formoit  l'estomac  de  Foiseau;  une  touffe 
épaisse  de  longues  plumes  retroussées  sembloit  s'éle- 
ver de  son  échine  ;  chaque  jambe  étoit  armée  d'un 
éperon  doré ,  au-dessus  de  la  cheville  du  pied  ;  et , 
pour  que  rien  ne  manquât  à  la  ressemblance  de  ce 
qu'il  vouloit  représenter,  il  battit  trois  fois  de  ces 
boucliers  déguisés  en  ailes ,  et  trois  fois  imita  si  par- 
faitement le  chant  du  coq,  qu'il  n'y  ja?  point' de 
poule  au  monde  qui  ne  s'y  fût  méprise.         .  ' 

Comme  je  ne  pouvois  m'imaginer  ce  que  tout 
cela  vouloit  dire,  je  prévins  les  questions  qu'ib 
étoient  sur  le  point  de  me,  faire,  pour  les  suppUer 
de  me  dire  en  quel  endroit  de  la  terre  nous  étions  ; 
ce  que  tant  de  figures  si  différemment  travesties  poù- 
voient  signifier;  et  pourquoi  il  leur  avoit  pris  en 
fantaisie,  à  eux  trois  particulièi*ement,  de  s'habiller 
en  emblèmes. 

Il  n'est  pas  vraisemblable,  me  dit  le  grand  Fà- 
càrdin,  que  vous  en  ignoriez  le  sujet,  puisque,  de 
la  manière  que  vous  voilà  mis  vous-même ,  vous  ne 
vous  rendez  ici  que  pour  le  même  dessein.  Nous 
étions  les  derniers  venus  avant  votre  arrivée;  c'est 
à  nous  à  vous  demander  si  vous  voulez  vous  engager 
dans  l'aventure ,  soit  que  vous  la  sachiez,  ou  quelle 
vous  soit' inconnue.  Si  vous  y  consentez ,  vous  serez 
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des  nôtres  ;  sinon  vous  aurez  tout  ce  qui  peut  vous 
être  nécessaire  pour  continuer  votre  route. 

Je  leur  dis  que  je  ne  demandois  pas  mieux  que  de 
me  signaler  ajvec  eux  dans  quelque  entreprise  que 
ce  pût  être  ;  et  je  leur  en  donnai  ma  parole.  Puis- 
que cela  est ,  dit  celui  qui  portoit  le  chausse -pied 
en  medaiUe  ,  c'est  à  moi ,  comme  au  dernier  venu 
des  trois ,  à  vous  recevoir ,  a  vous  conduire ,  à  vous 
informer  de  quoi  il  est  question  dans  ces  lieux  ,  et  à 
commencer  à.  vous  rendre  compte  le  premier  dés 
aventures  qui  m'ont  conduit  ici:  mais  ce  ne  sera, 
s'il  vous  plaît ,  qu'après  vous  avoir  conduit  à  l'un  des 
pavillons  que  vous  voyez  sous  ces  arbres ,  pour  vous 
rafi^îchir  et  pour  vous  reposer.  Peu  de  gens  igno- 
rent l'enchantement  du  rocher  de  cristal  ;  vous  avez 
mis  a  fin  l'aventure  du  clavier  en  délivrant  madame 
que  voila  ;  venez  vous  remettre  de  vos  fatigues;  et, 
tandis  qu'elle  filera  auprès  de  vous,  je  lui  dirai  des 
nouvelles  du  génie  son  époux ,  qiîi  ne  laisseront  pas 
de  la  surprendre. 

Ce  compliment  fini ,  messieurs  les  trois  chevaliers 
demandèrent  leurs  chevaux ,  et  m'en  firent  présen- 
ter un  richement  enhamaché.  Le  coq  monta  le  pre- 
mier, et  je  pensai  mourir  de  rire  quand  je  le  vis  à 
cheval  sous  cette  figure  ,  et  qu'après  avoir  battu  des 
ailes,  il  se  remit  à  chanter;  car  son  cheval,  tout 
éperdu  de  ces  deux  actions ,  fit  des  sauts ,  des  boilds 
et  des  .trépignements  si  merveilleux ,  que  la'  n3ntnphe 
Cristalline,  qu'on  avoit  mise  en  croupe  derrière  moi 
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suivant  la  rubrique  de  ces  lieux  ^  en  eut  des  vapeurs 
si  considérables  à  force  de  rire ,  que  nous  eûmes 
toutes  les  peines  du  inonde  à  la  faire  revenir. 

Dès  qu'elle  eut  repris  connoissance  :  Belle  dame^ 
lui  dit  le  coq ,  je  vous  suis  infiniment  obligé  ;  mais 
j'ai  bien  peur  que  tout  cela  ne  t^éussisse  pas  quand  il 
en  sera  question.  Pour  vous ,  valeureux  chevalier, 
me  dit-il ,  je  vous  conseille  de  prendre  le  rouet  de 
ses  mains ,  et  de  filer  k  votre  orditiaire.  A  mon  ordi» 
naire  !  lui  dis-je  ;  tenez-moi  pour  un  traître  et  pour 
un  infâme ,  si  de  ma  vie  j'ai  Slé.  Il  n'importe  y  dit 
celui  qui  devoit  être  mon  maître  de  cérémonies,  et 
qui  portoit  le  tablier  de  cuir  ;  il  est  bon  de  s'exercer. 

Gela  dit ,  il  ordonna  qu'on  fit  venir  le  reste  de 
mon  équipage ,  c'est  -  à  -  dire ,  l'autre  rouet ,  et  que 
l'on  conduisît  la  chaloupe  dorée ,  pat*  l'embouchure 
du  fleuve  prochain ,  jusqu'aux  bords  où  l'on  avoit 
tendu  les  pavillons. 

Dès  que  nous  ^commençâmes  k  marcher^  nous 
recommençâmes  à  nous  examiner ,  les  étrangers  et 
moi,  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête.  J'avtots  la  bouche 
ouverte  pour  leur  demander  tout  de  fiouveau  par 
quel  hasard  ils  portoient  encore  leur  déguisement 
du  dernier  carnaval ,  lorsque  le  chevalier  de  l'alêne , 
devinant  ma  pensée  :  Je  vois  bien  ^  dit-il ,  que  ce 
ti'est  point  un  dessein  prémédité  qui  vous  a  fait  dé- 
barquer ici  dans  l'équipage  oîi  vous  êtes  :  il  n'en 
est  pas  de  même  à  notre  égard;  et ,  puisque  vous 
paroissez  surpris  de  nos  armes  et  de  nos  habille* 
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ments ,  vous  ignorez  apparemment  Faventure  à  là* 
qudle  vous  venez  de  vous  engager.  Je  vais  voua  en 
informer,  vous  instruire  de  toutes  ses  particularités, 
et  mettre  devant  vos  yeux  lea  périls  et  la  récompensé 
quelle  promet. 

Le  roi  d'Astracan ,  un  des  plus  puissants  priïicès 
de  l'Asie ,  soit  pour  Fétendue  de  ses  États ,  soit  pour 
les  mines  d'or  et  d'argent  qu'ils  contiennent ,  soit 
enfin  pour  les  manu&ctures  de  toile  peinte  qui  le 
rendent  Êimeux ,  se  croyoit  lé  plus  malheureux  de 
tous  les  hommes ,  au  milieu  de  tant  de  grandeurs  et 
de  prospérités,  parce  qu'il  n'avoit  point  d'en&nts 
pour  hériter  de  lui. 

La  reine  sa  femme  étoit  he&e ,  jeune  et  bien  faite, 
d'une  taille  avantageuse ,  et  d'une  santé  si  vive  qu'où 
auroit  juré  qu'elle  n'étoit  point  cause  de  l'afHiction 
du  roi.  Gomme  elle  en  étoit  éperdûment  aimée,  il 
n'eut  garde  de  s'en  prendre  à  elle ,  ou  de  s'offenser 
de  ce  qu'elle  rioit,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  de 
son  inquiétude ,  et  de  toutes  les  peines  qu'il  prepoit 
pour  se  donner  un  successeur  :  car  tous  les  'temples 
et  tous  leurs  nfiinistres  n'en  pouvoient  plus  à  force 
d'offrir  des  vœux  et  des  sacrifices  pour  une  bénédic- 
tion si  ardemment  désirée.  Le  roi  même ,  qui  se 
croyoit  seul  coupable  de  son  malheur ,  ne  cessoit  de 
se  baigner ,  de  se  purger ,  d'aller  aux  eaux ,  et  enfin 
de  faire  tout  ce  qu'on  prescrit  aux  femmes  pour 
attirer  là  fécondité.  La  reine  en  mouroit  de  rire , 
comme  des  vœux,  des  offrandes  et  des  sacrifices  que 
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l'on  prodiguoit  partout  inutilement  ;  cependant  on 
ne  trouYoit  pas  mauvais  que,  dans  une  consterna- 
tion si  générale ,  elle  fût  la  seule  qui  parût  insulter 
à  la  douleur  publique.  La  pauvre  princesse  ne  le  fai- 
sait point  par  malice ,  et  le  seul  défaut  qu  elle  eût 
étoit  d'être  la  plus  grande  ricaneuse  du  siècle  :  tout 
la  faisoit  rire ,  et  rien  ne  la  divertissoit.  Le  roi ,  son 
époux ,  avoit  eu  plusieurs  guerres  avec  les  princes 
iroisins  sur  ce  sujet;  car,  dès  qu'ils  envoy oient  faire 
part  de  quelque  nouvelle  funeste ,  comme  de  la  mort 
d'un  fils  unique,  elle  répondoit  aux  ambassadeurs 
avec  leurs  manteaux  traînants ,  par  des  éclats  de  rire 
dont  ils  étoient  si  scandalisés,  qu'ils  sortoient  de  l'au* 
dience  pour  faire  de  grandes  dépêches  à  leurs  maî- 
tres toutes  remplies  de  plaintes  et  d'indignation,  de 
ce  que  le  droit  des  gens  et  la  majesté  des  souverains 
étoient  violés  en  leurs  personnes. 

Cette  maladie  ne  faisant  que  croître  et  embellir^ 
lé  roi  résolut,  par  l'avis  de  son  conseil ,  qu'elle  iroit 
en  pèlerinage  à  l'oracle  fameux  du  coq  ;  mais  qu'elle 
partiroit ,  comme  on  fait  dans  ces  occasions,  avec 
une  suite  très  médiocre  ;  et,  d'autant  que  le  temple 
de  .cet  oracle  est  aux  portes  de  Fourchimène ,  capi- 
tale, du  royaume  de  Bactriane ,  elle  s'y  rendit  en^dé- 
guisant  son  nom  et  sa  qualité,  pour  éviter  les  céré* 
monies  et  la  magnificence  des  réceptions. 

Le  roi ,  qui  la  suivoit  incognito ,  voulut  lui-même 
exposer  le  sujet  du  voyage  à  là  prêtresse 'du'temple; 
et,  tandis  qu'il  la  consultoit  sur  les  nécessités  de  la^ 
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reine ,  elle  se  tenoit  les  côtés  de  rire.  T^a  prétresse 
en  fîit  indignée  ;  cependant  y  après  quelques  gambades 
et  quelques  contorsions ,  voici  l'oracle  qu'elle  pro- 
nonça de  la  part  du  coq  : 

Ce  que  le  pèlerin  désire 
Au  pèlerin  arrivera  : 
La  pèlerine  accouchera  ; 
Mais  rira  bien ,  dans  la  saison  de  rire  ^ 
Celui  pour  qui  Tenfant  rira. 

Le  commencement  de  cette,  réponse  n'étoit  point 
obscur;  mais  là  fin  embarrassoit  un  peu  les  conjec^ 
tures  et  les  raisonnements  des  spéculatifs.  Cependant 
l'oracle  tint  parole ,  et  la  tint  si  bien ,  que  la  reine , 
au  bout  de  neuf  mois ,  mit  au  monde  un,  fils  et  une 
fille  plus  beaux  l'un  que  l'autre,  et  tous  deux  plus 
beaux  que  tous  les  enfants  du  monde  ne  le  sont  en 
naissant;  mais  il  en  coûta  la  vie  à  la  pauvre  reine, 
qui  mourut  de  rire  en  accouchant.  Le  roi  ne  s'en 
consola  que  par  les  enfants  qu  elle  lui  laissoit ,  et  par 
la  douceur  de  pouvoir  respirer  dans  son  palais  san^ 
être  éternellement  étourdi  par  des  éclats  de  rire  im- 
modérés. Mais  son  destin  n'étoit  pas  de  jouir  long-^ 
temps  d'un  bonheur  tranquille;  au  bout  de  six  mois 
le  feu  prit ,  au  milieu  de  la  nuit ,  à  l'appartement 
de  ses  chères  espérances.  Il  y  courut;  à  la  première 
alarme;  et,- quoique  tout  s'empressât  à  son  exemple, 
et  xjue  Ton  courût  au  travers  des  flammes  pour  sau^ 
ver  ses  enfants ,  l'embrasement  fut  si  prompt  et  si 
terrible ,  qu'on  ne  put  jamais  en  retirer  que  sa  fille. 
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La  plupart  des  officiers  de  sa  maison ,  qui,  pour  mar- 
quer  leur  zèle ,  etoient  restes  jusqu'à  l'extrémité  dans 
les  feux  et  la  fumée,  revinrent  à  moitié  grillés  sans 
avoir  pu  sauver  le  petit  prince. 

Cette  perte  mit  tout  l'état  dan$  une  désolation 
extrême ,  et  le  roi  refusoit  absolument  de  s'en  con- 
soler. Mais  le  temps ,  qui  console  de  tout ,  efTaçoit 
insensiblement  sa  douleur  en  augmentant  les  attraits 
de  la  princesse  sa  fîUe  :  c'étoit  la  vivante  image  de  la 
reine  sa  mère ,  hors  qu'eUe  étoit  plus  grande ,  mieux 
prise  dans  sa  taille ,  plus  blanche ,  plus  blonde ,  qù« 
ses  yeux  étoient  mille  fois  plus  brillants  ,  et  qu  elle 
est  k  présent,  s'il  en  faut  croire  ceux  qui  l'ont  vue, 
mille  fois  plus  belle  que  toutes  les  beautés  de  l'uni- 
vers. Mais,  hélas!  poursuivit -il  avec  un  grand  sou- 
pir ,  il  s'en  faut  bien  que  ceux  qui  en  parlent  de  cette 
manière  aient  vu  toutes  les  beautés  de  la  terre. 
Après  cette  réflexion  il  resta  quelques  moments  en- 
seveli dans  une  profonde  rêverie ,  dont  il  sortit  enfin 
pour  reprendre  ainsi  son  discours. 

Le  roi ,  plus  ébloui  de  ses  charmes  que  tout  son 
peuple  et  toute  sa  cour ,  ne  cessoit  de  se  mirer  dans 
son  ouvrage  ;  et ,  la  jugeant  digne  de  toutes  les  coa- 
ronnes  du  monde ,  n'eut  garde  de  songer  à  de  se- 
condes noces  pour  lui  ôter  la  sienne:  mais,  comme 
son  étoile  ne  permettoit  pas  qu'il  jouit  d'un  bon* 
heur  parfait  dans  sa  famille ,  cette  princesse  si  mer* 
veilleuse,  dont  les  regards  étoient  armés  de  traits 
et  de  feu ,  dont  toute  la  personne  et  les  moindres 
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mouvements  étoient  accompagnés  d'une  grâce  toute 
vive  et  tout  animée,  n  avoit  jamais  ouvert  la  bouche 
pour  rire  ou  pour  parler;  et  ce  n  étoit  que  lorsqu'elle 
bâilloit,  ce  qui  lui  arrivoit  assez  souvent,  qu'on 
voyoit  les  gencives  les  plus  vermeilles  et  les  dents 
les  plus  blanches  qu'on  verra  jamais. 

Le  bon  roi ,  qui ,  pendant  l'enfance  dé  sa  fille , 
n'avoit  cessé  de  louer  le  ciel  de  ce  qu'elle  n'avôit  pas 
le  dé&ut  de  sa  mère ,  eût  donné  la  moitié  de  son 
royaume ,  lorsqu'elle  fut  devenue  grande  ,  pour  la 
voir  rire  tout  le  jour  et  toute  la  nuit;  tant  il  étoit 
ennuyé  d'un  sérieux  qui  lui  paroissoit  encore  plus 
insupportable  !  On  n'épargna  rien  potlir  lui  faire  rom- 
pre un  silence  qui  désolait  tout  le  monde ,  et  pour 
la  tirer  d'un  sérieux  qui  sémbloit  la  désespérer  elle- 
même  ;  car  on  voyoit  bien,  par  ses  manières ,  qu'elle 
se  divertissoit  de  tout  sans  que  rien  la  fît  rire  ;  tous 
les  philosojdies ,  tous  les  chimistes ,  tous  les  siffleurs 
de  sansonnets ,  tous  les  maîtres  de  langue  et  les  pré- 
cepteurs de  tous  les  perroquets  à  qui  l'on  enseignoit 
a  parler,  perdoient  leur  terapâ  auprès  d'elle.  Il  en 
étoit  de  même  à  l'égard  de  son  sérieux;  on  avoit 
rassemblé  tous  les  bouffons  et  tous  les  plaisants ,  tant 
bons  que  mauvais ,  du  royaume  ;  on  avoit  même  fait 
venir  la  plus  excellente  troupe  des  comédiens  de  là 
Chine ,  qui  sont  les  meilleurs  de  l'univers  pour  la 
&rce,  sans  que  tout  cela  l'eût  seulement  fait  sourire. 

Cependant,  comme  les  malheurs  qui  parpissent 
.sans  remède  sont  quelquefois  suivis  d'un  désastre 
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encore  plus 'funeste,  il,  survint  un  accident  qui  ren- 
dit bientôt  le  roi,  la  cour  et  toute  la  province ,  du 
moins  aussi  sérieux  qu'étoit  la  belle  princesse.  Elle 
aimoit  toutes  sortes  de  divertissements  ;  et  surtout 
celui  de  la  chasse  ;  une  superbe  maison  située  dans  le 
milieu  d'une  forêt  délicieuse ,  et  distante  d'une  petite 
journée  de  la  capitale ,  étoit  le  séjour  qu'elle  avoit 
choisi  pour  cet  exercice  ;  elle  étoit  plus  ferme  à  che- 
val qu'une  Amazone  ,  plus  belle  en  habit  de  chasse 
que  Diane  elle  -  même ,  et  sans  comparaison  plus 
adroite. 

Un  jour  que  l'ardeur  de  la  chasse  l'avoit  emportée 
plus  loin  qu'à  l'ordinaire ,  et  qu'elle  étoit  fatiguée  à 
force  de  tuer  ou  de  poursuivre  les  hôtes  des  bois, 
elle  se  trouva  sur  le  bord  d'un  fleuve  qui  passe  au 
travers  de  la  forêt ,  et  justement  le  même  par  l'em- 
bouchure duquel  votre  chaloupé  doit  nous  joindre 
au  rivage  où  nous  allons.  Les  eaux  de  ce  fleuve  sont 
pour  le  moins  aussi  claires  que  celles  de  la  rivière 
où  le  grand  Alexandre  pensa  perdre  la  vie ,  mais  il 
s'en  faut  bien  qu'elles  soient  aussi  dangereuses. 
Ciomme  on  en  connoissoit  les  qualités ,  on  ne  s'op- 
posa point  à  l'envie  que  la  princesse  eut  de  se  rafraî- 
chir :  elle  s'y  jeta  donc  encore  toute  couverte  de 
sueur  et  de  poussière  ,  sans  attendre  qu'on  y  eût 
tendu  le  magnifique  pavillon  de  toile  peinte  brodée 
d'or  et  d'argent,  qu'on  avoit' coutume  d'y  dresser 
dans  ces  occasions.  Tous  les  hommes  de  sa  suite 
s'étoient  retirés  bien^  loin  avant  qu'elle  jfut  d&ha- 
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bilMe;  mais  deux  dames  et  quatre  filles  d'hoimeur, 
qui ,  par  ordre  du  roi  son  père  ,  ne  la  quittoient  ja- 
mais 9  parce  que  c'etoientles  plus  étemelles  parleuses 
xlu  royaume  y  s'étant  jetées  dans  le  fleuve  et  s'etant 
rangées  auprès  d'elle ,  les  bords  de  la  rivière ,  les 
bois  et  les  rochers  d'alentour  furent  bientôt  étourdis 
du  caquet  le  plus  immodéré  qui  fut  jamais. 

Pour  moi ,  je  suis  persuadé  qu'au  lieu  d'apprendre 
à  parler ,  à  force  de  les  entendre ,  selon  l'intention 
du  roi  j  la  pauvre  princesse ,  excédée  de  leur  flux  de 
bouche ,  avoit  fait  vœu  d'être  muette  toute  sa  vie 
pour  ne  leur  pas  ressembler.  , 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  fallut  bientôt  lui  refaire  un 
nouveau  train;  car,  tandis  que  la  divine  princesse 
rafraîchissoit  le  plus  beau  corps  du  monde  dans  l'eau 
la  plus  claire  et  la  plus  délicieuse  qui  fut  jamais ,  ces 
babillardes  sie  mirent  a  la  louer  en  parlant  toutes  à  hi 
fois;  l'une  disoit  qu'il  falloit  que  le  dieu  de  ce  fleuve 
fut  le  plus  sot  poisson  du  monde  de  voir  la  beauté  la 
plus  par&ite  de  l'univers  dans  son  lit ,  sans  donner 
le  moindre  signe  de  vie;  une  autre  s'écrioit  que  le 
bon  Jupiter  étoit  apparemment  bien  vieilli ,  puisqu'il 
ne  se  servoit  d'aucune  métamorphose  pour  rendre 
ses  hommages  à  une  mortelle  plus  charmante  que 
toutes  les  déesses  ;  lui  qui  s'étoit  transformé  en  cygne 
et  en  taureau  pour  des  créatures  qui  n'auroient  paru 
que  comme  des  servantes  de  cuisine ,  auprès  d'une 
beauté  qui  brilloit  de  cent  mille  appas  au  traverskde 
la  simple  mousseline  dont  elle  étoit  couverte. 
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On  ne  sait  si  ce  fut  le  dieu  du  fleuVe ,  étourdi  de 
leur  caquet ,  ou  ceux  de  l'Olympe ,  indignés  de  leur 
insolence ,  qui  voulurent  les  en  punir  ;  mais ,  quoi 
qu'il  en  soit ,  elles  virent  que  les  flots  se  soulevoient 
tout  à  coup  ;  et ,  comme  elles  tâchoient  de  gagner  le 
rivage  de  peur  de  se  noyer,  elles  virent  derrière  elles 
un  monstre  dont  l'énorme  grandeur  remplissoit  tout 
l'espace  qu'il  y  avoit  entre  l'une  et  l'autre  rive.  Ce 
fiit  en  vain  qu'elles  s'efEbrçoient  de  grimper  sur  les 
bords  de  la  rivière ,  quoique  l'eau  commençât  à  les 
égaler;  elles  furent  entraînera  par  la  rapidité  du 
courant ,  et  bientôt  englouties  comme  des  gre- 
nouilles dans  la  vaste  gueule  du  crocodile  qui  les 
suivoit  de  près. 

La  princesse ,  qui  avoit  vu  la  fin  tragique  de  ses 
dames  et  de  ses  filles  d'honneur,  eut  moins  envie  de 
.  rire  que  jamais ,  d'autant  que  le  monstre ,  après  s'être 
amusé  à  se  fidre  curer  les  dents  par  un  certain  pois- 
son qui  le  suit  partout  pour  cela,  venoit  tout  droit  à 
elle.  Son  premier  dessein  fut  de  franchir  les  bords  du 
fleuve  à  la  faveur  des  flots  qui  les  avoient  diéjà  fran- 
chis ,  et  de  prendre  son  arc  et  ses  flèches  pour  se 
se  défendre ,  et  pour  attaquer  le  crocodile  ;  mais , 
voyant  que  tous  les  hommes  qui  s'étoient  retirés  par 
re'speot  avant  qu'elle  se  mît  dans  l'eau ,  s'étoient  ras- 
semblés auK  cris  des  malheureuses  cpiand  elle  en  vou- 
lut sortir ,  sa  pudeur  ne  jugea  pas  à  {M-opos  de  s'ex- 
poser à  leurs  regards  couverte  d'une  gaze  mouillée. 
Dans  cette  extrémité ,  s' étant  déÊûte  de  cette  che- 
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mise  qui  l'auroit  empêchée  de  nager  avec  liberté , 
elle  fit  tous  ses  efforts  pour  se  sauver  du  crocodile  ; 
mais,  comme  il  n'étoit  qu a  dix  pas  d'elle ,  elle  n'es- 
pe'roit  pas  lui  pouvoir  échapper  ,  lorsque^  ayant 
aperçu  sa  chemise  qui  flottoit  sur  l'eau,  il  s'en  sai- 
sit; et,  comme  s^il  eut  été  content  de  cette  précieuse 
dépouille ,  il  cessa  de  poursuivre  la  belle  princesse , 
et  disparut  aussi  subitement  qu'on  l'aveit  vu  paroître. 

La  rivière ,  qui  s'étoit  débordée  pendant  qu'il  l'oc^ 
cupoit ,  rentra  dans  son  lit.  Cela  fit  juger  qu'il  n'y 
reviendroit  jJus ,  du  moins  pour  cett>e  fois.  La  prin- 
cesse 9  qui  se  trouvait  nue ,  ne  laissoit  voir  que  sa 
tête  au-dessus  de  l'eau.  Tout  ce  qui  lui  restoit  de  sa 
suite  n'étoit  composé  que  de  ces  hommes  accourus 
aux  cris  des  pauvres  dames  que  le  crocodile  avoit 
dévorées.  Elle  leur  fit  signe  de  dresser  un  dé  ses  su^ 
perbes  pavillons  à  quelque  distance  du  fleuve  ;  des 
que  cela  fut  fsdt ,  elle  leur  fit  encore  signe  de  se 
retirer  pour  lui  laisser  la  liberté  de  sortir  de  l'eau. 
Elle  eut  bientôt  gagné  le  pavillon  ;  et ,  s'étant  cou- 
verte de  tous  ses  habits ,  k  la  réserve  de  sa  chemise , 
elle  prit  ses  armes;  et,  ayant  joint  sa  suite,  qui 
s'étoit  retirée  par  ses  ordres ,  elle  monta  k  cheval  ; 
et ,  tandis  qu'elle  se  rendoit.  au  magnifique  palais 
d'où  elle  étoit  partie  le  matin ,  plusieurs  courriers 
furent  dépêchés  à  la  cour  pour  informer  le  roi  de  son 
aventure. 

Il  n'attendit  pas  le  lendemain  pour  partir  ;  toute 
sa  cour  le  suivit;  et ,  dès  la  pointe  du  jour,  il  se 


384  lES    QUATRE   FAGARDINS, 

rendit  auprès  d'une  fille  qu'il  aimoit  plus  que  sa  vie, 
et  que  le  danger  où  elle  s'étoit  trouvée  sembloit  lui 
rendre  plus  chère  que  jamais.  Il  pleuroit  de  joie  en 
Fembrassant  ;  ensuite  il  s'évanouissoit  de  frayeur  au 
récit  qu'on  lui  faisoit  du  crocodile.  Il  ramena  la  prin- 
cesse le  jour  même ,  de  peur  qu'il  ne  s'avisât  de 
faire  une  seconde  visite ,  et  qu'il  ne  trouvât  moyen 
de  sortir  de  l'eau  pour  faire  le  même  ravage  sur  la 
terre. 

Les  réjouissances  que  l'on  fit  dans  la  ville,  pour 
le  retour  de  la  princesse  et  pour  sa  délivrance ,  ne 
furent  pas  universelles  :  ceux  que  l'intérêt  du  sang, 
ou  celui  de  la  tendresse  ,  animoit  pour  les  beautés 
que  le  monstre  avoit  dévorées ,  étoient  inconsolables 
de  leur  perte  ;  et  surtout  les  amants ,  qui  ne  cessoient 
de  demander  au  roi  la  permission  de  parcourir  les 
bords  et  les  environs  du  fleuve  jusqu'à  son  embou- 
chure,  pour  venger.la  mort  de  leurs  divinités  par 
celle  de  ce  maudit  crocodile.  Il  y  consentit  enfin, 
dès  qu'il  eut  résolu  d'envoyer  des  ingénieurs  à  Tem- 
bouchure  de  la  rivière ,  pour  la  fermer  par  quelque 
ouvrage  aux  approches  du  monstre ,  avec  ordre  pour- 
tant de  suivre  toujours  les  rives  du  fleuve  en  descen- 
dant vers  la  .mer ,  afin  de  ne  pas  l'y  enfenner  au 
lieu  de  lui  en  défendre  l'entrée.  Les  aventuriers 
servant  d'escorte  aux  ingénieurs,  s' étant  séparés  en 
deux  troupes,  marchèrent  sur  les  deux  bords  de  la 
rivière,  depuis  l'endroit  où  le  crocodile  avoit  paru 
la  première  fois ,  et  maudissoient  la  fortune  de  ce 
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qu'ils  étoient  déjà  parvenus  k  la  moitié  du  cours  de 
la  rivière  y  sans  avoir  de  nouvelles  de  ce  qu'ils  cher- 
choient ,  lorsque  ceux  qui  suivoient  la  rive  droite 
rencontrèrent  un  marais ,  qui  les  obligeoit  a  prendre 
un  assez  grand  détour.  Tandis  qu'ils  s'y  disposoient, 
ils  virent  ceux  qui  marchoient  sur  le  rivage  oppose 
se  précipiter  au  milieu  du  fleuve  ;  ils  virent  flotter 
un  linge  ;  et,  ne  doutant  pas  que  leurs  compagnons 
n'eussent  vu  le  monstre ,  ils  se  jetèrent  aussitôt  dans 
la  rivière  après  eux  :  et  le  perfide  crocodile ,  qui 
s'étoit  mis  en  embuscade  dans  les  roseaux  du  marais , 
se  jeta  sur  eux,  et  les  traita  tous  comme  il  avoit  Ëdt 
leurs  parentes  ou  leurs  maîtresses. 

Les  ingénieurs  avec  leurs  ouvriers ,  de  qui  l'aflkire 
n  étoit  pas  de  se  signaler  par  des  actions  de  valeur 
ou  de  témérité ,  revinrent  sur  leurs  pas  ;  et  sans  eux 
on  n'auroit  jamais  rien  appris  de  la  destinée  des  pau- 
vres aventuriers. 

Pendant  qu'on  déploroit  leur  perte ,  comme  ils 
avoient  fait  celle  de  leurs  défuntes  maîtresses ,  on 
apprit  que  ce  maudit  crocodile  ne  gardoit  plus  au- 
cune mesure  dans  les  ravages  qu'il  faisoit;  il  avoit 
désolé  l'une  et  l'autre  rive  de  la  rivière ,  en  dévorant 
le  bétail  et  les  pasteurs ,  qui ,  n'ayant  rien  su  de 
l'aventure ,  y  conduisoient  leurs  troupeaux  pour  les 
y  abreuver  à  l'ordinaire. 

Bientôt  après  on  vit  diminuer  dans  la  ville  cette 
abondance  de  vivres ,  et  cette  profusion  des  choses 
les  plus  rares  et  les  plus  singulières  qui  servent  au 
II.  a5 
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luxe  et  à  la  magnificence  des  capitales ,  et  que  la 
riviife  y  conduisoit  de  toutes  les  régions  du  monde: 
le  monsti^e  ,  caché ,  comme  on  a  dit  ^  dans  l'épais- 
seur des  roseaux  où  il  s'étoit  posté ,  d'un  seul  saut 
du  marais  dans  la  rivière ,  ahimoit  tous  leè  bâtiments 
qui  la  l-emôntoient  avec  leurs  marchandises  ;  et  les 
misérables  qui  les  conduisoient  devenoient  sa  proie. 
On  ne  sait  s'il  avoit  entendu  dire  que  les  femmes 
sont  naturellement  plus  tendres  que  les  hommes; 
mais  il  est  constant  qu'il  avoit  tout  une  autre  avidité 
pour  le  beâu  sexe  qu'il  n'avoit  pour  le  nôtre. 

Le  roi  d'Astracan  étoit  tellement  accablé  de  tant 
de  malheurs  annoncés  coup  sur  coup ,  qu*ii  ne  savoit 
plus  ce  qu'il  feisoit  ;  cependant  il  ne  saToit  pas  en- 
core tous  ses  malheurs. 

La  belle  princesse  ,  qui ,  k  Son  retour  ,  de  trois 
cent  soixante  -^  quatorze  douzaines  de  chemises  que 
sa  feue  dame  d'atours  avoit  eues  en  garde,  n'en  trouva 
point ,  ne  put  jamais  en  foire  faire  une  seule  qui  lui 
convînt.  Après  avoir  épuisé  les  magasins  de  la  ville 
et  des  environs ,  de  mousseline  ^  de  toutes  sortes  de 
toile  et  de  linge  ,  elle  fut  réduite  à  se  passer  de  che- 
misé ,  ce  qui  étoit  la  chose  du  monde  qui  lui  Êiisoit 
le  plus  de  peine.  Toutes  les  chemises  neuves  qu'elle 
avoit  essayées  paroissoient  comme  ensorcelées  ;  car 
celles  qu'elle  avoit  portées  le  jour  lui  avoient  âté 
toute  envie  de  boire  ou  de  manger  ;  et  celles  qu'elle 
avoit  mises  la  nuit ,  toute  envie  de  dormir. 

Le  roi ,  plus  touché  du  chagrin  de  sa  fiUe  que  de 
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tous  ses  autres  malheurs ,  crut  quelle  n'ayoitvien  dé 
mieux  à  faire ,  dans  cette  extrémité ,  que  d'envbyel^ 
de  riches  présents ,  par  les  grands  officiers  de  la  coii-' 
ronne,  vers  l'oracle  du  coq.  '1 

Ils  ftirent  bien  reçus  de  la  prétresse  du  temple  ^  et 
leurs  présents  encore  mieux  i;  mais  elle  leur  dit  qu'il 
y  avoit  déjà  quelcpie  temps  que  le  coq  étoit  alié 
rendre  visite  au  grand  GaramûUssal ,  et  que  c'étoit 
aux  environs  du  mont  Atlas  qu'ils  auroient^  sfijtis&c^ 
tion  sur  ce  qu'ils  étoient  venus  chercher  aux  enVi* 
rons  de  Fourchimène,  f 

Quoique  le  roi  leur  maître  fut  affligé  de  ce  retai*^ 
dément,  il  ne  perdit  pas  courage;  et,  ne  donnant  que 
le  temps  qu'il  filloit  pour  les  préparatifs ,  il  dépécha 
les  mêmes  ambassadeurs  avec  trois  cents  âéphants 
chargés  de  la  plus  magnifique  toile  peinte  ^  et  des 
plus  beaux  linges  qui  fussent  dans  tous  se^^tats;  et^ 
pour  rendre  la  chose  encore  plus  touchante' aùx'yeux 
de  l'enchanteur  Garamoussal,  il  y  joignit  sa  Muisiqu^ 
de  campagne ,  quoique  cette  musique ,  au  t*apport 
de  ceux  qui  l'ont  entendue, sôit beaucoup  plus  propre 
il  feire  devenir  fou  qu'à  divertir  ceux  qui  n'y  soAt 
pas  accoutumés. 

Le  prince  de  Trébiîonde  alloit  lui  dire  qu'il  en 
savoit  quelque  chose;  mais  le  chevalier  de  l'alêne  ne 
lui  en  donna  pas  le  temps,  et  poursuivant  son  récit  : 

Les  satrapes  d'Astracan  ,  s'étant,  dit -il,  mis  en 
chemin  avec  leur  toile  peinte  et  leurs  guenons,  après 
îivoir  côtoyé  la  Chersonèse  Taurique,  et  traversé 
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Tune  et  Tautre'  Arménie ,  se  rendirent  enfin  a  une 
forêt  oit  ils  pensèrent  perdre  une  partie  des  pr^nts 
dont  ils  ëtoient  chargés.  Je  vous  ai  dit  que  trois  cents 
éléphants  pcHtoient  chacun  un  vaste  ballot  de  la  plus 
riche  toile  peinte  qui  fût  dans  l'univers,  et  qu'au 
haut  de  chacun  de  ces  ballots  on  avoit  mis  un  singe: 
je  ne  sais  ce  que  le  roi  leur  maître  prétendoit  que  le 
sage  Caramoussal  fît  de  trois  cents  singes  ;  mais , 
quoi  qu'il  en  soit ,  il  leur  avoit  recommandé  sur  toutes 
choses  de  n'en  pas  perdre  un  seul. 

La  foret  qu'il  falloit  traverser  pour  se  rendre  où 
ils  vouloient  aller ,  étoit  si  Êircie  de  toutes  sortes  de 
bête^  &uves  j  qu'il  fallut  avoir  recours  à  leur  mu- 
sique pour  s'y  faire  un  passage  :  dès  qu'elle  se  fit 
entendre ,  on  les  vit  fîiir  tout  éperdues,  et  dispa- 
roître.  en  un  moment  plus  effiayées  que  si  toutes 
les  meutes  et  tous  les  piqueùrs  du  monde  eussent 
été  à  leurs  trousses.  Cependant  cet  heureux  succès 
pensa* leur  être  fiineste  qudque  temps  après;  car  il 
ne  furent  pas  plutôt  au  milieu  de  ce  bois ,  formé  de 
pommiers ,  de  noyers  et  d'amandiers ,  que  tous  leurs 
singes,  qui^  du  haut  de  leurs  éléphants  n'avoient 
qu'un  saut  à  faire  pour  se  percher  au  haut  des  arbres, 
le  firent  dans  un  moment ,  à  la  réserve  d'un  seul. 

Ce  singe  étoit  le  plus  beau,  le  plus  noble  en^  ses 
manières ,  et  le  mieux  fait  de  tous  les  singes ,' mais 
si  triste ,  que  les  satrapes  pleurèrent  plus  d'une  fois 
pendant  le  voyage ,  de  la  douleur  qui  sembloit  l'ac^ 
câbler  .%car ,  bien  loin  de  gambader  et  de  faire  toutes 
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les  bouffonneries  que  faisoient  ses  compagnons ,  il 
passoit  la  plus  grande  partie  du  temps  à ^ lire;  et , 
quand  il  étoit  interrompu  par  quelque  accident ,  on 
le  voyoit ,  tantôt  la  tête  appuyée  sur  une  de  ses  mains , 
s'ensevelir  dans  une  profonde  rêverie ,  et,  tantôt  les 
bras  croises ,  lever  les  yeux  au  ciel ,  pousser  de  longs 
soupirs,  et  répandre  des  larmes  en  si  grande  abon- 
dance ,  qu'il  étoit  impossible  a  ceux  qui  l'observoient, 
de  ne  lui  pas  tenir  compagnie. 

Il  s'etoit  donc  remis  à  lire  sur  son  éléphant ,  tan-» 
dis  que  les  autres ,  déchaînés  par  la  forêt ,  faisoient 
un  tintamarre  et  un  vacarme  à  désespérer  tous  les 
environs.  La  caravane  des  ambassadeurs  fut  obligée 
de  s'arrêter  trois  jours  entiers  dans  ce  bois  avant 
que  de  pouvoir  les  rassembler  ;  car  ils  ne  quittèrent 
les  ai:bres  pour  rejoindre  la  compagnie  que  lors- 
^'ils  furent  excédés  de  toutes  sortes  de  fruits  ;  en- 
core n'en  revinrent  -  ils  pas  tous.  Car ,  à  quelquei 
jours  de  là,  il  en  mourut  trois  d'une  indigestion 
d'amandes  ,  et  trois  autres  d'un  dévoiement  causé 
par  les  pommes  vertes  dont  ils  s'étoient  crevés.  Tout 
ce  que  purent  faire  les  envoyés  du  roi ,  fiit  de  les 
écorcher ,  et  d'en  remplir  les  peaux  de  paille ,  pour 
qu'il  ne  manquât  rien  au  nombre  lorsqu'ils  auroient 
l'honneur  de  les  présenter  au  célèbre  Caramoussal. 

Dès  qu'ils  furent  au  pied  de  la  montagne ,  ils  en- 
voyèrent donner  avis  de  leUr  arrivée  par  un  cour<^ 
rier ,  et  savoir  en  même  temps  de  l'enchanteur .  si 
son  plçiisir  étoit  qu'ils  se  missent  en  chemin  ,  avec 
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tput  leur  équipage ,  pour  se  rendre  à  sa  demeure  ; 
ou  l>ien  $'il  aimoit  mieux  cju'ils  fissent  camper  leur 
caravane  aux  environs ,  en  attendant  qu'il  ordonnât 
de  quelle  manière  il  vouloit  qu'ils  lui  fissent  voir  lei 
présents  dont  ils  étoient  chargés. 

Le  courrier  revint  au  bout  de  trois  jours ,  et  leur 
dit  que  Garamoussal  n  étoit  plus  à  l'endroit  qu'il  ha- 
bitoit  d'ordinaire  ;  que ,  s'étant  retiré  tout  au  sommet 
du  mont  Atlas,  il  n'y  avoit  que  leurs  miges  qui 
pussent  grimper  jusque  la;  qu'il  avoit  cru  devoir  les 
en  avertir ,  afin  qu'ils  prissent  leur  parti. 

Celui  qu'ils  prirent  à  cette  nouvelle ,  fut  de  laisser 
leurs  présents  et  leur  suite,  sous  sûre  garde,  ao 
pied  de  la  montagne ,  et  de  gagner,  du  mieux  qu'ils 
pourroient,  l'endroit  où  l'on  venoit  d'apprendre  qu'il 
s'étoit  retiré. 

Ils  marchèrent  quinze  jours  durant ,  toujours  en 
montant  par  la  route  la  plus  pénible  qui  fut  jamais, 
sans  rien  trouver  que  des  rochers  et  des  précipices. 
Enfin,  après  avoir  maudit  plus  d'une  fois  le  crocodile 
qui  leur  donnoit  tant  de  peine ,  et  la  préférence  dont 
on  les  avoit  honorés  pour  cet  illustre  emploi ,  les 
objets  qui  s'offirirent  à  leurs  yeux ,  et  la  route  même , 
leur  parurent  moins  efiroyables ,  quoiqu'ils  mon- 
tassent toujours:  ils  trouvèrent  de  petits  vallons  arro- 
sés de  ruisseaux  agréables ,  dont  les  bords  étoient 
embelUs  de  fleurs  champêtres;  ils  virent  des  oiseaux 
d^une  espèce  toute  nouvelle ,  à  mesure  qu'ils  mon- 
toienty  et  de  petite  pavillons  répandus  par -ci  par- 
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là.  Ce  fut  à  six  cents  stades  plus  haut  qu'Us  n'eureut 
plus  à. monter,  et  qu'ils  ne  virent  que  le  ciel  au- 
dessus  d'eux ,  qu'ils  rencontrèrent  le  fameux  Gara- 
nioussal. 

Il  sortit  d'un  pavillon  plus  grand  que  ceux  qu'ils 
avoient  vus  en  montant ,  qui  d'un  côté,  étoit  opibragé 
d'un  nombre  infini  d'orangers,  et  de  l'autre,  envi- 
ronné de  plusieurs  machines  qui  soutenoieiU  des 
tistrolabes,  des  télescopes,  et  tous  les  instruments 
dont  on  se  sert  pour  observer  le  cours  des  astres. 
Lorsqu'il  sortit  de  ce  pavillon ,  il  étoit  accompagné 
d'un  homme  qui  portoit  le  bras  en  écharpe.  Comme 
ils  étoient  en  peine  lequel  des  deux  étoit  celui  qu'ils 
cherchoient ,  il  s'avança  vers  eux ,  et  leur  demanda 
civilement  ce  que  les  satrapes  du  grand  roi  d'Astra- 
can  souhaitoient  de  Caramoussal. 

A  ces  mots  ils  se  prosternèrent  devant  lui ,  comme 
ils  auroient  fait  devant  quelque  divinité;  car  sa  pré- 
sence leur  inspira  tout  un  autre  respect  que  cette  véné- 
ration que  sa  renommée ,  partout  répandue ,  sembloit 
exiger.  Ils  s'étoient  attendus  a  voir  la  figure  hideuse 
d'un  enchanteur ,  ou  tout  au  moins  quelque  vieillard 
à  longue  barbe ,  tout  courbé  par  son  extrême  décré- 
pitude :  mais  ils  furent  bien  -étonnés  de  voir  un  grand 
homme ,  qui ,  quoique  sur  le  retour  de  son  âge , 
avoit  l'air  auguste ,  le  port  majestueux ,  et  qui  étoit 
vêtu  le  plus  noblement  du  monde. 

Il  les  releva  d'abord.  Ils  exposèrent  leur  commis- 
sion ,  les  circonstances  des  i^alheurs  sur  lesquels  ils 
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venoient  le  consulter,  et  lui  firent  le  dënombremeot 
des  pr^nts  qu'ils  lui  apportoient. 

Après  les  avoir  paisiblement  écoutes ,  il  les  con- 
duisit, avant  que  de  leur  répondre,  vers  un  endroit 
de  la  mcmtagne  d'où  l'on  découvroit  toute  la  mer,  et 
d'où  l'on  auroit  pu  découvrir  toute  la  terre,  si  la  vue 
des  hommes  en  étoit  capable.  Us  furent  épouvantég 
de  la  prodigieuse  élévation  où  ils  se  virent  :  les  isles 
qui  s'élevoient  dans  la  mer  leur  parurent  comme  de 
petites  taches  noires ,  et  les  plus  gros  vaisseaux 
conmie  des  atomes  flottants.  Ce  (ut  alors  que ,  prenant 
la  parole ,  il  leur  tint  ce  discours  : 

Je  ne  suis  rien  moins  que  ce  que  croient  la  plupart 
de  ceux  qui  ne  me  connoissent  que  par  une  réputa- 
tion que  je  ne  mérite  pas.  Il  est  bien  vrai  qu'une 
connoissance  acquise  par  de  longues  méditations, 
une  spéculation  continuelle ,  et  peut-être  la  proxi- 
mité des  corps  célestes,  m'ont  donné  de  grandes 
lumières  dans  tout  ce  que  l'astrologie  a  de  plus 
in&illible  ;  je  dirai  même  que  la  plupart  des  oracles 
ont  moins  de  certitude  dans  leurs  r^onses  qu'il  n-y 
en  a  dans  mes  conjectures  et  mes  prédictions.  Pour 
celui  du  coq,  d'où  l'on  vous  a  renvoyés  vers  moi, 
ou  plutôt  qu'on  vous  a  conseillé  de  chercher  en  ces 
lieux ,  il  n'est  plus  question  désormais  de  sa  divinité  ; 
d'autres  soins  et  d'autres  emplois  l'occupent. 

Considérez,  poursuivit-il,  la  distance  qu^il  y  a  de 
l'endroit  où  nous  sommes  jusqu'aux  flots  qui  se  bri- 
sent contre  le  pied  de  la  montagne.  Si  le  roi  votre 
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maître  pouYoit  rassembler  trois  rouets  qui  sont 
di^rsés  par  le  inonde, il  ne  lui  seroit  pas  impos- 
sible ,  par  le  moyen  de  ces  trois  rouets ,  de  faire  une 
corde  qui,  du  sommet  du  mont  Atlas,  où  nous 
sommes ,  pût  atteindre  jusqu'à  la  sur&ce  de  la  mer. 
Cet  ouvrage  achevé,  tous  ses  souhaits  seroient  accom- 
plis ;  le  monstre  disparoitroit  pour  jamais  ;  la  prin- 
cesse sa  fille  riroit ,  parleroit ,  et  les'  mêmes  rouets 
lui  fileroient  une  chemise  plus  fine  que  celle  qu'elle 
a  perdue ,  sans  qu'elle  lui  ôtât  l'appétit  pendant  le 
jour,  ni  le  repos  pendant  la  nuit. 

Mais ,  comme  il  est  impossible  que  le  roi  d'Âstra- 
can  soit  jamais  en  possession  de  ces  rouets  enchan- 
tés tous  trois  ensemble ,  voici  ce  que  je  lui  conseille- 
rois  de  Êdre  pour  sauver  ses  états  d'une  entière  désola- 
tion ,  et  pour  donner  a  la  plus  belle  princesse  de 
l'univers  ce  qui  lui  manque  pour  être  la  plus  heu- 
reuse et  la  plus  accompUe  :  Q^'il  fasse  publier ,  par 
toutes  les  régions  de  la  terre  ,*  que  quiconque  fera  - 
rire  la  princesse ,  ou  vaincra  le  crocodile  en  combat 
singulier ,  n'aura  qu'à  choisir ,  pour  sa  récompense , 
ou  l'adorable  Mousseline  avec  tous  les  états  du  roi 
son  père ,  ou  bien  toutes  les  forces  et  toute  la  puis- 
sance du  même  roi  pour  l'assister  dans  telle  autre  ' 
conquête  qu'il  pourroit  méditer.  Qu'il  soit  permis 
aux  avetituriers  de  combattre  le  monstre ,  quand  ils 
n'auroient  pas  réussi  dans  l'autre  entreprise  ;  car  il 
est  indifférent  qu'on  commence  par  le  monstre  ou 
par  la  princesse.  Qu'elle  soit  accessible  à  tous  ceux 
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qui  demanderont  k  la  voir,  de  quelque  figure  ei  db 
quelque  condition  qu'ils  puissent  être.  Et  enfin 
qu'elle  ne  manque  pas  de  faire  on  voyage  de  deux 
mois  chaque  annëe ,  pour  exposer  ses  appas  divUis 
dans  les  différentes  provinces  qui  joignent  les  états 
du  roi  son  père.  Allez ,  illustres  satrapes ,  pour- 
suivit-il; rendez  au  prince  qui  vous  envoie  les  magni- 
fiques présents  dont  il  a  voulu  m'honorer  :  Gara- 
moussai  ne  veut ,  pour  récompense  des  services  qu'il 
rend ,  que  le  plaisir  de  les  avoir  rendus. 

Et  si  l'arc  et  les  flèches ,  dit  celui  qui  portoit  le 
bras  en  écharpe ,  se  trouvoient  parmi  leurs  présents 
ou  leur  équipage?  Les  ambassadeurs ,  qui  ne  s'étoient 
pas  avisés  de  le  regarder  avec  attention  avant  ce  dis- 
cours, tournèrent  les  yeux  sur  lui,  et  pensèrent 
tomber  de  leur  haut ,  de  lui  voir  une  bouche  si  pro- 
digieusement grande ,  qu'elle  n'en  devoit  rien  à  Ténor- 
mité  de  celle  du  roi  Fortimbras.  Caramoussal ,  sans 
être  surpris  de  leur  étonnement,  prévint  les  pro- 
testations que  les  ambassadeurs  alloient  faire ,  qu'ils 
n'avoient  ni  arc  ni  flèches  ;  et ,  s'adressant  à  celui  qui 
portoit  le  bras  en  écharpe  rCe  n'est  pas,  lui  dit-il, 
si  près  de  ces  lieux  qu'il  faut  espérer  de  retrouver 
les  armes  dont  vous  parlez.  Ensuite ,  ayant  congédié 
messieurs  de  l'ambassade ,  ceux-ci  rejoignirent  leur 
caravane  en  moins  de  temps  et  avec  beaucoup 
moins  de  peine  qu'ils  n'en  avoient  eu  à  se  rendre 
auprès  du  grand  Caramoussal. 

Comme  ils  avoiçnt  été  long-temps  absents ,  ib 
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fieeitt  la  revue  de  leurs  él^hants ,  cle  leurs  ballots  de 
toile  peinte ,  et  de  leurs  singes  ;  le  compte  se  trouva 
jifôte,  a  la  réserve  du  singe  affligé,  qui  depuis  huit 
jours  avoit  disparu ,  sans  que  ceux  qu'on  avoit  laissés 
à  la  garde  de  l'équipage  pussent  dire  de  quelle 
manière,  et  sans  qu'on  en  eût  pu  savoir  des  nou- 
velles ,  quelques  recherches  qu  on  eût  fautes  partout 
à  la  vonde. 

Les  satrapes ,  affligés  de  sa  perte ,  et  de  n'avoir 
pu  du  moins  trouver  son  corps  poiu*  le  bourrer  de 
paille  ,  comme  ils  avoient  fait  ceux  des  six  autres ,  se 
mirent  en  chen^in  pour  se  rendre  auprès  du  roi  leur 
maître. 

A  la  sixième  journée  de  chemin ,  après  avoir  Ëiit 
un  long  détour  pour  éviter  le  bois  si  funeste  à  leurs 
singes ,  il  leur  arriva  une  aventure  qui  les  embarrassa 
d'abord,  quoique  la  fin  leur  donnât  beaucoup  de  joie* 
Ils  aperçurent  de  loin  des  chameaux  escbrtés  d'une 
troupe  de  gens  armés;  comme  les  che&  de  cette 
troupe  paroissoient  être  de  quelque  conséquence^ 
et  que  les  diameaux  si  soigneusement  gardés  leur 
parurent  chargés  de  quelque  chose  de  rare  ou  de 
précieux ,  ils  ordonnèrent  à  leur  musique  de  jouer 
aussitôt  qu'ils  furent  en  état  de  se  faire  entendre.  A 
ce  concert  infernal ,  il  n  y  eut  ni  béte ,  ni  homme , 
parmi  ceux  qu'ils  avoient  prétendu  honorer,  qui 
fût  capable  de  résister  ;  mais  surtout  les  chameaux 
faisoient  rage  de  regimber ,  de  se  cabrer ,  e t  de  mettre 
le  désordre  partout.  Dans  la  frayeur  épouvantable 
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dont  ils  ëtoient  saisis ,  ils  jetèrent  a  terre  les  charges 
qu  ils  portoient  ;  et  ces  charges  en  tombant  firent 
ouvrir  certaines  cages  de  fer,  d'où  sortirent  certain^ 
tigres  et  certains  lions  qui  ne  plurent  pas  aux  musi? 
ciens  de  la  sérénade;  car  ils  vinrent  droit  sur  eux, 
et  il  en  coûta  la  vie  a  quelques-uns  des  moins  dili-r 
gents  à  se  sauver. 

Cependant  les  éléphants  faisoient  bonne  conte-: 
nance  ,  et  les  singes  fort  mauvaise  ;  car ,  tandis 
que  les  premiers  tenoient  ces  bêtes  carnaissière^ 
en  respect  avec  leurs  trompes,  les  singes  remplis-: 
soient  l'air  de  cris  ef&oyables  ,  et  gâtôient  toute 
la  magnifique  toile  peinte  sur  laquelle  ils  étoient 
perdiés. 

Ce  fut  dans  ce  moment  que  la  gloire  de  tous  les 
singes  de  l'univers,  sortant  de  derrière  une  pointe 
de  rocher  dont  il  s'étoit  couvert ,  parut  au.  grand 
étonnement  des  satrapes  :  il  étoit  armé  d'un  arc  et 
d'un  carquois  garni  de  flèches;  il  en  choisit  une 
pour  chaque  tigre ,  et  une  pour  chacun  des  lions ,  et 
d'une  atteinte  inÊûllible  leur  en  perça  le  cœur  l'un 
après  l'autre.  Quand  il  les  vit  par  terre ,  il  (ut  de 
sang-fix)id  retirer  ses  flèches  de  leurs  corps,  salua  les 
satrapes ,  ses  conducteurs ,  et  disparut ,  parmi  les 
rochers  qui  bordoient  la  plaine ,  aussi  subitement 
qu'il  s'étoit  offert  k  leurs  yeux. 

Je  ne  sais  de  quelle  manière  les  ambassadeurs  et 
l'escorte  des  lions  et  des  tigres  se  séparèrent  après 
cette  aventure  ;  mais  on  sait  que  les  premiers ,  de 
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retour  k  la  cour  d'Astracan ,  ayant  informe  le  roi 
leur  maître  de  la  réponse' et  des  eonseils  du  grand 
Caramoussal,  qu'ils  avoient  apportés  par  écrit,  le 
roi  y  de  l'avis  de  son  conseil  et  du  consentement  de 
la  princesse  sa  fille ,  avoit  envoyé  publier  par  tout 
l'univers  les  conditions  auxquelles  il  étoit  permis  à 
tous  aventuriers  d'entrer  en  lice ,  et  d'aspirer  à  la 
possession  de  la  plus  belle  princesse  qui  fut  sous  le 
ciel,  et  de  l'un  des  plm  puissants  empires  de  la 
terre. 

Gomme  depuis  cette,  publication  la  renommée 
avoit  porté  le  bruit  de  la  beauté  de  la  princesse  en- 
core plus  loin  que  n'avoit  ùàt  le  péril  effroyable  ou 
ht  singularité  des  deux  aventures  qu'on  devoit  éprou- 
ver ,  la  princesse  n'a  pas  manqué  de  se  promener 
par  toutes  les  provinces  k  la  ronde  pendant  deux  ou 
trois  mois  de  chaque  année  :  tous  ceux  qui  l'ont  vue 
soit  dans  ses  voyages,  soit  k  la  cour  du  roi  son 
père ,  ont  trouvé  sa  beauté  infiniment  au-dessus  de 
ce  qu'on  en  publioit;  et  la  plupart,  séduits  par  tant 
d'éclat  et  par  des  espérances  si  brillantes  ^  ont  suc- 
combé dans  répreuve  des  aventures. 

Yoilk ,  seigneur ,  me  dit  le  chevalier  de  l'alêne , 
œ  qui  nous  rassemble  ici,  et  voilk  l'aventure  que 
votre  pisu*ole  vous  engage  de  tenter.  A  la  fin  de  ce 
récit  nous  nous  trouvâmes  au  bord  du  fleuve ,  ou 
mes  yeux  furent  surpris  du  plus  rare  et  du  plus 
magnifique  spectacle  qu'on  puisse  voir. 
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Mais  je  crdis  qu'il  est  bon  de  remettre  le  reste  du 
récit  que  faisoit  le  prince  de  Trébizonde ,  à  la  seconde 
partie  de  ces  mémoires. 
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L*anecdote  suivante ,  sur  IVxislence  et  la  perte  de  la  suite 
de  ce  conte  piquant ,  n'est  pas  généralement  connue ,  et 
trouve  naturellement  sa  place  ici.  Nous  la  tenons  de  M.  Fofi> 
tanelle ,  qui ,  ainn  que  plvaleiirs  autres  gens  de  lettres ,  Fâ 
entendu  souvent  raconter  à  feu  Crébilion  fils ,  qui  ne  se 
lassoit  pas  de  la  répéter. 

Cet  écrivain  aimable  avoit  été  lié  ,  dans  sa  jeunesse ,  avec 
M^^*'  Hamilton.  Un  jour  elle  lui  montra  et  lui  offrit  un  assez 
gros  paquet  de  papiers  de  son  oncle.  Parmi  les  premiers 
cahiers  qu'il  visita  rapidement  ^  il  y  en  avoit  un  sur  leqod 
il  lut  en  titre:  Lks  quat&k  FÀCAannrs ,  seconde parde.  Mal* 
heareusemeçt  i^  n'emporta  pas  ces  papiers  en  se  retirant. 
Jeune  alors  ,  et  fort  occupé  de  ses  plaisirs  ^  il  négligea  pen- 
dant quelques  jours  de  les  aller  prendre.  Dans  cet  inter- 
valle 9  un  zèle  peut-être  trop  sévère  les  condamna  au  feu; 
et ,  lorsque  Crébilion  revint  enfin  les  demander ,  il  eut  la 
douleui^  d'apprendre  le  sacrifice  qui  venoit  d'en  être  feit. 
•^  Cette  note  est  à  la  fin  de  t édition  du  comte  d  Artois. 
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hji'a  tÊ/d-à^pfsofâeZrf  Madam^^  une  longue  li^ttr^^ 
^  4«Sopar]tjçîql^r4tp%  ^f  Japjtrp  cour  :  ypiis  allez  .^tr^ 

<feliii W }  mw.  la?  comoi^^s  i^  mais ,  avec  toi^te  $^ 
mli^iâcelioe:^^  ç'!3^;,le;p0sjtç  du  royauçie  qui  npu^ 
câ>nyient  le  moins;  car  le  château  a  si  peu  dç  com-^ 
TB^fiàS^m^  qu  il  n  y  a  (}u^  trente  ou  q^iaran^e  ,  tant  prê- 
^îijipj  que  j  ësuites  5  qui,,  y,  aient  des  appartement^.  Unq 
fiiapellê  ^  deux  pr^oir^s  dans  Ip  corps  de  la  placc^ 
i^me  paroisse  et; quelques  couyepts  dans  }e^  dehors, 
-ycâla  tout  de  cfui  s'of&e  à  notre  dévotions  Ce  n?est 
pjis  contetlt^ent  ;  et  dsM:is  un  pur  d'été  on  a  dép^-^ 
ehé  cela  ;  avec  les  menus  suffrages  qui  en.dépen-' 
dent,'  avant  le  coucher  du  soleil..  Il  est  vrai  que  la 
Yue  ^n  est  enchantée ,  les  promenades  merveilleuses , 
et  l'air  si^ubtil,  qu'on  y  feroit  quatrç  repas  par  jour. 
C'est  plus  de  la  moitié  qu'il  ne  nçus  en  faut^  jçt 
nous  serions  bien  mieu^  près  de  quelque  endrpit  ma- 
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récageux  y  où ,  toujours  enveloppés  d'un  brouillard 
épais ,  nos  sens  et  nos  appétits  fussent  plus  assoupis. 
N'allez  pas  croire  que  nous  soyons  si  éveillés  ici  que 
nous  n'y  puissions  durer  :  ce  n'est  pas  ce  que  je 
veux  dire;  et  vous  l'allez  bien  voir  par  la  vie  que 
nous  menons. 

Quoiqu'il  y  ait  parmi  nos  dames.de  quoi  contenter 
le  goût  le  plus  difficile ,  et  que  dans  ce  petit  nombre 
la  beauté ,  l'agrément ,  l'esprit  et  la  sagesse  brillent 
dans  tout  leur  éclat ,  il  faut  convenir  qu'il  n'en  est 
pas  de  même  à  l'égard  de  l'autre  sexe.  A  peine  a-t-il 
pu  fournir  parmi  nous  quelques  mérites  distingués 
pour  former  la  maison  du  prince  de  Galles.  Le  reste 
consiste  en  certains  esprits  que  l'exemple  n'a  pu 
rendre  hypocrites ,  gens  d'un  caractère  un  peu  mé- 
prisant ,  mais  aussi  fort  méprisés  ici ,  et  plus  connus 
ailleurs. 

Nos  occupations  paroissent  sérieuses  et  nos  exer- 
cices tout  chrétiens  ;  car  il  n'y  a  point  ici  de  quar- 
tier pour  ceux  qui  ne  sont  pas  la  moitié  du  jour  en 
prières ,  ou  qui  n'en  font  pas  le  semblant. 

Le  malheur  commun ,  qui  réunit  d'ordinaire  ceux 
qu!il  persécute  j  semble  avoir  répandu  la  discorde  et 
l'aigreur  parmi  nous  ;  l'amitié  dont  on  fait  profession 
est  souvent  feinte;  la  haine  et  l'envie  qu'on  ren- 
ferme, toujours  sincères:  et,  tandis  qu'on  oflGre  en 
public  des  vœux  pour  le  prochain ,  on  le  déchire 
tout  doucement  en  particulier. 

La  tendresse  du  cœur ,  qui  des  fragilités  est  sans 
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doute  la  plus  excusable,  passe  ici  pour  la  moins 
innocente. 

Pour  la  galanterie ,  elle  y  règne  à  peu  près  comme 
dans  les  Amadis  :  on  la  voit  éclater  tout  d'un  coup 
par  quelque  aventure  surprenante  ;  ou  bien  on  com« 
mence  par  se  marier ,  et  ensuite  on  est  amoureux  et 
galant  tout  à  loisir.  Gela  ne  vous  fait-il  point  souve- 
nir de  don  Kyrie-Eleyson  de  Montauban ,  ou  de  Pal- 
merin  d'Olive  et  l'infante  Archidiane  dont  4e  fils 
sdné  servoit  la  messe  le  jour  de  leurs  noces  ?  Mais 
revenons  chez  nous,  où  l'amour  est  proscrit,  et  où 

les  déclarations  font  dresser  les  cheveux  à  la  tête 

Mais ,  non , 

• 

Fils  de  la  reine  de  Cythère , 
Voiu  de  qui  tôt  ou  tard  on  reconnoit  les  lois  , 

Vous  ne  perdez  rien  de  vos  droits 

Dans  une  cour  triste  et  sévère, 
n  est  ici  des  yeux  dignes  de  tous  les  vœux  ; 
Et ,  si  pour  ces  beaux  yeux  en  secret  on  soupire  , 

Le  tourment  d'aimer  sans  le  dire 

Ne  fait  que.  redoubler  nos  feux  ; 

Car ,  sans  espérer  d'être  heureux , 
Notre  constance  augmente  avec  notre  martyre. 

Et  vous  n'avez  sous  votre  empire 
Rien  de  plus  beau  qu'ici ,  rien  de  plus  dangereux , 

Ni  rien  qui  tant  d'ardeur  inspire , 

Ni  rien  qui  soit  plus  amoureux. 

Si  VOUS  demandiez  en  quel  endroit  de  Saint-Ger- 
main tout  cela  se  trouve ,  je  ne  serois  pas  embar- 
rassé à  l'égard  des  beautés  :  f  aurois  plus  de  peine  à 
II.  a6 
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produire  les  fanajaits  ;  cependant  j'en  ooimoâs  de  ce 
caractère. 

Quel  triste  ^usj^ge  an  est  réduit  à  faire  de  ce  ipie 
la  fortune  nous  offire  dans  notne  eKÎL,  pour  nous 
aider  à  le  supportar  !  Les  ^réflexions  que  j'y  &i8ois  ces 
jours  passés  me  remplirent  i'sespcit  de  mille  «vapeurs 
sombres  ;  ^t ,  pour  les  dissiper ,  je  youIus  -mmr 
recours  au  jardin.  U  étoit  fête  ce  jdiir4a;  .«t,  par 
malheur  9  la  boui^geoisie  s'etoît  emparée  *xle  toutes 
les  allées  avec  des  chiens  crotèés^  ide  vilains  petits 
enfants, «t des rmaris {dus laids  que letu» feoMBes. ie 
cédai  à  .cette  foide  îgnoble^  et  je  ichercfaai  unasâe 
sur  la  terrasse.  Vous  savez  s'il  y  a  rien  dans  le  monde 
de  plus  superbe  ou  de  plus  spacieux  que  cette  vaste 
promenade  :  cependant  il  n'y  avoit  pas  place,  ce 
jour-là,  pour  moi  et  mes  chagrins;  car  J'y  trouvai 
d'abord  un  père  jésuite ,  grand  convertisseur ,  entre 
un  grenadier  et  un  dragon  anglois,  tous  deux  déser- 
teurs ,  mais-  qui  me  parurent  pllus  fidèles  à  Calvin 
qu^au  prince  d'Orange  ;  car  le  ton  père  s'échaufToit 
en  vain  dans  la  ferveur  de  ses  exhortations  ;  en  vain 
il  tâchoit  de  leur  prouver  en  italien  que  les  protes- 
tants d'Angleterre  jétoient  damnes  :  je  vis  bien  qu'il 
ne  persuadoit  pas ,  et  qu'il  fallott  quelque  argent 
pour  achever  la  conversion.  Je  vis  un  peu  plus  loin 
un  fort  honnête  homme ,  qui  a  de  l'esprit  ;  mais  je 
ne  laissai  pas  de  réxiter  ;  car^  oulne  qu'il  est  grand 
raisonneur  sur  la  politique  ancienne  et  moderne ,  il 
est  toujours  accompagne  de  deux  grands  lévriers 
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qui ,  d'aussi  Ibin  qu'ils  voient  un  homme ,  viennent  à 
toutes  jambes  lui  sauter  sur  les  épaules  par  manière 
d'honnêteté.  Dieu  veuille  avoir  l'âme  de  feu  monsei* 
gneur  l'archevêque  de  Paris  !  Il  occupoit  k  moitié 
de  la  terrasse  avec  ses  huit  chevaux>de  carrosse ,  oc-» 

cupé  lui-même  de ,  et  suivi  de  son  grand  Maure. 

Je  fus  quitte  de  cette  rencontre  pour  une  grande 
révérence  que  le  bon  prélat  ne  vit  pas  ;  tant  il  médi- 
toit  profondément  le  service  du  roi  pour  l'assemblée 
du  clergé  I  Je  commençois  à  louer  le  ciel  de  ce  que 
le  reste  de  la  promenade  paroissoit  libre ,  lorsque  je 
vis  sortir  inopinément  de  la  forêt  la  bête  la  plus 
cruelle  et  la  moins  évitable  que  je  connoisse  :  c'est 
une  veuve  dont  le  mari  est  mort  d'apoplexie  au  ser- 
vice du  roi  9  et  qui  d'une  queue  de  serge  noire  va 
balayer,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  les  galeries 
du  château  et  les  allées  du  jardin ,  pour  demander 
une  pension ,  ou  trouver  quelqu'un  qui  connoisse 
quelque  personne  qui  soit  connue  de  quelque  dame 
qui  veuille  avouer  qu'elle  est  des  amies  de  la  favorite 
pour  lui  obtenir  sa  protection.  Je  me  souvins  d'abord 
de  la  peine  que  j'avois  eue  à  m'en  débarrasser  un 
jour  qu'elle  m'avoit  accroché;  et,  voyant  qu'elle 
venoit  droit  sur  moi ,  je  pris  le  seul  parti  qui  me 
restoit  dans  ce  péril  extrême  ;  et,  choisissant  l'endroit 
le  moins  élevé ,  je  me  jetai  à  bas  de  la  terrasse  ;  et, 
descendant  toujours  par  un  petit^entier  assez  di£S- 
cile,  je  ne  me  retournai  que  lorsque  je  me  vis  hors 
d'insulte  au  milieu  de  ces  belles  prairies  qui  bordent 
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la  rivière.  C'est  là  que  m*arriva  Taventure  peut-être 
la  plus  singulière  dont  on  ait  jamais  ouï  parler.  Je 
vais  vous  l'apprendre  ;  mais ,  madame ,  je  vous  con- 
jure de  ne  la  point  divulguer  avant  que  j'aie  l'hon- 
neur de  vous  en  entretenir. 

C'iToiT  la  saison  des  beaux  jours,  et  je  respirois 
sans  contrainte  ,  éloigne  des  fâcheux  ;  mais  ma  mau-. 
vaise  humeur  ne  m'avoit  point  quitté ,  et  j'étois  en 
train  de  trouver  à  redire  à  tout.  Quoi  !  disois-je ,  me 
promenant  lentement  le  long  des  rives  de  la  Seine, 
c'étoit  dans  ces  lieux  ,  maintenant  si  sauvages ,  que 
la  plus  belle  cour  du  monde  venoit  autrefois  étaler 
sa  magnificence  et  sa  galanterie  !  Quelle  solitude  ! 
quels  objets  ignobles  au  lieu  des  chasses  et  des  pro- 
menades que  j'y  ai  vues  !  Je  m'arrêtai  à  ces  mots ,  et 
regardant  avec  mépris  le  courant  de  l'eau  :  Qui  croi- 
roit,  dis-jej-tjue  cette  pitoyable  rivière ,  où  il  ne 
paroît  pas  un  chat ,  vienne  de  passer  au  travers  de 
la  capitale  de  France ,  et  qu'elle  ne  coule  qu'à  quatre 
pas  des  palais  du  plus  grand  roi  du  monde  ?  Voilà 
l'endroit  où  tant  de  beautés  venoient  baigner  leurs 
appas!  Oui,  c'est  justement  où  ce  coquin  de  chasse- 
marée  vient  d'abreuver  ses  chevaux.  Je  me  sentis 
outré  de  cette  profanation  ;  et ,  m'en  prenant  à  la 
pauvre  rivière ,  je  changeai  de  style  pour  la  mieux 
gronder.  L'indignation  ,  comme  vous  savez ,  inspire 
les  vers  aussi  bien  que  l'amour.  Voici  les  mauvaises 
rimes  qu'elle  me  fournit  ;  ^ 
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O  solitaire  et  triste  Seine  ! 
Vos  bords  abandonnés  m'inspirent  plus  d'ennui 
Que  la  terrasse  même  où  le  chagrin  promène 
Tant  de  fâcheux ,  plus  importuns  que  lui. 

On  ne  voit  sur  votre  rivage 

Que  quelques  malheureux  troupeaux 

Suivis  de  nymphes  de  village  , 

Qui  ,  les  escortant  en  sabots. 

Mêlent  un  chant  triste  et  sauvage 

Au  murmure  de  leurs  pourceaux  ; 

Et  sur  le  courant  de  vos  eaux 

On  voit  en  pompeux  étalage 

Deux  ou  trois  grands  vilains  bateaux 

Où  les  souris  tiennent  ménage 
Sous  le  bled  ou  le  foin  entassés  par  monceaux , 

Ou  bieA  sur  le  dernier  étage 

D'une  voiture  de  fagots. 

Rivière ,  en  été  si  chétive 

Qu'on  en  compteroit  les  sablons  , 
Et  dont  l'eau  basse  à  peine  en  a  pour  les  poissons  > 

Quand  vous  désertez  votre  rive , 

N'est-ce  pas  vous  que  nous  voyons 
Prisonnière  en  hiver  ,♦  quand  Tâpre  froid  captive 

Vos  ondes  dessous  ses  glaçons? 
On  ne  voit  sur  vos  bords  que  des  bergers  à  hotte  ,         ' 

Et  des  ânes  buvant  votre  eau. 
Adieu ,  j'aimerois  mieux  parler  à  un  ruisseau  ; 
Adieu,  rivière  antique;  adieu,  pauvre  vieillotte» 

Je  m'éloignois  de  ces  bords  après  mon  compli- 
ment ,  lorsque  la  surface  de  Feau  commença  tout  a 
coup  à  se  troubler ,  sans  que  le  moindre  vent  parût 
l'agiter  ;  et,  après  deux  ou  trois  grosbouillonnements , 
je  vis  s'élever  du  milieu  de  la  rivière  quelque  chose 
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qui  m'effiaya  d'abord  ;  mais  ,  d^s  que  je  fus  assez 
revenu  de  ma  surprise  pour  y  attacher  les  yeux, 
Tâtonnement  et  l'admiration  succédèrent  à  ma  pre- 
mière frayeur. 

D'une  femme  ao«5  la  figure , 

Je  vis  s'élever  hors  de  Teau 

Le  corps  le  mieux  fait,  le  plus  beau 

Qu'ait  jamais  formé  la  nature. 

Sa  gorge  et  8eB  bras  étoient  nus  » 

Tout  rétoit  jusqu'à  la  ceinture. 
Vous  alle^  croiire«  à  voir  cette  peinture  , 
Sans  doute  que  c*étoit  la  déesse  Vénu3  ? 
Mais  écoutez  la  fin  de  l'aventure. 

Ses  lèvres  étoient  de  corail  ; 
Ses  dents,  que  j'entrevis ,  étoient  couleur  de  perle  ; 

Ses  beaux  cheveux^  noirs  comme  un  merle, 
Et  des  plus  vives  fleurs  son  teint  fbrmoit  l'émiiil. 

L'esprit  tout  plein  d'inquiétude  : 
Qui  que  vous  soyez ,  dis-je  ,  6  beauté  !  que  je  vois , 
Qui  méritez  de  voir  tous  les  cœurs  sous  vos  lois  , 

Excusez  mon  incertitude , 
Et  daignez  m'informer  quels  honnenry  je  vous  dois. 
La  belle  »  après  avoir  toussé  deux  ou  trois  Ibis  y 

Fit  une  espèce  de  prélude 

Comme  pour  accorder  sa  voix  ; 

Et  puis  y  d'un  air  touchant  «t  tendre , 
Mais  d'un  ton  qui  rendroit  tout  l'opéra  jaloux , 

Si  l'opéra  ppuvoit  l'ent^ttdre , 
Ella  dit  en  bémol  :  Me  reconnoissez-Tons? 

Oui ,  vous  ^étes  une  sirène  ; 
Mais ,  dis-je ,  au  nom  de  Dieu  .'  que  faites-vous  ici  ? 
Non ,  dit-elle  ;  je  suis  déesse  de  la  Seine. 

Vous  vous  moquerez  de  ceci; 
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Mais  cependant  ce  qjcÔL  m'amène 
Est  pour  TOUS  dire  on  mot  en  allant  à  Poissi. 
Moi ,  madame  !  Vraiment ,  tous  prenez  trop  de  peine. 

Mais  VOUS  me  permettrez ,  dis-je ,  de  croire  que 
vous  n'êtes  rien  moins  que  ce  que  vous  me  voulez 
persuader.  Je  me  souviens  ,  dans  le  prologue  de 
quelque  op^ra^  d'avoir  vui  la  nymphe  d&  la  Seine 
qui  s'entretenoit  ave€  les  Tuileries^;  et,  sans  vous 
offenser  9  elle  étoit  mise  tout  d'un  autre  air.  Elle 
avoit  une  coiffure  fort  élevée ,.  composée  de  plumes 
et  de  pierreries  ^  des  engageantes  qui  lui  tomboient 
jusqu'aux  genouaft.  D'une  maîn^  elle  tenait  un  éven- 
tail ,  et  de  l'autre  un  mottckôir  ;  son  eorps  de  jupe 
étoit  fort  serré ,  et  sa  quene  n'entroit  sur  le  théâtre 
qu'un  quart  d'heure  après  elle  ;  tant  elle  étoit  ma- 
gnifique! Et  vous  voilà  nue  comme  la  main  ;  non 
que  j'y  trouve  à  redire ,  mat»  je  gagierois  bien  que 
ce  qu'on  ne  voit  pas  dte  vous  n'est  pas  le  plus  beau, 
et  que  Feau  nous  cache  une  certaine  queue  de  pois- 
son qui  n'est  guère  du  goût  de  celui  qui  a  l'hon- 
neur de  vous  entretenir.  Non,  madame;. vous  n'êtes 
qu'une  sirène  ;  et ,  pour  preuve  de  cela ,  vous  ne 
sauriez  vous  exprimer  qu'en  chantant.  Xé  Ik  vis  sou- 
rire a  ces  mots  ;  et ,  par  un  mouvement  impercep- 
tible se  coulant  sur  la  face  de  l'eau  ,  dans  cette 
situation  de  demi -bain  elle  approcha  du  bord  où 
f  étois ,  et  me  donna  lieu  de  voir  de  fort  près  les 
beautés  d'un  buste ,  qui  ne  cédoit  point  à  celui  pour 
qui/on  a  fait  dernièrement  tant  de  bouts  -  rimes.  Je 
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m'^oignois  par  respect  lorsque ,  me  faisant  signe 
d'approcher ,  et  se  penchant  un  peu  ,  elle  me  dit 
assez  bas ,  et  d'un  air  de  mystère  : 

Vous,  qui  sans  profiter  avez  la  tant  d'écrits, 

Et  qui  n'en  tirez  d'autre  gloire 
Que  celle  de  citer  parfois  de  vieux  débris 
De  quelque  auteur  chéri  des  filles  de  Mémoire  ; 
Qui  des  plus  bas  rimeurs  n'eussiez  pas  eu  le  pris. 
Quand  en  plein  Hélicon  on  vous  auroit  fait  boire  ; 

Vous  qui  craignez  tent  les  esprits , 

Et  qui  les  craignez  sans  y  croire  ; 
Qui  pour  mon  caractère  avez  tant  de  mépris , 
Que  TOUS  me  regardez  en  monstre  de  la  faire  ; 
Vous  enfin ,  dont  le  cœur  nouvellement  épris.,... 

Oui ,  voilà ,  dis-je  ,  mon  histoire , 
Divinité  d'un  fleuve  aussi  beau  que  la  Loire. 

Mais  qui  vous  en  a  tant  appris? 
Ces  bords ,  dit-elle  alors ,  qiii  servent  de  passage 

^va.  habitants  de  tous  ces  lieux ,  ^ 

Nous  exposeroient  à  leurs  yeux  ; 
Et  je  veux  à  vous  seul  accorder  l'avantage 
D'un  entretien  secret  avec  les  demi-dieux. 
Dessous  ce  même  endroit  où.  j'ai  paru  sur  l'onde , 

Des  voûtes  d'un  brillant  cristal 

Forment  une  grotte  profonde , 
Dont  la  nacre  partout ,  et  partout  le  corail , 

Ornent  le  liquide  portail  ; 

On  la  richesse  et  le  travail 

Mais  suivez-moi  pour  voir  le  plus  beau  lieu  du  monde. 

Je  veux  croire,  dis-je ,  un  peu  surpris  de  cette  pro- 
position, que  vous  êtes  logée  le  plus  magnifique- 
ment du  monde  là-bas;  mais,  outre  que  je  n'aime 
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point  à  faire  le  plongeon,  et  que  je  ne  durerois  pas 
longrtemps  entre  deux  eaux,  comme  j'ai  quelquefois 
pris  la  liberté  de  me  rafraîchir  dans  votre  lit  hu- 
mide,  si  votre  déité  avoit  eu  quelque  attention  pour 
moi  dans  ces  occasions  ,  elle  verroit  bien  que  je  ne 
vaux  rien  du  tout  pour  un  rendez-vous  quand  je  suis 
mouillé. 

Eh  bien  !  dit-elle ,  assez  choquée  de  mon  refus , 
puisque  ce  n'est  point  pour  ce  qui  vous  regarde 
qu'on  se  manifeste  à  vous ,  il  faut ,  malgré  votre 
incrédulité  ou  votre  foiblesse ,  avoir  des  égards  pour 
Tune  et  l'autre ,  et  s'a^ccommoder  à  vos  fantaisies. 
Cependant  ce  que  j'ai  à  vous  dire  ne  doit  point  avoir 
de  témoins.  Au  milieu  de  cette  prochaine  prairie  il 
y  a  une  espèce  de  grotte  rustique ,  invisible  aux  yeux 
des  mortels  ;  ce  n'est ,  à  la  vérité,  qu'une  chaumière 
en  comparaison  du  lieu  où  je  voulois  voiis  mener. 
Je  m'y  retire  assez  souvent  dans  l'ardeur  des  saisons, 
où  il  vous  a  plu  de  me  dire  si  agréablement  qu'il  ne 
me  reste  pas  de  quoi  donner  à  boire  a  mes  poissons  ; 
aurez-vous  bien  la  bonté  de  m'y  donner  une  audience 
particulière  ?  A  ces  mots  elle  me  fit  jaillir  une  goutte 
ou  deux  d'eau  sur  les  yeux  avec  le  doigt  du  milieu; 
et ,  voyant  que  j'en  avois  tressailli  :  Ne  craignez ,  dit- 
elle,  aucune  métamorphose  d'une  petite  cérémonie 
satns  laquelle  vous  ne  verriez  pas  le  lieu  où  nous 
allons.  Elle  sortit,  à  ces  mots,  entièrement  de  l'eau; 
elle  n'avoit  qu'un  jupon  de  gaze  transparente  ;  et  la 
moiteur  l'avoit  tellement  collé  autour  d'elle ,  quelle 
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auFoit  au6si  bien  Eût  de  ne  rien  a^foir.  Je  vis  àxm 
fort  dtetinctemienl  toute  kk  ferme  de  son  cocps^mm, 
<{Uoiqu'il  n'y  ait  jamais  eu  riea  de  plus  gracieux,  ni 
d'un  tour  plus  achevé ,  tiant  de  merv^Ues  ïie  me  cau- 
sèrent que  de  Fadmiration. 

n  faut ,  dis^je  tout  bas  ,  que  telles  déités 

Soient  des  viandes  assez  creuses  , 
Permises  dans  le  temps  de  nos  austérités  , 

Gomme  est  la  chair  des  maquerenaes  : 

Les-  âmes  lés  plus  scrupuleuse» 
Pourroient  bien  regarder  de  telles  nudités. 
La  blancheur  de  son  corps  la  blanche  neige  efSace  ; 

Mais  aussi  son  corps  est  dé  glace; 

Car  tout  ce  que  d'appas  on  roit 

Ne  m'inspire  qu'on  froid  exXpèm&; 

Oui ,  sans  doute ,  son  sang  est  froid  , 

Et  c'est  un  ragoût  de  carême. 

i'airois  a  peine  acheyé  cette  méifitatixui  téméraire , 
que  je  me  crus  transpcHté  par  cpielcpie  enchante^ 
ment  dans  un^  palais,  le  plus  magnifique  et  le  pbs 
agréable  du  monde..  La  nouveauté  et  le  bon  goût 
régnoient  dans  son  architecture  ;  ils  étoient.  répandus 
sur  les  fontaines  et  le  janUn  au  milieu  duquel,  il  étoit 
^itué.  Quoi!  dis^je ,  nous  avons  déjà  &it  trois  lieues, 
et  dans  un  instant  nous  voilà  arrivés  à  Trianon?  Elis 
ne  daigna  pas  seulement  me  répondire  ;  mais,. comme 
si  elle  avoit  pitié  de  la  pauvreté  d'une  telle  pensée, 
haussant  ses  épaidès  d'ivoire  et  souriant  dédaigneu- 
sement, elle  me  fit  entrer  dans  un  cabinet  orné  de 
tout  ce  que  l'antiquité  et  les  siècles  modernes  ont 
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produit  de  plus  rare  et  de  plus  ëclatant;  et,  se  cou* 
chant  sur  un  superbe  canapé ,  elle  me  contraignit , 
après  quelques  difficultés  que  j'en  iBs ,  de  prendre 
un  siège  auprès  d'elle  ;  et ,  après  m'avoir  regarde 
quelque  temps  assez  fixement ,  elle  me  parla  en  ces 
termes  : 

HISTOIRE   DE   ZENEYDE. 

Ce  n'est  point  le  hasard  qui  fait  que  je  m'adresse  à 
vous  ;  c'est  encore  moins  l'espérance  de  trouver  dans 
votre  esprit  cette  crédulité  facile  qui  donne  dans  tout 
ce  qu'on  veut.  Je  vous  soupçonnerois  plutôt  d'être 
dans  l'autre  extrémité  ;  mais ,  comme  je  sais  que  vous 
n'avez  pas  tout  le  mauvais  naturel  qu'on  vous  attri- 
bue ,  et  que  vous  avez  assez  de  mémoire  pour  ne 
rien  perdre  de  ce  qu'il  y  aura  d'important  dans  ce 
récit ,  donnez-y  seulement  votre  attention ,  et  je  vous 
dispense  du  reste ,  pourvu  que  vous  fassiez  un  usage 
tel  que  je  le  désire,  d'une  histoire  qui  n'est  ni  faite 
à  plaisir ,  ni  contée  pour  vous  amuser.  Les  aventures 
en  scmt,  à  la  vérité,  de  date  fort  ancienne,  et  vous 
paroîtront  peut-être  imaginaires  ;  mais  il  n'importe 
que  vous  ne  les  croyiez  pas  ,  pourvu  que  vous  les 
reteniez.  Vous  savez  d'ailleurs  vous  taire ,  ou  plutôt 
vous  n'aimez  pas  trop  à  parler  ;  voilà  ce  que  je  de* 
mande  :  car,  dans  les  choses  que  j'ai  à  vous  commu* 
niquer,  il  s'en  trouvera  qui  exciteront  votre  curio*^ 
site,  d'autres  qui  choqueront  la  vraisemblance.  Il 
fàtit ,  s'il  vous  plaît ,  vous  précautionner  contre  l'une 
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et  Fautre,  et  vous  imposer  dès  à  présent  un  silence 
a  l'épreuve  de  toutes  les  surprises  ;  car  il  ne  vous  est 
plus  permis  de  mêler  désormais  vos  discours  avec  les 
miens;  et  le  moindre  mot  dont  vous  les  interrom- 
priez me  déroberoit  à  vos  yeux  pour  jamais.  Je  vais 
donc  commencer  par  prévenir  vos  désirs  sur  ce  qui 
me  regarde. 

Je  ne  suis  point  ce  que  je  vous  parois ,  je  n  ai  pas 
de  tout  temps  été  ce  que  je  suis;  mais  je  subsisterai 
tant  que  durera  le  monde.  Vous  avez  été  déjà  témoin 
de  quelques  effets  de  ma  puissance  ;  cependant  elle 
est  bornée ,  mais  infiniment  plus  étendue  que  celle 
des  mortels.  Ecoutez-moi  sans  vous  ef&ayer.  Ce  que 
vous  avez  appris  de  fabuleux  selon  vous ,  touchant 
les  cabalistés,  n'est  ni  entièrement  vrai,  ni  tout-à- 
fait  supposé  9  puisqu'il  est  constant  que,  dans  le  vague 
des  airs ,  au  fond  de  la  terre  ,  et  dans  le  sein  des 
eaux,  il  y  a  de  certaines  intelligences  qui  participent 
à* la  iiature  humaine,  principalement  par  leur. pen- 
chant à  la  malignité  ;  et  ces  esprits  invisibles ,  air  lieu 
de  régler  les  éléments  qu'ils  habitent,  sont  souvent 
cause  des  désordres  qu'on  y  remarque,  puisque  les 
tremblements  de  terre ,  le  débordement desrivières, 
lés  orages,  les  tonnerres  et  les  tourbillons  sont  les 
effets  de  leurs  caprices,  et  non  pas  de  ces  causes  na- 
turelles que  vos  philosophes  n'ont  fait  qu'embrouiller 
eh  les  voulant  expliquer.  Ce  n'est  point  toutefois  sans 
l'aveu  d'une  puissance  supérieure ,  illimitée  ,  éter- 
nelle et  incompréhensible ,  qu'ils  disposent  du  destin 
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des  choses  d'ici-bas  ;  mais  ce  seroit  rebuter  d'abord 
votre  attention  que  de  m'etendre  davantage  sur  ce 
sujet  :  il  en  a  fallu  toucher  quelque  chose  avant  que 
de  commencer  mon  histoire. 

Je  suis  donc  depuis  un  certain  temps  du  nombre 
de  ces  génies;  mais,  ô  ciel!  que  l'aventure  qui  me 
donna  cette  espèce  d'immortalité  fut  fatale  à  ce  qui 
pouvoit  faire  le  bonheur  de  ma  vie  ,  et  qu'il  m'en 
coûte  de  cuisants  chagrins  toutes  les  fois  qu'un  cruel 
souvenir  là  renouvelle!  A  ces  mots,  levant  les  yeux 
au'  ciel ,  elle  poussa  quelques  soupirs  ;  et ,  malgré 
l'effort  qu'elle  fit  pour  les  retenir,  je  vis  couler,  le 
long  de  ses  joues  et  tomber  sur  sa  belle  gorge ,  des 
larmes  si  naturelles  au  milieu  d'un  silence  touchant, 
que  je  fus  sur  le  point  de  lui  tenir  compagnie.  Elle 
se  remit  bientôt;  et,  m'ayant  témoigné  par  un  regard 
plein  de  langueur  qu'elle  n'étoit  pas  insensible  à 
mon  attendrissement  ;  Gardez ,  dit-elle ,  cette  com- 
passion obligeante  pour  la  suite  de  ce  discours  ;  vous 
y  trouverez  de  quoi  exercer  tous  les  mouvements  de 
votre  pitié;  et  cependant  recevez  la  confidence  en- 
tière que  je  vais  vous  faire  de  ce  que  je  suis ,  comme 
vous  le  devez;  méritez-la  par  votre  discrétion.  Soit 
que  vous  ajoutiez  foi  à  ce  que  vous  allez  entendre , 
ou  que  vous  me  preniez  moi  et  mon  histoire  pour 
des  illusions,  souvenez- vous  que  vous  ne  vous  trou- 
veriez pas  bien  d'abuser  d'une  confiance  si  avanta- 
geuse pour  vous.  A  ces  mots,  après  m'avoir  encore 
regardé  quelque  temps  avec  beaucoup  d'attention;. 
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elle  s'avança  vers  moi  ;  et ,  tirant  doucement  un  cot^ 
de  ma  perruque  pour  me  parler  à  loreille ,  il  fallut, 
malgré  tout  mon  respect,  me  pencher  sur  elle  d'une 
manière  assez  familière.  Son  visage  touchoit  le  mien, 
et  il  me  parut  animé  d'une  chaleur  très  vive,  et  très 
différente  de  cette  insensibihté  que  je  l'avois  accusée 
de  répandre  sur  moi  lorsqu'elle  étoit  sortie  de  l'eau. 
Son  haleine  étoit  pure  et  fraîche ,  et  cette  divi- 
nité, que  j'avois  soupçonnée  un  peu  marécageuse, 
n'avoit  rien  qui  sentît  le  bourbier.  Que  ne  m'est-il 
permis  de  révéler  tout  ce  qu'elle  me  dit  dans  une 
confidence  que  j'eusse  souhaita  plus  longue  ?  Mais 
elle  s'en  lassa  apparemment,  et  quitta  ma  perruque. 
U  y  auroit  trop  de  contrainte ,  dit-elle ,  à  continuer 
'ainsi  mon  discours.  Qu'on  sorte ,  et  qu'on  nous  laisse 
seuls  !  Je  me  tournai  ;  et ,  ne  voyant  personne  dans 
le  salon ,  je  crus  que  cet  ordre  s'adressoit  à  moi  ;  et, 
me  levant  déjà —  :  Non,  dit -elle,  ne  bougez;  je 
parle  à  quelques-unes  de  mes  filles  qui  causoient  sur 
la  cheminée  dans  le  gobelet  de  porcelaine  que  vous 
voyez.  Ce  ne  sont  point  des  fées  qui  me  servent, 
ajouta-t-elle ,  voyant  que  je  souriois  :  ces  trois  mou- 
ches qui  sont  à  présent  sur  le  bord  de  la  fenêtre, 
sont  les  filles   dont  je  vous  parle;  vous  les  ver- 
rez tantôt  sous  une  figure  plus  agréabU.  Alors  les 
filles  d'honneur  s'envolèrent ,  et  leur  maîtresse  con- 
tinua son  discours  de  cette  manière  :  Il  ne  m'est  pas 
permis  de  hre  absolument  dans  le  fond  des  cœurs  ; 
mais  je  connois  presque  toutes  les  pensées  par  les 
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mouvements  subits  ou  violents  qu'excitent  la  joie  ^ 
la  terreur ,  la  baine  ou  l'amour.  Un  certain  nombre 
de  génies  soiunis  a  mes  volontés  m'informent  de 
tout  ce  qui  se  passe  assez  loin  à  la  rondes  ;  mais  mon 
empire  a  ses  limites^  le  fais  prendre  à  ces  esprits 
subalternes  telle  figure  cfu'il  me  plaît  ;  et  c'est  par 
leur  ministère  cpie  je  sais^  par  exemple,  tout  ce  qui 
se  passe  à  votre  cour ,  et  comiois  le  caractère  de 
tous  ceux  qui  la  composent.  Quelle  connoissance , 
dis^e  en  moi-B^me  !  et  que. . . .  Paix  !  dit-^Ue  ;  écou-' 
tez-moî.  C'est  d'ordinaire  comme  des  mouches  que 
mes  émissaires  vcmt  faire  leurs  découvertes  ;  ils  en 
font  plus  de  diligence  ,  et  sont  moins  observés. 
Comptez  donc  que  ces  mouches  importunes ,  qui 
s'obstinegat  à  revenir  plus  on  les  chasse ,  ne  sont 
autre  chose  (pae  de  ces  soites  d'espions  :  mais  mon 
règne  ^n'est  pas  de  toute  l'année  ;  car ,  dès  que  les 
hirondelles  disparoissent ,  il  s'évanouit  avec  moi  ;  et , 
comme  si  j'étois  entièrement  anéantie ,  je  ne  sais  ce 
qiue  je  deviens  jusqu'à  leur  retour;  et  alors,  sans 
savoir  comment ,  je  me  retrouve  dans  mon  premier 
état.  Voilà  une  légère  idée  de  ce  que  je  suis  :  il  faut 
maintenant  vous  dire  ce  que  je  fus.  Souvenez-vous 
toujours ,  en  écoutant  un  récit  assez  long  et  plein 
d'évéoements  cactraordinàires  ,  qu'il  ^ne  vous  est  ipas 
peranis  de  l'intecrompre* 

U  y  a  douze  cents  ans  que  j'ariûvai  a  la  cour  de.... 
A  ces  mots ,  portant  .un  doigt  sur  sa  bouche  comme 
j'aUois  l'interrompre  :  Prenez  garde ,  dii-eOe  ;  c'est 
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pour  la  dernière  fois  que  je  vous  en  avertis.  JTavols, 
poursuivit-elle ,  environ  vingt  ans  quand  Vambassa- 
deur  de  Childéric  me  conduisit  à  Troyes,  capitale 
alors  de  la  nouvelle  monarchie  des  François.  Mais, 
pour  Tintelligence  des  choses  qui  regardent  mes 
aventures  ,  il  faut  vous  faire  un  abrégé  de  ce  qui  se 
passa  depuis  la  fondation  de  cette  monarchie  jusqu'au 
temps  dont  je  vous  parle. 

Vous  savez  que  le  premier  roi  de  France  fut  Pha- 
ramond,  on  plutôt  vous  le  croyez  sur  la  foi  des  his- 
toires. Celui  qu'on  veut  dire  s'appeloit  Mellaubaudès; 
et  j  si  vous  en  avez  une  idée  conforme  k  ce  que  vous 
en  ont  dit  ou  les  romans ,  ou  des  écrivains  même 
plus  sérieux,  vous  trouverez  bien  a  décomptera 
l'égard  de  ses  aventures ,  son  caractère  et  sa  figure. 
Mellaubaudès ,  que  j'appellerai  pourtant  Pharamond, 
pour  ne  vous  pas  choquer  par  ce  nom  barbare,  étoit 
seigneur  de  la  Petite  -  Pierre ,  lieu  sauvage  en  ce 
temps-là  9  et  habité  par  des  brigands  qui  pilloient 
impunément  tout  ce  qu'ils  trouvoient  de  plus  foibk 
qu'eux.  Pharamond ,  à  leur  tête,  profitant  du  désor- 
dre et  des  révolutions  qui  menaçoient  l'Empire 
romain,  forma  des  desseins  bien  au-dessus  de  ses 
forces ,  mais  non  pas  de  son  ambition.  L'espoir  du 
butin  et  la  douceur  du  libertinage  avoient  tellement 
grossi  son  parti ,  qu'il  quitta  ses  montagnes ,  descen- 
dit dans  l'Alsace  comme  un  torrent ,  et ,  l'ayant  rava- 
gée, passa  le  Rhin,  et  pénétra  jusque. bien  avant 
dans  la  Franconie.  Il  y  trouva  un  certain  Ascarie, 
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qui,  Êdsantle  même  métier  que  lui,  ne  put  souffirir 
de  concurrent  dans  le  projet  de  s'établir  dans  ces 
cantons.  U  rechassa  au-de^  du  Rhin  Pharamond , 
qui ,  après  avoir  tenté  inutilement  de  s'emparer  des 
rives  en  deçà  de  ce  fleuve ,  vint  enfin  s'établir  dans 
les  pays  situés  entre  la  Lorraine ,  la  Franche-Comté 
et  la  Champagne:  il  n'eut  pas  de  peine  à  s'en  rendre 
maître.  Gondioche ,  le  plus  puissant  de  ceux  qui  lui 
pouvoieht  faire  tête  dans  ces  cantons ,  étoit  occupé 
à  s'affermir  dans  ]a  Bourgogne ,  qu'il  venoit  d'enle^ 
ver  aux  Romains  ;  et,  loin  de  s'opposer  a  l'établisse- 
ment de  Pharamond ,  il  Faima  mieux  pour  voisin  que 
des  ennemis  comme  eux.  Il  se  repentit  bientôt  de 
l'assistance  qu'il  lui  avoit  donnée.  Stilicon,  maître 
absolu  de  l'Empire  d'occident ,  par  la  foiblesse  d'Ho- 
iprius ,  commençant  k  s'alarmer  des  soulèvements 
qu'il  avoit  lui-même  causés  pour  se  rendre  néces- 
saire ,  envoya  de  nouvelles  légions  dans  les  Gaules 
pour  foire  cesser  les  murmures  qui  s'élevoient  contre 
lui.  Gurion,  qui  les  commandoit,  attaqua  Gondio- 
che ,  peu  affermi  dans  ses  nouveaux  états ,  le  poussa 
partout ,  et  le  contraignit  de  s'enfermer  dans  la  capi- 
tale des  Bourguignons ,  sans  que  Pharamond,  dont 
il  avoit  vainement  imploré  l'assistance  à  son  tour,  se 
mît  en  peine  de  le  secourir.  Il  envoya  lui  reprocher 
son  ingratitude  pour  la  dernière  fois  ,  et  ne  spngea 
plus  qu'à  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité  quel- 
que chose  de  plus  précieux,  à  son  égard,  que  son 
royaume  0U  sa  vie  même,  ^e renfermpient  les  rem- 
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parts  de  Dijon.  Phâramond,  qui  avait  doime le  temps 
aux  Romains  de  s'afimUir  en  ruioatit  son  voisin, 
craignit  qu'ils  ne  tournassent  leurs  armes  contre  hi 
avec  un  pareil  succès  ^  s 'il  leur  permettoit  de  l'oppri- 
mer entièrement.  C'est  pourquoi  y  laîssaiit  à  son  fils 
Glodîon  la  poursuite  des  conquêtes  qu'il  avoit  coo^ 
menoées  du  côte  de  la  Ghampag&e,  Â  vattfôidda 
toutes  ses  forces  ,  marcha  contre  les  Romûi  i 
grandes  journées,  les  surprit;  et,  ayant  ibrcë  kur 
camp ,  leur  défaite  Ait  si  entière  et  si  sanglante ,  que 
le  seul  prisonnier  que  l'on  fit ,  fut  l'infortuné  Curion. 
Le  vainqueur,  chargé  des  dépouilles  des  Romains, 
entra  triomphant  dans  lia  viUe  qu'il  venoit  de  dâi^ 
vrer ,  entouré  d'aigles  et  de  feisceaux ,  et  tnûnant 
après  lui  le  général  romain  chargé  de  fers.  Lapromp 
titude  d'une  si  grande  victoire  avoit  prévenu  6on<- 
£oche  dans  le  dessein  d'y  participer  ;  il  n'eut  que  le 
temps  de  recevoir  son  libérateur  à  la  porte  de  k 
ville.  Jusque-là  les  louanges  et  les  acckmations  d'« 
peuple  qu'il  vendit  de  dâivrer  avoient  ëté  les  seiik 
objets  de  son  attention  ;  mais ,  en  arrivant  au  palais 
où  Gondioche  l'avoit  conduit ,  il  vit  la  belle  Roie^ 
monde ,  et  il  en  fut  ébloui.  C'était  l'effet  ordinaiie 
que^  produisoit  une  beauté  dont  la  mémoire  se  con- 
serve encore  parmi  les  hommes.  Vous  allez  voir  si 
sa  mémoire  a  mérité  d'être  éternisée  par  d'autres  en* 
droits.  Miaramond  l'aborda  tout  couvert  d'iuie  gloire 
aéquiàe  par  la  défaite  et  k'honte  des  Romains.  Quel 
spectacle  pour  unei  âme  prévenue  dhineiMkine  mor* 


t«^  itoolrerieâx  !  R'OàemolQde  a'y  fut  pas'infitenstble  ; 

il  parut  à  ses  yeux  comme  un  héros  ^  un  dieù),ioU'lâ 

plus^dhanoKiaitt  des  mortels.  Voici  comme  iiétoit  fidt 

ce  jour^Uu;' car  il  en  cesloit  un  porlaraût  àiab  eour  dé 

Child^rid  ^^quand  j'y  arrivais'  Il<  jëtoit  petit  ^  «uds^ett 

g«t>$  ;  ses  épaules  ëtoient. hantes ,  sa  faille  courte v^t 

ses  bras  loiijg[s;- son  visage  étôit  à  peu  près^  comme 

sa  taiHe  ^  hors  i{udque  chose  de  ferôo^  et  'Àe>  gram^ 

tout  ensemble  qu'on  pouvoit  remarquer  dsaii  êeif 

regards,  j(^iant  a  son  habiUexnent^  il  portoit  uiitiix^ 

ban  garni  de  trois  grandes  plusiies  de  Goq;uninuQim 

teau  de  drapivert,  qui  ne  luidesceodicMt  pas  plu»  baj^ 

que  la  ceinture ,  couvroit  un  p^tîi  buffle  de^laimiâme 

longueur:  à  oeinanteaai  éftciit) attaché  n|i'Oapiil:boil 

de^ velours  violet,. qui  luLpebdoit  entire  les'épwile^; 

et  (il  avoit  dei  petites  bûttinfeS|;dBt  d^iamois  ifcà  é«tei 

venoient  qu'à  mi^jambe^t  Voiliiy'flisHJé  en  moi^-ménttty 

le  petit  Mellaubaudès  fixt  .hoblembnt  misi^  eb  d'iln 

air  ;  bien  auguste  pou^.  donneor^  de  l-ampur  !  dt  il 

Êdloit  )que  Ja  beUe  B^osemonde  ine;  fût;  piss;  ;  i .  ^  ;  La 

beUe  Rosemonde,  poursuivit  la  nymphe  (commis! 

j'eusse  parlé) ,  en  fot  charmée^  malgré  la  JBgure  ri^ 

dicuie  que  vous  trouvez  ;  all^  véritabk^tportraitijcpié 

j'en  viens  de  faire;  et  râ]tier4^.I4uuamoi]di,' assee 

ânsoeptible  malgk^  sarférocité ,  né  put  voûrnoe  qu'il 

jjKVoit  (alors  de  plus  par&it  au  monde  ,>  à  l'égard  de 

Ift  beaut^,)Sans  en  être  enflammé.  Gondijoche'/ s^jp 

étûit  attendu;  mais  il  n'avoitrpas cru  que  la? personne 

decMiai^anxmd  dut  faire  le  même  efietjur  eUe;!il  en 


soupirott  de-flduletiF'  et>^  'jdioiteie^daiw  let(eiii{» 
tpi'un.déBÎr  de  yeogeànoe  Tanima  la  haine  et  les  re&- 
sisntiments  de  Roseihôàde  contre  le  nom:  ràmain; 
Wieis'y  aibandonn»;  et^  armant  ses\be2uuL.yeux  de 
t0Wr  leurs  traits  :  Roildes  /Françoise  ^  dif<-elle  en  1^3 
tournant  vêtis  Pharamûoid  :,  couronné  ce  que  Rose- 
monde»  te.dpitaajàutid'hui  pour  la  liberté  et  latie^ 
pai?  iiinldan  quctiié  lui'.  seitL  gu^ret  moins  agréable 
(fue  l'ude  fmXmiU»*  Jeotejd^^niMide  le  gênerai  de^; 
BAmaûiSi;  nends<^n^oLJ'arbiti^e.de  sa  destisiée.  Phaïa- 
BMwdi,  <{ii(i'Y'enbit^d«ie  livrer  lui  ^niâÀie^  nVvoit 
gasde  de  lui  rt&aer  <séaok  prisonnier:  :  On  fit  venir  k 
malheuiieïâL  Romàiiil^)queXxOndiocbe  ne  put  voir  dans 
l'ëtld::: indigne  ikii JlL  éloit ,  sanâ  ordonner .  qu'oii^  kii 
ptâtise^  j^fesé.  /Arréti&cIfioBidibche ,  dit  la-  fière ^Roscr 
mènde  ;*  liu  «s»  âroq^  <  péu^ide  :  part  bxl  ibaiheur  de  celui 
qui  rte  mettoit  danadMtiltadônl^iu  le  iveux  ^irer ,  pour 
Mre>  en  droit  delur^réndréxe  gëhéreuK  office^  Qu'on 
Teufeitee,  poiirsuiyt&ellei^  dans  les  cachots  ^jusquli 
ceque  je  soic^dëtemiinëesurlegenrede  son  supplice» 
Le  pauvre  Guripn  nesé  âémentitpoint;  et,  soutenait 
sa  disgrâce  et  ^on^aixôi  afveo  luie  fermeté  digue  de 
rancienne  Romie  ^  il  ne  cbûgna  seulement  pas  ;toi||mer 
ses  regairds  sur  ciMex^ui^doimôtt  ce  cruel  ordre.  . 
:  Les  tommois  et  les  feâtina,  que  Pharamond  jûmok 
a  Fexc^  j  furent  les  mafqùes  de  1^  Tecotniioîssanee 
de  Gôndioche  ;  mais  il  les  donnent  avec  répugnance 
à  un  homme  qu'il  ^comitiefiçoit  i  de  haïr:;!  een?  Rose- 
moàde  en  donnoit  déplus  {^écieuses^  et  mm  en  csm^ 


iraignoit  pas.'  Pharamoad ,  inaijtre  âans  le^^ourde 
Gondio^e ,  n'avoit  pas  plus  d'égards  pour  sa  pré- 
sence; il  ne  le  put  souffrir ,  et  se  retira  sous  pré<« 
texte  de  rassembler  ses  troupes.  Cependant  ces  deux 
amants  ,  si  différents  dans  leur  figure ,  et  si  réssetn« 
blants  dans  leurs  inclinations ,  préféroietot  souvent 
des  plaisirs  barbares  à  la  douceur  d'une  tendresse 
nouvelle.  Le  luxe  de$  Romains ,  qui  traînoient  dans^ 
leiirs  années  ce  qui  pouvoit  servir  à  la  ponipe  et 
aux  spectacles ,  leur  avoit  fourni  des  gladiateurs  :  ila 
çn  virent  les  combats  sanjg^lants  avec  avidité ,  et  Ro- 
semonde    ne   s'en    fut  poinf^^  rassasiée  si  on  n'eût 
averti  Pharamond  qu'on  avoit  aussi  trouvé  des  lions 
et  des  tigres  dans  le  camp  de  Curion.  Alors  on  eût 
^t  que  le  nom  dé  ces  bêtes  cruelles  réveilloit  toute 
la  cruauté  de  l'inhumainel  Elle  en  parut  transportée; 
et ,  levant  les  yeux  au  ciel  :  Dieux  tout  justes , 
s'écria- 1- elle ,  je  vous  rends  grâces  du  moyen  que 
vous  m'offrez  de  venger  la  mort  des  miens.  Je  n'ai- 
plus  à  délibérer;  heureuse  si,  avec  Gurion,  je  pou* 
vois  immoler  tous  les  Romains  aux  mânes  que  j'es* 
père  apaiser  par  ce  sacrifice  !  Je  jure  qu'ils  périroient 
comme  lui ,  et  n'auroient  d'autre  sépulture  que  les 
entrailles  des  bêtes*  Qu'on  lui  fasse  savoir,  dit-elle, 
que  dans  trois  jours  il  sera  exposé  aux  lions ,  et  que 
je  ne  diffère  sa  mort  que  pour  lui  faire  plus  long-^ 
temps  sentir  l'horreur  du  supplice  qui  l'attend.  Quel 
diable ,  dis-je  à  part ,  possédoit  cette  furie!. .. ...  Je 

vais^ous  le  dire ,  poursuivit  la  belle  N^ade:  cepên- 
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dant ,  ajoQta-t'^cille  en  souriant,  vous  voyez  qae\è 
devine  assez  ju^te  sur  ce  qu'on  pense  devant  moi  ; 
mais  il  fiaidra  que  je  promène  un  peu  votre  atten* 
tîon ,  et  que  je  m'écarte  de  mon  sujet  pour  vous  dire 
cekii  de  cette  inhumanité  de  Rosemonde. 

Elle^cHi'fille  d'Até,  qui  l'avoit  donnée  en  ma- 
riage àHadagaise^  Ges  deux  hommes ,  considérables 
et  puissants  dahs  cette  partie  des  Gaules  qui  s'étend 
lé  l(Hig!  de  la  Moselle ,  Favoient  soulevée  contre  les 
Komabis  ;  et ,  ayant'  des  intelligences  dans  Trêves , 
ils  avoient  appelé  Gondioche  pour  se  joindrea eux, 
etsurprendre  cette  viMe.  Le  fils  de  Stilicx)n  gouve^ 
noit  aloFS  ces  provinces ,  et  s'étoit  établi  dans  Trêves; 
il  secondoit  parfaitement  ,1e  dessein  que  son  père 
avoit  eu  de  susciter  des  troubles  à  l'empire  de  ce 
çoté-4à^  Il  étoit  cruel  et  voluptueux ,  assemblage  de 
qualités  très  propres  à  dégoûter  les  peuplés  du  jougf 
romain^  :  cependant ,  comme  ses  violences  et  sa 
cruauté  le  tenoient  dans  une  juste  défiance  de  tout, 
tout  étoit  plein  de  ses  espions.  Il  fut  averti  xle  ce  qui 
se  tramait  dans  la  ville  ;  et,  après  avoir  tiré  par  les 
tourments  tout  l'éclaircissement  de  la  conjuration 
delceux  qu'il  arrêta ,  il  mit  les  cho^s  en  état  de  re^ 
ce  voir  Até.et  Radagaise.  Ceux-ci ,  trompés  |^r  tes 
signaux  ,  s'emparèrent  avec  empressement  d'une 
porte  qa'on  leur  tint  ouverte ,  et,  entrant  des  pre- 
miers, se^  livrèrent  imprudemment  à  leur  ennesai. 
On  s'en  saisit,  et  la  moitié  de  leurs  troupes  étant 
entrée,  on  les jenferma; et,  les  ayant  toust^assAt  au 


Hï  de r^>^,  à  lareserve  des  deux  chefs ,  ou  sortit 
$ur  le  r^te  y.  qui  reçut  le  même  tr^tement ,  hors  un 
petit  nombre. échappé  à  la  faveur  des  ténèbres,  ou 
à  la  lassitude  de  ceux  qui  ^voient  égorgé  leurs  cfm- 
pagnons.  Mais,  par  les  cruautés  où  les  prisonniers 
se  virent  expo&és  ensuite ,  iU  eurent  lieu  d'envier  le 
destin  de  ceux  que  la  première  fureur  des  armes 
n'avoit  pas  épargnés.  On  les  donna  pendant  plusietira 
jours  en  spectacle  dans  les  arènes  aux  spldats  ro^ 
mains ,  où  ils  servoient  de  pâture  aux  bétes ,  ou  pé- 
rissoient  en  combattant ,  comme  des  gladiateurs^  les 
uns  jcotitre  les  autres.  Cependant,  quoicpie  le  fils  de 
Stilioon  donnât  chaque  jour  de  ces  misérables  vie* 
limes  à  sa  cruauté ,  il  épai^noit  Até  et  Radagaise 
pour  aller  rendre  à  Rome  un  témoignage  éclatant  de 
sa  victoire.  Rosemonde ,  à  la  première  nouvelle  de 
leur  défaite ,  avoit  senti  ce  qu'ont  de  plus  vif  la  dou* 
leur  et  le  désespoir;  elle  en  fut  teUement  transpor- 
t'ée,  qu'elle  ne  craignit  point  de  se  mettre  en  lapuis-> 
«ance  du  plus  emporté  de  tous  les  hommes ,  pour 
tâcher  de  le  fléchir  en  leur  faveur.  Le  tiiaitement 
qu'on  £iisoit  aux  malheureux  qu'on  avoit  pris  lui 
fit  craindre  quelque  chose  de  funeste  pour  ceu;tc  qui 
étoient  les  auteurs  de  la  révolte.  Elle  venoit  d'épou^ 
ser .Radagaise ,  et  Taimoit  avec  violence  ;  mais  la  ten- 
dresse qu'elle  avoit  pour  son  père  alloit  encore,  au- 
delà*  D'abord  qu'elle  parut  devant  le  fils  de  Stilicon, 
h^  voir,  l'aimer,  et  former  le  dessein  de  la  posséder, 
ne  furenl. qu'une  même  chpse  pour  lui:  il  la  releva 


de  ses  pied^  où  elle  s'ëtoit  jetëe  ;  et ,  n's^nt  ûmmi 
<|ue  les  premiers  motaents  a  l'admiration   de  sa 
beautë  9  et  à  un  certain  respect  que  le  sexe  imprime 
quand  il  possède  ce  rare  avantage ,  il  lui  fit  bientôt 
connoître  à  quel  prix  elle  devoit  espérer  la  vie  de 
ceux  pour  qui  elle  venoit  intercéder.  La  fière  Rose-^ 
monde  sentit  augmenter,  à  cette  connoissance ,  toute 
la  haine  dont  elle  étoit  prévenue  pour  le  nom  ro- 
main ;  et ,  oubliant  le  péril  des  siens  pour  suivre  les 
mouvements  de  son  indignation ,  elle  ne  répondit 
au  Romain  que  par  toutes  les  marques  du  mé|HÎs 
le  plus  outrageant:  cela  ne  fitqu'irriter  sa  ccJère^et 
augmenter  ses  désirs.  Il  lui  donna  le  reste  de  cette 
journée  pour  se  déterminer,  et  protesta  que  le  moii^ 
dre  refiis  qu'elle  feroit  le  lendemain  de  répondre  à 
sa  passion ,  seroit  la  sentence  de  son  mari  et  de  sod 
père  ;  que  cependant  il  lui  seroit  permis  de  consul* 
ter  l'un  et  l'autre  sur  une  résolution  qui  ne  leur  de- 
voit pas  être  indifférente.  Il  faudroit  trop  étendre 
mon  récit  en  cet  endroit  pour  vous  dire  tout  ce 
qui  se  passa ,  et  tout  ce  qui  se  dit  de  tendre  et  de 
passionné  dans  cette  triste  entrevue.  Le  temps  fatal 
qu'on  avoit  donné  à  Rosemonde  étoit  presque  ex- 
piré sans   qu'elle  eût  pris  d'autre  résolution  que 
celle  de  mourir  avec  ce  qu'elle  aimoit  ;  extrémité 
moins  dure  que  celle  de  vivre  et  de  s'en  séparer  pour 
jamais.  Celui  qui  vint  savoir  la  dernière  résolution 
de  Rosemonde,  n'en  reçut  que  des  imprécations 
contre  son  maître.  Â  cette  réponse ,  le  nriiiistre  des 
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irolozilës  dtt  gouverneur  commanda  de  dépouiller  les 
prisonniers ,  de  les  battre  de  verges ,  et  ensuite  de 
les  traîner  aux  arènes  pour  être  livrés  aux  bétes.  La 
promptitude  avec  laquelle  on  lui  obéit  ne  donna  pas 
le  temps  a  la  désolée  Rosemonde  de  se  reconnoître  ; 
elle  se  vit  saisie  par  des  soldats ,  pour  être  témoin 
du  supplice  de  deux  personnes  qu'elle  aimoit  plus 
que  sa  vie.  Jugez  ce  qu'elle  devint  lorsqu'elle  vit 
son  père  et  son  mari  dépouillés ,  près  de  subir  toute 
Thorreur  d'une  mort  ignominieuse.  Elle  n'en  put 
soutenir  le  spectacle ,  et  sur  le  point  que  les  bour- 
reaux levoient  les  bras  sur  eux  :  Arrêtez ,  s'écria-t- 
eUe ,  qu'on  me  mène  au  tyran.  A  ces  mots ,  sans  écou* 
ter  que  l'image  affreuse  d'un  supplice  qui  la  faisoit 
frémir,  elle  se  précipita  dans  les  bras  du  fils  de  Sti- 
licon  sans  savoir  ce  quielle  faisoit,  ou  plutôt  elle 
ne  trouva  rien  d'infâme  ou  d'horrible  que  l'état  où 
eUe  avoit  vu  ce  qu'elle  avoit  de  plus  cher  au  monde. 
Mais ,  pendant  qu'elle  prenoit  un  parti  si  odieux 
pour  les  sauver,  le  Romain,  livré  tout  entier  aux 
transports  d'une  fortune  si  peu  attendue  ,  avoit  ou- 
blié de  suspendre  son  premier  arrêt ,  et  les  ministres 
Ae  ses  ordres,  trop  empressés  à  les  exécuter,  ne 
surent  point  que  la  malheiireuse  Rosemonde  avoit 
obtenu  la  grâce  de  son  père  et  de  son  mari.  L'un  et 
l'autre  fut  déchiré  par  les  bêtes  après  avoir  subi 
toute  l'infamie  du  premier  supplice.  Elle  n'eut  pas 
le  temps  d'envisager  ce  qu'avoit  de  funeste  et  d'hor- 
rible l'état  'Oii  elle  se  trouvoit  à  cette  nouvelle.  La 


garnison  romaine  Àoit  sortie  pourvoir  ce  sangikmt 
spectacle  dans  les  arènes;  et,  pendiEuat  ce  temps,  h 
ville  soulevée  massacra  tons  les  Komainsqui  y  étoient 
restas  >,  et  le  gouverneur  n'eut  que  le  temps  de  préve- 
nirleur  furie  [Ma*tine  prompte  fuite.  Gondîochepafut 
au  même  temps  ;  et ,  trouvant  les  cohortes  romaines 
attachées  à  forcer  les  portes  de  la  ville ,  que  les  con- 
jurés avaient  fermées,  il  fondit  sur  elles,  les  tailla 
en  pièces ,  entra  dans  la  ville ,  la  donna  au  pilbge 
à  ses  troupes ,  et  de  tout  le  butin  qui  s'y  fit  ne  pre- 
nant pour  lui  que  ce  qu'il  y  avoit  de  pins  mauvais, 
il  épousa  l'indigiie  Rosemonde ,  et  Tonmena  dans 
ses  Etats. 

Voilk  le  sujet  des  ressentiments  auxquels'  elle  im- 
mola l'infortuné  Curion ,  comme  elle  l'avoit  jœré. 
Pharamond  non«seul^nent consentit  à  cetté^cru^aité, 
mais  donna  des  applaudissements  à  la  piété  dont 
elle  vengeoit  sur  un  innocent  la  mort  d'un  père  ^ 
d'un  mari ,  elle  qui  en  avoit  si  bien  récompensé  de 
coupable.  Cependant  Gondioche ,  qu^ils  avoient  tout 
deux  oid>lié  parmi  lesdouceufs  qu'ils  goûtoîentâa3i& 
l'amour  et  dans  la  cruauté,  avoit  rassemblé  tout  ce 
qu'il  avoit  de  troupes ,  et  marchoit  pour  punir  nue 
femme  infidèle,  et  se  venger  d'un  perfide  qui" ne 
l'avoit  secouru  que  pour  violer  les  droits  de  Vhm^ 
pitalité,  et  lui  donner  là  loi  dans  ses  États  rmak 
Pharamond,  heureux  contre  lut  de  toutes  les  Éii- 
nières,  défit  ses  troupes,  le  tiia  desa  propre  mam, 
s'em|)ara  dé  tous  ses  États^^  ftt  ^reçu  ^^Ktc^semoader 
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conniie  s'il  eut  triomphé  du  plus  mortel  de  ses  enne- 
mis; et,  de  la  même  main  qu'il  venoit  d'eiieaiiglan- 
terpar  la  mort  de  son  mari ,  il  reçut  la  sienne.  Pen- 
dant que  ces  choses  se  passoient  chez  les  Bourgui- 
gnons ,  k  réputation  de  Clodion  s'étcndoit  aussi  loin 
cfm  ses  conquêtes.  Il  s'étoit  rendu  maître  de  Châ- 
Ions ,  de  Reims  et  de  IVo3res ,  et  avoit  entrepris  le 
siège  de  la  plus  Ibrte  place  qu'occupoien^  les  Ro- 
mains. Tant  de  gloire  donna  de  la  jalousie  a  Phara* 
mond  y  de  la  haine  et  de  Fenvie  à  Rosemonde.  EUe 
v^iett  de  mettre  au  monde  un  fils ,  douteux  entre 
Himàioche  et  lui  ;  elle  vouloit  qu'il  régnât  :  et,  pour 
perdre  le  successeur  légitime ,  elle  trouva  Phara- 
mond  avide  des  mauvaises  impressions  et  de  tout 
rôinbrage  qu'elle  lui  en  vouloit  donner.  Clodion 
reçut  ordre  de  suspendre  le  progrès  de  ses  armeà 
jusqu'à  l'arrivée  de  son  père  :  il  n'y  obéit  pas,  parce 
que  lés  ennemis  préparoient  le  secours  d'une  place 
cpi'il  étoit  sur  le  point  de  prendre.  U  la  força  ;  et  ce 
succès  ne  diminua  rien  du  crime  qu'on  lui  fit  de  sa 
désobéissance.  Son  père  s'avançoit  a  grandes  jour- 
nées :  cette  dernière  victoire  augmenta  sa  jalousie  ; 
et  Rosemonde ,  qui  s'étoit  emparée  de  son  esprit 
comme  de  son  cœur ,  n'eut  pas  de  peine  à  lui  per- 
^oader  qu'un  jeune  insolent ,  enflé  de  gloire  et  de 
prospérités ,  le  soleil  levant  que  les  peuples  et  les 
soldats  adoroient ,  et  qui  se  croyoit  déjà  en  droit  de 
désobéir  à  son  père  et  à  son  roi ,  n'en  demeureroit 
pas'  là  dè^i^qu'il  seroit  ennuyé  d'attendre  sa  cou- 
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ronne.  Il  n*eh  fallut  pas  davantage  pôiir  détermhiar 
un  homme  qui  se  sentoit  capable  dés  sentiments  et 
des  desseins  dont  on  accusoit  scm  fils.  Clodiou  c^en* 
dant  en  Aoit  si  éloigné  qu'il  quitta  l'armée  ^  et  se 
rendit  en  diligence  auprès  de  son  père.  Qudle  fut  sa 
surprise  lorsqu'il  se  vit  arrêter  par  son  ordre ,  ♦an 
lieu  des  louanges  et  des  caresses  qu'il  en  at^endoit 
Il  parla,  pour  se  justifier,  avec  tant  de  grâce  et  de 
hauteur,  que  Pharamond,  qui  ne  pût  lé  convaincre, 
sentit  augmenter  sa  méfiance  et  sa  haine  pour  son 
inilocence,  et  l'injure  qu'il  lui  faisoit.  Il  n^en'étoit 
pas  de  même  de  Rosemonde  :  son  cœur^fut  changé 
pour  lui  dès  qu'il  parut  et  qu'iMui  parla.  Le  foiUe 
de  son  âme  étoit  la  gloire;  et  elle  la  trouva  tout 
autrement  charmante  dans  une  figure  comme  éelté 
de  Glodion ,  qu'elle  n'avoit  &it  dans  Pharamond, 
qui  lui  de venoit  odieux;  et,  comme  l'impétuosité 
régloit  tous  les  mouvements  de  son  cœur,  elle  ré- 
solut de  s'en  défaire  sans  songer  si  cela  là  coiidur- 
roit  au  but  de  ses  désirs.  La  fortune  lui  épargna  ee 
crime  ,  et  Pharamond  mourut  d'apoplexie  la  mêine 
nuit.  Rosemonde ,  entraînée  jpar  son  nouvel  entête* 
ment ,  et  pleine  de'  confiance  sur  une  beauté  à  h* 
quelle  rien  n'avoit  fencore  résisté ,  parut  aux  yeux  de 
Glodion  avec  tous  les  charmes  dont  elle  put  annner 
les  siens ,  et  se  fit  un  mérite  de  détester  Finjusdce 
et  la  dureté  d'un  mari  qui  venoit  d'expirer ,  pbbr 
faire  valoir  un  empressement  qu'elle  témoignoit  si 
mal  à  propos.  Le  fils  de  Pharamond  la  f*êgarda  avec 


admiration;  maki'horreur  quM  avoit  conçue  pour 
des  cruautés  dont  le  bruit  étoit  parvenu  jusqu'à  lui  ^ 
le  défendit  contre  ses  attraits  ;  ou  plutôt  il  n'y  avoit 
phts  de  place  dtos  son  cœur  pour  recevoir  Fimpres- 
sÎQii'  d'une  beauté  qtii  en  avoit  tant  soumis.  Il  n'osa 
poprtaiit  la  i^evçîr  ;  et  ^^ans  la  punir  avec  la^  rigueur 
qu'cm  lui  conseilloit ,  et  qiieTnéritoîjent  tçutes  les 
Bbiéefaàncétës  dont  on  j^acçùsoit ,  il  se  contenta  de 
l'enfermer  )d£uis  le  lieii  le  jilifô  cSs^vage  des  forêts 
d'^krdenne  ^  où  y  dans  Thorreor  des  remords  et  les 
lan^edrs  d'une  longue  prison,  élle;fimil:<mis(éràble- 
ment  ses  jours,'  peu  plainte ilans  lés  derniers  mal^ 
heîirs  de  sa  vie ,  et  moins-  regi^ttée  .après  '^-  mort. 

Tels  fiirent  les  aventures  et  le  <buiai^^i-e  de  deux 
personnes  fkmeused  ^nk 'doute  4ws^1^^i^i>ire ,  mai$ 
d'une  inanière  bien  différente  de  ce^  que  je  viens  de 
iTDtis  dire.  Pour  Clodioh ,  apr^s  avbiii  affernii  ce  que 
son  père  avoit  usurpé  014  coliquis  en-  Bourgogne ,  et 
mis  ordre  à  ée  que  le  fiïis  de  Rosemoilde  rie  fût  pas 
^t^état  de  lui  disputer  un  jour  la  suc^ekion  de  is6n 
père,  il  tourna  ses  pas  et  ses  pensées  â^<î  un  em- 
pressement extrême  vers  la  ville  de  Troyes.  ïj'rfy  fit 
pas  «n  longi«éjour;  et,  ne  trôUvatnt  pair  de 'quoi 
l'accuperde  ces  <^ôtés,  il  p^ôrCa  ses  artîàes  ailleù^  ^ 
ét^fit  de  nouvelles  conquête^  qu'il  ne  posséda  pas 
tt^aâiquillefnént:' Le  fameux  Aétius ,  général  des  Ro- 
Hlains^  commençoit  a  rétablir  partout  lés  àfiairés  de 
Ifeiripire;  et  Clodion,  le  plus  puissant  de  ceux  qui 
i||t&îent  nouvellement  établis  sur  ses  débris ,  c^dolt 
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partoiAt  où  il  trouvoSt  en  tête  cet  ^noad  cafMSËÛn&lB 
voulut  pourtant  twtor  la  fortune  auprès  de  Tongi?es^ 
jusqu'où  il  avoit  porté  ses  armes ,  coiitre  cet  eûnenû 
redoutable I maift  eUe^lui*  fiittsi  contraire  dans  une 
bataille  où  il  avait: jramassé  toutesdes  forces^  qu'il 
abandonna  iion-ieule]salent:.le  chantp.  au  vai«|iieiir^ 
maiskplu.  gnmde.parUeJdesJpàts.qu'a  TeûoilVte 
conquérir;  et ,  reppuè^  <  jusc^ue .  danst  les  limités  iè 
8e$  premiers  Étato ,  il  'fut  conlrbiiA  d^y  demeorec^eii 
repos  plusitfêuiss  aànées.  Gé^t  ^ndant  c^  intè^ 
valle  paiaiUe::ilu!il  épousa:  Glolilde  y  fîlie>  de  Goai 
dioche  et  de  Rosemèndeir  £Pe  n's^voit  rien  de  sa 
mère;  beauooiip/de  douceur <^. beaucoup  de  modest 
tie ,  et  fort|>eurde  beauté,  établirent  son  mérite  au- 
près de  €lodi.blx  >  «qui  sesdUoiyt  en  ce  temps  •«là «iit 
rien  tatijtluirnf  tant  Craindre  que  celks  que  labeautiB 
distinguoît  le  pins.  Il^  n'ravoit  pas  toi:^Urs  éti  de€e 
j^oût.  Tjpçyes^  u^e  de  ses  premières  <x>nquêtes.ji» 
guerre ,  fut  le  seul  lieu  où  il  en  fit  en  anioui*.  Cette 
ville ,  s'étant  défen^^e jusqu?à  L'extrémiitéy  sans  vou^ 
loir  accepter  les  conditions  les  plus  bonorablesf  M 
enfin  fç^çee  ;  et  Clodion ,  dans  l'ardeua:  bouiUaiU)^dc 
la  jeunesse ,  e t  des  preaniers  mouvements  de  i  sa  P^ 
1ère ,  étoit  Tré&plu.  d'y  nifettre  tout  àfeuet  àsaog^ 
lorsque  Gertrude  ^  fille  du  gouverneur  y  trouva  gtâcs 
devant  c^  vaii^€|ueuri: irrité,  BU^  éopit  iWtmd^j  i«w 
teintay^t  deiréclat^y  sa  tailk  une  grae€iextrêmef;f«t4 
sur  un  yis4ge  où  brilloi^nt  tou^a  les  avajitagea  dct  h 
première  jeunesse ,  on  voyait.  f4gae^  }'imM>ce^ce^ 


CONTE,  43ï 

la^.p«ldçur  :  des..reg|^ds  tiinide$,  qu'elle  n'o^a  de 
long-^temps  tourner  sur  ClodiDn,  avoient  quelque 
xrhoseide  si  attendrissant  dans  leur  humilité  y  qu'iU 
obtinreat  ce  qu'ils  demandèrent ,  et  ce  qu'ilsi  ne  de- 
mandoient  pas.  Sa  vie  et  sa  liberté ,  avec  celles  d'un 
peuple  près  d'^rouver  toutes  les  désolatibnis  de  la 
fj^iktm^  ne  fuffest  pas  tout  ce  que  le  fils  de  Phara^ 
jnmidiui  ^uccorda.  Il  étoit  aimable  en  sa  persome; 
et  ^courert  de  tant  de  gloire  à  soi^  âge  ^  quel  c<puf 
pCNtYoit  lui  résister  ?  Celui  de  Gertrude  ne  se  rendit 
pouiiant.de  long-temps  ;  le  re^ot^  inséparable  du 
vj»itable  amour,  étoit  mêlé  dans  tousjes  témoi- 
gnages queClodion  en  d^auQÛ  à  la  ippde^e  :  Ger- 
trude^ Cependant  la  délicat^se  sçrupule^ed^  ses 
sentiments  ne  pouvoît  ^ufB^ir  qu'Qi\  la  reçheirchât 
par  des  voies  qui  choquoient  sa  ^pg^e^ie^i-l^a  di^T 
proportion  étoit  grande  entre  leuri^  naissances  0t 
Imffs  conditions  :  cependant  la  résistance  de  Ger- 
trude;, fondée  sur  la  noblesse  de  ses  sentime«tts  et 
Taustérité  de  sa  vertu ,  lui  tint  lieu  de  tout.  Il  pro- 
nût  de  répouser  dès  qu'il  en  serott  maître  par  le 
conseiïteàient  ou  la  mort  de  spn  père.  Il  partit  à 
reg^tpour  de  nouvelles  (enquêtes.,  n'emportant 
de&'Vfeurs  d'une  maitte^se  adoonée  que  l-iespoir  de  la 
posséder  par  des  voies  li^itimes ,  et  ce  .que  les  pa- 
nsles  les  plus  tendres,  les  sou|m'aelrlesj pleurs  lui 
dixao^nt  de  copsolation  à  son  d^art.  G^rtruidç 
aiiKHt  paru  au  coipible  de  ses  .vceux  lorsque  son 
ama&iiH^oit  enfiadéi^kré  qu'il  l'époUseroit  ;  toyt  flat* 
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toit  sa  tendresse  pour  lui  ;  et  celte  t^idresse  sWor- 
doit  avec  sa  gloire.  Cependant ,  au  milieu  de  tant  de 
bonheur,  elle  paroissoit  souvent  accablée  d'une  pro- 
fonde tristesse  ;  et ,  dans  ces  heures  charmantes  où 
deux  personnes  qui  s'aiment  oublient  ensemble  le 
reste  de  la  terre ,  un  noir  chagrin  l'enlevoit  aux  dou- 
ceurs que  goûtôit  son  cœur.  D'abord  que  Cdodîoii 
fut  parti ,  au  lieu  de  Téclat  des  hommages  et  des 
respects  que  lui  attiroient  sa  nouvelle  fortune  et  le 
rang  où  elle  étoit  destinée ,  elle  s'imposa  un  exil 
volontaire ,  et  ne  voulut  que  le  plaisir  secret  d'être 
digne  de  ce  qu'elle  refusoit.  Il  y  avoit  alors  SLUfth 
de  Troyes  une  femme  extraordinaire,  et  qui  pais<Ht 
pour  magicienne  :  elle  s'appeloit  Alboflède ,  quoique 
ce  fut  apparemment  la  même  dont  nos  auteurs  et 
nos  traditions  font  tanit  àe-  mention  sousle  nom  de 
Mélusine;  et  je  ne  comprends  pas  pourquoi  la  pos- 
térité affecte  si  souvent  de  changer  les  noms,  plu- 
tôt que  les  lieux  ou  les  circonstances  de  ce  qu'elle 
reçoit  des  temps  qui  la  précèdent. 

Cette  femme'avoit  établi  sa  demeure  dans  une  isk 
que  fortntô  la  Seine,  deux  lieues  au-dessus  de  Troyes. 
Sa  maison ,  située  sur  le  bord  de  la  rivière ,  avançoit 
sur  une  galerie  sioutenue  de  piliers  de  marbre  jusque 
bien  avant  sur  l'eau  :  il  y  avoit  au-dessoiis  des  lieux 
propres  et  commodes  pour  le  bain.  Un  jardih  rem- 
pli de  fleurs  curieuses,  et  orné  des  plus  rares  plantes, 
toujours  soigneusement  cultivé,  s'étendoit  le  long 
du  fleuve.  Peu  de  |nà^0ceocç,  mais  un  arrange- 
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ment  et  une  propreté  extraordinaires  rendoient  tout 
>cela  délicieux  dans  sa  simplicité.  Il  n'y  avoit  pas  chez 
elle  .un  seul  domestique  qui  fut  visible  ;  et  cepen- 
.dant  on  y  trouvoit  toutes  les  commodités  de  la  vie , 
saps  savoir  comment  ni  par  qui  on  étoit  servi.  Ce 
fut  dans  cette  solitude  enchantée  que  Gertrude  vou- 
lut se  dérober  au  commerce  du  monde  pendant  Tab* 
sence  de  son  amant  :  elle  ne  voulut  qu'une  seule  de 
^es  femmes;  et  il  ne  fut  permis  qu'à  un  frère ,  qu'elle 
^moit  tendrement ,  de  la  voir.  Âlboflède  avoit  de 
l'amitié  pour  le  père  de  son  hôtesse  :  on  tenoit  qu'elle 
lui  avoit  enseigné  ]a  magie;  d'autres ,  que  leurs  en- 
gagements étoient  d'une  autre  nature ,  et  que  Ger- 
trude étoit  sa  fille  :  ce  qui  ne  paroissoit  pas  croyable  ^ 
puisque  ce  qu'il  y  a  de  plus  difforme  et  de  plus  hor- 
rible dans  la  vieillesse  et  la  laideur ,  se  voyoit  dans 
Alboflède,  sans  qu'il  y  eut  personne  qui  se  sou- 
vînt d'avoir  seulement  entendu  dire  qu'elle  eût  été 
autrement.  - 

Elle  étoit, à  ce  qu'on  prétendoit,  fille  d'un  ancien 
druide  fort  savant  dans  l'astrologie ,  qui ,  ayant  fait 
-son  horoscope,  trouva  qu'elle  devoit  surpasser  toutes 
les  femmes  en  beauté  et  en  légèreté.  Il  trouva  ce 
.  dernier  article  de  trop  ;  et ,  ayant  inutilement  re- 
feuilleté tous  ses  livres,  dans  l'espérance  qu'il  s'y  étoit 
mépris,  il  le  trouvatoujours,  et  fut  tenté  de  noyer 
cette  beauté  future ,  pour  s'épargner  le  chagrin  de 
voir  un  jour  une  fiUe  parveaue  au  suprême  degré 
de  coquetterie  que  son  étoile  lui  promettoit;  mais 
II.  a8 
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le  druide  ne  savoit  pas  que  c  ^toit  à  Tégard  du  corps 
que  sou  destin  &yorable  lui  accordoit  tant  de  légè- 
reté. Cependant  cette  beauté  devint  si  par&îte,  que 
tous  ceux  qui  la  voyoient  en  étoient  éperdus  ;  mais 
personne  n'en  étoit  plus  entêté  qu'elle-même.  Son 
père  ,  qui  le  connut,  jugea  que  cette  préoccupation 
étoit  le  premier  effet  de  son  penchant  fatal  aux  en- 
gagements ;  et ,  voulant  tirer  quelque  utilité  pour 
elle  de  cette  foiblesse  même*,  il  lavertit  que  la  con- 
servation des  charmes  dont  elle  étoit  si  folle  dé- 
pendoît  de  sa  .fierté^  et  que  le  premier  commerce 
d'amour  qu'elle  auroit  la  rendroit  aussi  laide  qu'elle- 
étoit  belle  ;  que  l'unique  moyen  d'éviter  ce  malheur 
étoit  d'éviter  tous  les  hommes  ;  que ,  pour  pouvoir 
les  fuir ,  il  ne  falloit  pas  leur  donner  le  temps  de 
parler;  et  que,  dès  qu'on  s'amusoit  à  les  écouter ^ 
on  ne  pouvoit  presque  jamais  s'empêcher  de  les 
croire.  Il  ne  falloit  pas  tant  de  leçons  pour  une  per- 
sonne qui  méprisoit  tout  ce  qui  n'étoit  point  elle- 
même.  Le  péril  pourtant  dont  on  lui  dit  que  le  com- 
merce des  hommes  menaçoit  ses  appas ,  lui  donna 
quelque  alarme.  En  vain  une  foule  d'amants  se  dé- 
claroit  chaque  jour  pour  elle  ;  en  vain  les  échos  ré- 
pétoient  sans  cesse  son  beau  nom  ;  et  en  vain  tous 
les  arbres  en  étoient  brodés;  rien  ne  la  touchoit 
que  l'éclat  de  ses  beaux  yeux; et  de  cette  cohue 
de  soupirants,  qui  l'auroient  obsédée  éternellement, 
elle  sut  se  débarrasser  ou  par  les  rigueurs ,  ou  par 
la  fuite.  Les  amants  respectueux  mouFoient  donc 
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doucement  de  kngueur ,  seloii  Tordre  et  la  coui* 
tume ,  sans  lui  donner  beaucoup  de  peine  ;  mais  il 
s'en  trouYoit  de  téméraires ,  et  quelcpiefois  d'impor* 
tuns ,  qui  lui  faisoient  souvent  exercer  son  talent. 

Elle  fut  ennuyée  enfin  de  courir  tant  de  fois  sans 
«n  avoir  envie ,  et  d'être  persécutée  par  les  rivaux  de 
sa  propre  beauté ,  lorsqu'elle  étoit  occupée  à  la  con^ 
templer  dans  quelque  onde  tranquille.  Le  dépit  qu'elle 
en  eut  la  fit  renoncer  à  tout  le  monde  pour  jouir 
paisiblement  du  plaisir  ingrat  de  s'adorer ,  et  de  se 
lorgner  dans  les  lieux  les  plus  écartés.  L'Amour  s'en 
offensa,  et  résolut  de  venger  les  amants  qu'elle  aban- 
donnoit ,  par  le  malheur  le  plus  sensible  qui  pût  lui 
arriver. 

De  mille  charmes  qui  brilloient  dans  sa  personne, 
le  moindre  étoit  celui  de  ses  cheveux  ;  ils  étoient 
pourtant  de  la  plus  belle  couleur  du  monde,  si  longs 
et  si  épais ,  qu'ils  la  couvraient  entièrement  quand 
elle  vouloit.  Un  jour  qu  elle  les  peignoit  au  bord 
d'une  rivière  où  elle  s'étoit  baignée ,  un  cerf  plus 
blanc  que  la  neige ,  poursuivi  par  des  chasseurs ,  se 
lança  dans  l'eau  ;  et ,  pendant  que  ceux  qui  le  pour^ 
suivoient  cherchoient  un  gué ,  il  passa  la  rivière  à 
la  nage ,  et  se  vint  doucement  coucher  auprès  d'elle. 
Il  paroissoit  n  en  pouvoir  plus  de  lassitude ,  et  sem* 
bloit  lui  demander  sa  protection  par  des  regards 
tristes  et  languissants.  Jamais  rien  ne  lui  avoit  paru 
si  beau,  ni  si  digne  de  compassion;  elle  mit  la  main 
dessus  pàiu*  le  caresser  et  le  consoler  :  mais  elle  n^ 
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l'eût  pas  plutôt  touche ,  qu'elle  le  vit  changer  en 
homme.  Sa  surprise  ne  dura  qu'un  moment;  car, 
dans  le  péril  qui  la  menaçoit ,  elle  eut  recours  au 
moyen  infaillible  qu'elle  crut  avoir  pour  s'en  garan- 
tir. Elle  étoit  presque  nue;  et,  la  pudeur  ajoutant 
une  nouvelle  vitesse  à  sa  légèreté  ordinaire ,  elle  vo- 
loit  au  lieu  de  courir  ;  mais  on  eût  dit  que  cet  amsmt 
téméraire ,  à  qui  l'Amour  venoit  de  prêter  ses  ailes 
les  plus  rapides ,  avoit  encore  retenu  sa  qualité  de 
cerf;  car  tout  ce  que  la  nymphe  pouvoit  faire  étoit 
de  le  devancer  de  trois  ou  quatre  pas.  Le  vent  agi- 
toit  ses  cheveux  pendant  cette  course  précipitée; 
mais  elle  étoit  trop  jalouse  de  la  moindre  de  ses 
beautés  pour  les  voir  ainsi  exposées  aux  yeux  d'tm 
profane  qu'elle  fiiyoit  ;  et ,  se  jetant  dans  le  premier 
bois  pour  se  dérober  à  ses  regards ,  elle  donna  dans 
le  piège  fatal  qu'elle  vouloit  éviter.  A  peine  y  eut- 
elle  fait  quelques  pas ,  que  ses  beaux  cheveux  se 
prirent  à  tous  les  buissons  de  son  passage  ;  chaque 
ronce  en  retint  assez  pour  faire  la  fortune  d'un  amant 
respectueux;  mais  celui  qui  la  poursuivoit  ne  l'étoit 
pas  assez  pour  se  contenter  de  ces  précieuses  dé- 
pouilles. Elle  fut  enfin  arrêtée  par  les  branches  d'un 
arbre  où  tous  ses  cheveux  s'étoient  embarrassés.  Ce 
fot  alors  qu'elle  eut  beau  prier,  menacer  et  se  dé- 
fendre ;  par  malheur ,  celui  à  qui  elle  parloit  n'étoit 
pas  un  perdeur  d'occasions;  il  ne  l'aimoit  pas  assez 
poiir  là  craindre ,  et  la  trouva  trop  belle .  pour  luj 
obéir  ;  enfin  le  cruel  dieu  d'amour ,  qui  la  vouloit 
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punir ,  la  livra  à  toute  sa  destinée.  Je  ne  vous  dirai 
point  que  les^  mauvais  plaisants  du  temps  disoient , 
en  contant  cette  histoire ,  qu'elle  ne  s'étoit  point  trop 
désespérée  après  son  aventure ,  et  que  le  malheur 
ne  lui  parut  pas  si  grand  qu'on  ne  s'en  pût  conso- 
ler, s'il  ne  lui  en  avoit  pas  coûté  tous  ses  appas; 
mais ,  après  cette  perte,  la  vie  lui  devint  odieuse  : 
elle  fuyoit  les  fontaines  autant  qu'elle  les  avoit  cher-, 
chées  avant  cet  horrible  changement  ;  et  cependant 
un  changement  qui  lui  faisoit  tant  verser  de  larmes 
étoit  purement  imaginaire.  Que  toutes  les  précau-^ 
tions  sont  vaines  quand  on  les  veut  opposer  à  Fin- 
flùence  d'une  étoile  maligne  !  C'est  souvent  la  sa- 
gesse qui  nous  précipite  dans  notre  destin,  lorsqu'elle 
croit  nous  en  éloigner  le  plus  par  une  prévoyance 
inutile. 

Le  père  d'Alboflède  l'avoit  trompée  pour  la  rendre 
sage  ;  toutes  les  menaces  qu'il  lui  avoit  faîtes  de  per- 
dre sa  beauté  en  perdant  son  innocence ,  étoient  des 
malheurs  supposés ,  et  jamais  elle  n'avoit  brillé  de 
tant  de  charmes  qu^  depuis  qu'elle  croyoit  les  avoir 
perdus.  Elle  n'avoit  garde  d'être  détrompée  ;  et ,  au 
lieu  de  s'en  éclaircir ,  tous  ces  miroirs  champêtres, 
où  elle  avoit  passé  de  si  doux  moments  a  s'entretenir 
avec  ses  beaux  yeux,  étoient  devenus  son  aversion 
la  plus  grande.  Elle  pleuroit  nuit  et  jour  un  malheur 
qui  n  étoit  que  dans  ison  imagination  ;  mais  en  e&t-il 
de  plus  grand  que  ceux  qui  sont  de  cette  nature  ? 
Les  fées  enfin  eurent  pitié  d'elle ,  et ,  voulant  la  sou-^ 
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kger ,  mirent  le  comble  à  sa  disgrâce.  Elle  en  ren- 
contra une  dans  le  fort  de  son  désespoir ,  qui ,  pour 
la  consoler ,  promit  de  lui  accorder  tel  don  qu'elle 
lui  demanderoit  ;  mais  en  même  temps  elle  lui  dit 
de  prendre  bien  garde  à  ce  qu'elle  alloit  demander, 
parce  que ,  l'ayant  obtenu,  l'octroi  en  étoit  irrévoca- 
ble. Hélas  !  quel  nouveau  piège  pour  la  malheureuse 
Alboflède  !  Pouyoit  -  elle  songer  a  autre  chose  qu'à 
ce  qui  l'occupoit  éternellement  ?  Elle  voulut  qu'on 
la  changeât  dans  l'instant  depuis  les  pieds  jusqu'à  h 
tête ,  et  qu'on  rendît  sa  figure  aussi  différente  de  ce 
qu'elle  étoit  qu'il  seroit  possible.  Il  lui  fiit  accordé; 
et  à  peine  avoit-elle  achevé  de  parler  qu'elle  devint 
si  âf&euse ,  que  la  fée  en  eut  peur  et  s'enfiiit;  Peu 
de  temps  après  cette  métamorphose ,  une  autre  fée 
se  présenta  sur  son  passage ,  comme  elle  cherdioit 
k  se  mirer  quelque  part.  La  fée  lui  offrit  encore  un 
don  ;  elle  eut  quelque  peine  à  s'arrêter  pour  former 
un  souhait;  tant  son  empressement  étoit  grand!  La 
grâce  qu'elle  demanda  enfin ,  fut  de  pouvoir  vivre, 
dans  toute  la  beauté  où  elle  étoit ,  autant  d'années 
qu'elle  avoit  de  cheveux  à  la  tête.  La  petite  déesse 
haussa  les  épaules  à  cette  requête  insensée;  mais 
elle  ne  put  se  dispenser  de  l'accorder.  Elle  ne  fut  pas 
plutôt  confirmée ,  co'mme  elle  crut ,  dans  la  posses- 
sion d'une  beauté  doht  elle  avoit  établi  la  durée  sur 
cette  quantité  prodigieuse  de  cheveux  qu'elle  croyoit 
lui  être  revenus  avec  ses  appas ,  qu'elle  courut  avec 
ardeur  à  la  première  fontaine  pour  jouir  du  plaisir 
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de  se  revoir  après  une  si  longue  absence  ;  mais  elle 
n'y  vit  qu'une  vieille  si  ridée  et  si  contrefaite,  qu'elle 
en  eut  horreur.  Cette  figure ,  qui  représentoit  tout 
ce  qu'il  y  a  de  dégoûtant  dans  la  décrépitude ,  avoit 
pour  tout  ornement  trois  vilains  cheveux  gris  à  la 
tête.  Elle  ne  se  reconnut  pas  d'abord  à  cet  afireuz 
portrait;  mais  ,  lorsqu'elle  lui  vit  tous  les  mêmes 
gestes  que  son  étonnement  lui  faisoit  faire ,  elle  ne 
douta  point  de  son  malheur  ;  et  elle  pensa  se  laisser 
tomber  dans  l'eau  où  elle  se  miroit ,  dès  qu'elle  le 
connut.  Enfin ,  après  avoir  renouvelé  les  premiers 
regrets  qu'elle  avoit  donnés  à  la  perte  de  sa  beauté, 
elle  se  consola  un  peu  de  ce  qu'elle  n'avoit  plus  que 
trois  années  à  vivre  dans  l'horreur  d'elle-même.  Sa 
plus  douce  occupation  étoit  de  compter  tous  les  mo- 
ments qui  l'approchoient  de  son  dernier  terme ,  de 
se  cacher  pendant  le  jour  dans  les  antres  les  plus 
écartés ,  et  d'errer  la  nuit  parmi  les  déserts  et  les 
forêts  les  plus  sombres.  Dans  ce  misérable  train  de 
vie ,  elle  étoit  enfin  parvenue  au  douzième  mois  de 
sa  dernière  année,  et  comptoit  n'avoir  plus  que  quel- 
ques jours  à  tramer  l'odieuse  figure  où  son  destin 
l'avoit  condamnée ,  lorsque,  après  avoir  erré  pendant 
une  nuit  fort  obscure  au  travers  des  rochers  et  des 
précipices  ,  où  elle  tentoit  inutilement  de  se  perdre, 
elle  arriva  enfin  auprès  de  cette  même  isle  où  elle 
§'est  établie  depuis  :  elle  crut  y  voir  un  feu  qui  ré- 
pandoit  une  si  grande  clarté  sur  les  objets  d'alen^ 
tour,  qu'on  les  distingupit  comme  en  plein  jour.  Sa 
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plus  grande  aversion ,  après  elle-même ,  ëtpit  pour 
la  lumière  ;  cependant  elle  fut  saisie  d'une  curiosité 
si  violente  de  savoir  d'où  cela  procédoit ,  qu'elle 
passa  la  rivière  pour  s'en  éclaircir.  Elle  trouva  un 
petit  nègre  endormi  qui  portoit  un  carcan  garni  de 
pierreries  si  brillantes ,  qu'elles  ëblouissoientr  E31e 
fut  long-temps  sans  oser  seulement  s'approcher  de 
lui  ;  car  il  lui  parut  encore  plus  laid  qu'elle  n'étoit 
elle-même.  Â  la  fin ,  vaincue  par  un  désir  extrême 
de  s'emparer  d'un  trésor  qui  n'étoit  attaché  que  par 
un  brin  de  fil ,  elle  s'en  approcha,  prête  a  s'évimouir 
par  sa  laideur ,  et  plus  encore  par  son  haleine  ;  eUe 
défit  le  carcan  ;  mais ,  comme  elle  voulut  s'éloigner 
avec  ce  précieux  butin  ^  le  petit  monstre  s'éveilla; 
U  parut  cent  fois  plus  laid  après  qu'il  eut  ouvert  les 
yeux  ;  elle  voulut  fuir  ;  mais  elle  avoit  perdu  avec 
sa  beauté  toute  sa  vitesse.  Le  Maure ,  sans  empres- 
sement pour  le  vol  qu'elle  lui  venoit  de  faire  ,  lui  dit 
que  le  bijou  étoit  encore  plus  précieux  qu'elle  ne 
croyoit  ;  il  lui  permit  de  se  l'attacher  autour  du  cou, 
à  condition  qu'elle  repasseroit  la  rivière  à  l'instant 
Cette  loi  ne  lui  psunit  pas  dure  :  elle  n'avoit  plus  que 
quelques  jours  à  vivre,  et  cependant  elle  fut  ravie 
d'être  en  possession  de  ce  merveilleux  carcan.  EQe 
entra  dans  l'eau ,  entourée  de  mille  rayons  de  lu- 
mière: mais  quel  fut  son  étonnement  lorsque  tout 
cet  éclat  filt  ef&cé  par  celui  de  sa  première  beauté, 
qu'elle  vit  briller  dans  l'eau  !  Sa  joie  ne  dura  guère  ; 
elle  étoit  trop  inmiodérée  pour  cela.  Quel  fut  son 
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désespoir  lorsque  le  petit  vilain  lui  proposa,  ou  de 
rendre  le  carcan ,  ou  de  se  donner  à  lui  !  —  Elle  lui 
jeta  d'abord  à  la  tête  ,  pleine  d'indignation  et  de. 
mépris  9  ce  trésor ,  tout  précieux  qu'il  étoit  ;  mais , 
s'étant  voulu  revoir  dans  l'eau  ensuite ,  elle  frémit, 
et  tourna  les  yeux  sur  le  Maure.  Il  étoit  détestable 
depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds  :  cependant ,  après 
avoir  bien  marchandé ,  elle  racheta  sa  beauté.  Son 
nouveau  petit  mari  étoit  grand  magicien  ;  mais  il 
n'en  savoit  pas  assez  pour  casser  entièrement  l'arrêt 
des  fées;  car,  dès  que  le  jour  fut  venu,  Alboflède 
parut  avec  toute  sa  laideur.  Pour  adoucir  ce  dernier 
chagrin,  le  petit  sorcier,  après  avoir  trempé  l'uni- 
que cheveu  de  sa  maîtresse  dans  le  jus  d'une  herbe 
qui  le  rendit  si  fort  que  rien  ne  le  pouvait  rompre 
m  arracher ,  lui  enseigna  son  art  :  elle  connoissoit 
l'avenir ,  commandoit  aux  éléments  ;  et ,  quand  il  lui 
plaisoit ,  elle  exerçoit  le  pouvoir  de  la  magie  dans 
toute  son  étendue.  Occupée  de  tant  de  connois- 
sances  relevées ,  elle  revint  insensiblement  de  cette 
foiblesse  extrême  qu'elle  avoit  eue  pour  sa  beauté  ;; 
et  le  petit  nègre ,  qui  n'avoit  eu  de  curiosité  pour 
elle  que  pendant  le  moment  que  ceUe  beauté  lui 
étoit  revenue,  lui  laissa  sonisle  et  ses  enchantements, 
et  disparut. 

<  Cette  fable  vous  .aura  peut-être  semblé  d'une  di- 
gression trop  longue  au  milieu  de  l'histoire  véritable 
que  vous  écoutiez  :  reprenons-en  le  fil. 
-  Glodion  avoit  succédé  à  «on  père ,  comme  j'ai  déjà 
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dit.  Il  y  avoit  six  mois  qu'il  étoit  éloigné  de  sa  dike 
Gertrude^  six  siècles  pour  une  passian  comme  la 
sienne  :  elle  n  étoit  point  sortie  un  seul  moment  de 
son  souvenir  pendant  tout  ce  temps  ;  et  l'absence , 
qui  affoiblît  souvent  la  tendresse  la  plus  fidèle ,  sur- 
tout au  milieu  des  grandes  occupations ,  n  avoit  Eût 
qu'augmenter  la  sienne.  Il  se  mit  en  chemin ,  plein 
du  désir  de  revoir  et  de  rendre  heureux  ce  qu'il 
adoroit  ;  charme  sans  doute  le  plus  doux  qu'on  puisse 
goûter  en  aimant!  U  se  la  figuroit,  à  chaque  pas 
qu'il  approchoit  d'elle ,  abîmée  de  douleur  pour  son 
absence,  et  mourant  de  langueur  et  d'impatience 
pour  son  retour.  Quel  plaisir  de  faire  cessçr  tant 
d'inquiétudes  en  devenant  heureux!  Un  homme  pos- 
sédé de  cet  flatteuses  idées  va  d'ordinaire  bien  vite: 
aussi  prévint-'il  par  son  arrivée  le  bruit  même  de  son 
départ  pour  Troyes.  Sa  surprise  de  n'y  point  trou- 
ver Gertrude  fut  égale  à  celle  qu'il  avoit  cru  lui 
causer  par  sa  présence  inopinée.  Il  n'y  avoit  que  son 
frère  qui  sût  le  parti  qu'elle  avoit  pris.  Clodion^ 
alamié  de  ce  que  personne  ne  lui  en  pouvoit  dire 
des  nouvelles ,  fit  chercher  ce  frère ,  qu'on  eut  bien 
de  la  peine  à  déterrer,  tant  il  sembloit  que  tout 
conspirât  à  le  désespérer  dans  son  impatience;  mais, 
lorsqu'avec  tout  l'empressement  et  le  désordre  que 
l'amour  mêlé  de  crainte  inspire ,  il  lui  eut  fait  cent 
questions  a  la  fois  sur  sa  sœur,  et  qu'il  le  vit  interdit 
et  confus ,  il  ne  douta  point  qu'elle  ne  fut  morte ,  et 
s'abandonna  au  désespoir  etk  la  tireur  tout  ensem- 
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ile.  Le  frère  de  sa  maîtresse  en  craignit  les  e£fets  ;  et  j 
s'ëtant  excusé  sur  la  défense  quelle  lui  avoit  faite 
de  révéler  le  lieu  de  sa  retraite ,  il  s'offrit  de  Ty 
conduire.  Jamais  tant  de  joie  n'avoit  succédé  à  un 
état  aussi  cruel  que  celui  où  les  frayeurs  de  Clodion 
l'ayoient  réduit  :  on  lui  redonnoit  la  vie ,  en  l'assu* 
rant  de  celle  de  sa  chère  maîtresse  ;  c'étoit  assez  pour 
tout  pardonner.  On  prépara  un  bateau  avec  les  ra* 
meurs  les  plus  forts  «t  les  plus  experts  qu'on  put 
trouver;  il  s'y  embarqua  avec  son  seul  conducteur  : 
et ,  toujours  rempli  de  la  gentillesse  qu'il  y  auroil  à 
surprendre  agréablement  sa  maîtresse  ^  il  retint  tous 
ceux  que  son  frère  vouloit  envoyer  pour  l'avertir 
de  leur  arrivée.  Cependant  ceux  qui  conduisoient  lé 
bateau  le  faisoient  aller  d'une  vitesse  extrême ,  tan^ 
dis  qu'il  n'avançoit  pi^esque  point  au  gré  du  plus 
impatient  des  hommes.  Il  étoit  si  transporté  de  Tes^ 
pérance  de  voir  en  peu  de  moments  sa  charmante 
Gertrude ,  qu'il  ne  se  pouvoit  contenir,  et  soUicitoit 
les  rameurs ,  déjà  excédés  par  les  efforts  qu'ils  fai*- 
soient ,  de  les  redoubler  encore.  Tantôt  il  embra^soit 
le  frère  de  sa  maîtresse ,  et  tantôt  il  lui  reprochoit 
sa  cruauté  de  l'avoir  laissé  un  moment  dans  une  in^ 
certitude  qui  lui  avoit  presque  coûté  la  vie  ;  mais , 
au  lieu  de  répondre  à  ses  caresses,  et  à  cent  ques* 
lions  tendres  et  confuses  qu'il  lui  faisoit  sur  sa  sœur, 
il  garda  toujours  un  silence  obstiné,  et  sembla  tenté, 
à  chaque  fois  que  Clodion  l'embrassa,  de  se  jeter 
dans  la  rivière  avec  lui.  Enfin ,  tandis  que  le  prince 
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admiroit  la  froideur  morne  et  chagrine  dont  onrece* 
voit  ses  caresses ,  son  petit  bateau  aborda  sous  cette 
galerie  qui  s'avançoit  sur  le  fleuve.  Dans  le  temps 
qu'il  sautoit  a  terre ,  il  crut  entendre  .quelques  gé- 
missements dans  la  maison.  Tout  alarmoit  son  amour: 
il  appela  le  frère  de  Gertrude  pour  le  conduire ,  qui , 
sortant  du  bateau  avec  beaucoup  de  lenteur  et  de  ré- 
pugnance ,  le  jeta  de  nouveau  dans  la  surprise.  Â  me- 
sure qu'ils  avançoient,  cette  voix  plaintive  sembloit 
se  hausser  ;  à  la  fin ,  ce  furent  des  cris  si  aigus  et  si 
perçants ,  qu'il  ne  douta  plus  qu'on  ne  fît  quelque 
violence  à  la  personne  qui  les  poùssoit.  Il  enfr>nça  la 
porte  du  lieu  d'où  ils  partoient,  et  vit  à  terre  sa  fidèle 
Gertrude  entre  les  bras  d'une  vieille ,  et  auprès  d'elle 
une  petite  créature  qu'elle  venoit  de  mettre  au  moadé. 
Il  demeura  immobile  à  l'aspect  de  la  vieille  et  de  l'en- 
Émt ,  dans  le  temps  que  la  mère ,  revenue  de  l'éva- 
nouissement oîi  l'avoit  jetée  la  dernière  douleur ,  ou- 
vroit  foiblement  les  yeux.  Ciel!  quel  objet  les  frappa, 
et  que  la  vue  de  celui  qu'elle  aimoit  plus  que  sa  vie 
lui  parut  affreuse  dans  l'état  où  elle  étoit  !  Un  second 
évanouissement  la  déroba  à  l'horreur  des  réflexions, 
pendant  que  l'étoimement ,  la  jalousie  et  la  frireur 
rendoient  de  beaux  combats  dans  l'âme  de  Clodion. 
Ils  ne  durèrent  pas  long-temps  ;  sa  maîtresse  l'evint 
par  de  nouvelles  douleurs  ;  ses  cris  pitoyables ,  et 
l'agitation  violente  qu'elles  lui  causèrent ,  firent  cé- 
der l'indignation  de  son  amant  à  un  reste  de  ten- 
dresse ;  et  déjà  il  se  mettoit  en  devoir  d'assister 
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Alboflède  fort  occupée  à  la  secourir  dans  ses  co]> 
Yulsions  ,  lorsqu'après  de  nouveaux  efforts  elle 
donna  un  compagnon  au  petit  enfant  dont  elle  ve- 
noit  d'accoucher.  Ce  témoignage  redoublé  d'une 
infidélité  outrée  ,  le  changement  que  souffrit  son 
visage  dans  ces  tourments ,  et  le  spectacle  désagréa- 
ble d'une  disgrâce  arrivée  en  sa  présence ,  effacèrent 
en  un  instant  de  l'âme  de  Glodion  tout  ce  qui  l'avoit 
intéressé  pour  elle.  Il  regagna  son  petit  bateau , 
aussi  occupé  de  la  bizarrerie  de  son  aventure  pen*  ^ 
dant  le  retour ,  qu'il  l'avoit  été  de  son  impatience  en 
l'allant  chercher.  Il  se  contenta  d'avoir  été  la  dupe 
du  premier  engagement  de  son  cœur ,  sans  en  vou- 
loir publier  la  honte  par  un  éclat  inutile. 

Comme  U  faisoit  préparer  toutes  choses  pour 
s'éloigner  des  lieux  qui  lui  auroient  sans  cesse  re- 
nouvelé l'idée  d'une  aventure  qu'il  vouloit  oublier  ^ 
il  vit  un  jour  Alboflède  au  milieu  d'un  cabinet  où  il 
s'étoit  enfermé  pour  écrire.  La  surprise  que  lui  cau- 
sèrent sa  figure  et  sa  présence  inopinée ,  cédoit  à 
une  espèce  de  respect  dont  il  ne  put  se  défendre 
pour  elle ,  lorsqu'elle  lui  parla  en  ces  termes  :  La 
malheureuse  Gertrude  n'est  plus  ;  elle  fut  innocente 
de  l'infidélité  dont  tu  crois  avoir  vu  les  témoignages  ; 
mais  il  ne  m'est  pas  permis  d'en  dire  davantage  pour 
la  justifier  :  c'est  au  temps  seul  qu'il  est  réservé  de 
rétablir  sa  réputation  ;  cependant  sois  persuadé  que 
nul  d'entre  les  hommes  n'a  séduit  son  innocence ,  ni 
triomphé  de  sa  vertu  ;  et  Clodion  seul  de  tous  les  mor- 
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tek....  Clodion,  s'écria  le  prince  en  l'interrompant 
brusquement,  n  est  peut-être  pas ,  sans  le  savoir,  père 
des  en£mts  qu'il  a  vu  naître  !  Cependant  j'en  aurai 
$oin ,,  sans  examiner  qui  l'est  ;  et  je  dirai  de  plus  que 
je  ne  suis  pas  insensible  au  malheur  de  leur  mère, 
maigre  tout  ce  qui  devroit  l'ef&cer  pour  jamais  de 
mon  souvenir.  Oublie-la ,  dit-elle ,  puisque  tu  ne  t'en 
souviendrois  que  pour  outrager  sa  mémoire  ;  mais 
apprends  que  ce  qu'elle  laisse  sera  peut-être  un  jour 
arbitre  de  la  destinée  des  tiens.  A  ces  mots  il  vit  briller 
quelque  chose  de  si  merveilleux  dans  les  regards  de 
celle  qui  lui  parloit ,  qu'il  fut  contraint  d'en  dé- 
tourner les  siens ,  et  ne  la  vit  plus  lorsqu'ils  la  recher- 
chèrent. Mais  achevons  succinctement  ses  aventures 
et  son  règne.  Il  tourna  dès  lors  toutes  ses  pensées 
vers  la  guerre ,  rebuté  de  toutes  celles  de  l'amour; 
et  ce  ne  fiit  que  quinze  ou  vingt  ans  après  qu'il  fit 
le  mariage  dont  je  vous  ai  parlé ,  et  dans  lequel  les 
tendresses  du  cœur  n'avoient  assurément  point  de 
part  :  mais  il  vouloit  des  successeurs  ;  cependant  il 
n'en  eut  point ,  quoique  la  vertueuse  Clotilde  lui 
eût  donné  un  fils  et  une  fille  dès  les  premières  années. 
Il  en  passa  quelques-unes  tranquillement ,  goûtant 
la  douceur  du  repos  dans  un  ménage  heureux.  L'am- 
bition et  la  guerre  allumée  de  toutes  parts  l'en  tirè- 
rent pour  le  porter  partout  où  il  crut  profiter  du 
désordre  où  étoient  pour  lors  les  affaires  de  l'empire. 
Le  succès  ne  fut  pas  toujours  heureux  pour  lui  dans 
cette  entreprise  ;  le  grand  Aétius  avoit  arrêté  sur 
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le  penchant  de  sa  ruine  cette  vaste  puissance  que 
son  propre  poids  sembloit  entraîner;  et  partout  ou 
Cïlodion  Feut  en  tête ,  ce  fut  à  son  désavantage.  Ce* 
pendant  ce  qu'il  y  avoit  d'aventuriers  qui  cher* 
«Soient  la  gloire  ou  la  fortune  venoient  servir  sous 
lui ,  sûrs  que  le  mérite  n'y  demeureroit  point  sans 
récompense.  Parmi  ceux  qui  s'y  étoient  signalés  avec 
le  plus  de  distinction ,  il  avoit  honoré  de  son  estime 
et  comblé  de  bienfaits  un  jeune  inconnu  qui  n'avoit 
pas  manqué  une  occasion  de  se  Ëdre  remarquer.  Sa 
personne  étoit  agréable  ;  et ,  profitant  du  penchant 
que  le-  roi  avoit  pour  lui ,  son  assiduité  le  rendit 
l'c^jet  de  ses  libéralités  et  de  l'envie  des  courtisans  ; 
car  la  faveur  n'a  non  plus  de  bornes  dans  son  ac- 
croissement que  la  disgràce  n'en  a  lorsqu'elle  com- 
mence à  persécuter.  Le  nom  seul  du  nouveau  favori 
«toit  toute  la  connoissance  qu'on  avoit  de  lui  :  il  se 
faisoit  appeler  Méroué.  Le  roi,  pour  combler  sa 
fortune ,  lui  fit  épouser  une  sœur  aînée  de  sa  femme , 
dont  il  n'avoit  pas  voulu  parce  qu'elle  étoit  belle. 

G'étoit  l'usage ,  dès  ce  temps-la ,  de  mener  la  cour 
à  la  guerre  lorsque  le  roi  y  alloit  ;  et ,  comme  les 
événements  en  sont  incertains ,  les  dames ,  au  lieu 
d'assister  aux  victoires  et  aux  triomphes ,  voyoient 
^elquefois  le  contraire. 

Ces  noces ,  câébrées  auprès  de  Laon ,  pensèrent 
être  Ëitales  aux  François.  Clodion  s'étoit  avancé 
pour  couvrir  cette  place  que  les  Romains  sembloient 
menacer.  Le  vigilsmt  Aétius  ne  douta  point  que  l'éloi- 
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gnement  de  son  camp ,  et  les  réjouissances  où  les 
ennemis  s^abandonneroient ,  ne  lui  donnassent  lieu 
de  les  surprendre.  Il  ne  fiit  point  trompé  ;  et,  tom- 
bant sur  eux  à  la  pointe  du  jour,  il  les  trouva  acca- 
blés de  vin  et  de  sommeil,  sans  gardes  et  sans  dé- 
fense. Méroué  fut  le  premier  en  état  de  les  recevoir; 
et ,  courant  au  quartier  du  roi  à  la  première  alarme, 
rallia  ce  qu'il  put  à  la  hâte ,  le  dégagea  d'une  foule 
d'ennemis  qui  Favoient'  déjà  environné  ;  et ,  après 
l'avoir  sauvé ,  fut  assez  heureux  pour  tirer  encore 
sa  nouvelle  épouse  du  dernier  des  malheurs  :  la  reine 
tomba ,  heureusement  pour  elle,  entre  les  mains  du 
général  ennemi.  Elle  fut  traitée  avec  tout  le  respect 
dû  à  son  caractère ,  et  renvoyée  trois  jours  apiès 
avec  une  escorte  honorable.  Ce  fut  le  demier;échec 
que  reçut  Glodion;  Aétius,  attiré  ailleurs  pour,  la 
défense  de  l'empire,  lui  donna  le  temps  de  se  re- 
mettre. 

Les  conseils  de  Méroué,  aussi  sage  qu'il  étpit 
vaillant ,  n'aidèrent  pas  peu  Glodion  à  étabUr  une 
puissante  monarchie  en  peu  d'années.  Il  avoit  une 
opinion  si  avantageuse  de  tout  ce  qui  regardoit  son 
favori ,  qu'il  ne  le  pouvoit  croire  ,  lorsqu'il  avouoit 
franchement  qu'il  croyoit  sa  naissance  obscure,  toutes 
les  fois  qu'il  lui  en  parloit.  Je  n'en  rougirai  point, 
seigneur ,  lui  disoit-il  ;  nous  ne  sommes  pas  maîtres 
de  cet  endroit  de  notre  fortune.  Content  de  mériter 
que  ma  naissance  réponde  à  celle  où  vous  m'avez 
élevé,  je  vous  dirai  que  tout  ce  que  j'en  sais  est 
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qu'une  Vieille  femme  ,  horriblement  laide  ,  m'a  fait 
élever  dans  un  endroit  délicieux.  Elle  m'en  a  chasse 
dès  qu'elle  à  cru  que  j'étois  en  état  de  me  produire 
par  mon  mérite,  ou  de  trouver  une  mort  glorieuse 
dans  les  armes.  Les  premières  que  j'ai  portées  ont 
été  à  votre  service  ;  un  papier  fermé  que  cette  vieiUe 
m'a  donné  pour  vous  rendre ,  et  que  j'ai  cru^de  trop 
peu  de  conséquence  pour  vous  l'oser  présenter, 
vous  en  dira  peut-être  davantage.  Glodion ,  le  regar- 
dant avec  une  attention  merveilleuse  pendant^ ce 
discours ,  ouvrit  avec  émotion  lé  papier  qu'il  lui  pré- 
senta ,  et  y  lut  ces  mots  : 

«  Méroiié  ,  fils  de  Gertrude  ,  tient  le  jour  d'un 
ce  père  immortel;  le  témoignage  d'Alboflèdé  doit 
ce  suffire  pour  confirmer  cette  vérité.  » 

Câodion ,  ayant  rêvé  quelques  moments  après  cette 
lecture,  embrassai  tendrement  Méroué,  et  lui  dit, 
en  souriant ,  qu'il  n'étoit  point  question  de  son  père  ; 
que,  mortel  ou  immortel,  il  n'en  avoit  pas*  trop 
bien  usé  pour  la  pauvre  Gertrude  ;  mais  qu'il  lui 
palrdonnoit  sa  part  de  l'injure  pour  l'amour  d'un 
fils  si  accompli.  Son  estime  et  sa  confiance  pour  lui 
allèrent  toujours  en  augmentant ,  et  Méroué  régnoit 
effectivement  pendant  les  dernières  années  du  règne 
de  son  maître  ;  mais  il  les  rendoit  glorieuses  par  les 
avantages  signalés  qui  étendirent  ses  États  pendant 
la:  guerre  ,  et  il  les  rendit  heureuses  par  une  paix  qui 
donna  le  repos  et  l'abondance  aux  sujets  de  sa  nou- 
velle domination. 

II.  29 
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GlodioB  mourut  à  Reiios,  où  il  avoit  établi  le  àégt 
de  sa  royiiité ,  ayant  confié  l^Élal; ,  et  son  fils  meioeà 
Métotté  pendant  la  fiDÎblesse  de  son  âg^.  Il  reçut 
Tun  et  l'autre  de  ces  ^^raads  di^pôts ,  ^vec  intenlic» 
de  s'acquitter  par  ses  soins  et  sa  fidélite-de imitée 
qu'il  deToit  à  la  néinoire  de  Clodîon  ;  mais  bientôt 
la  foitune  eoi  dbposa  autrement.  Il  lut  c^gé  de  se 
mettre  à  la  tête  d'une  puissante  armée ,  pour  s'op- 
poser aux  barbares  qui  y  après  avoir  désolé  les  terres 
de  l'empine  sous  la  conduite  d'Attila ,  s'étoient  ré- 
pandiis dans  toutes  les  |u*0¥inoes  voisines:  le  danger 
étoit  pressant  ;  la  confiance  que  les  troupes  avoient 
en  la  valeur  et  la  conduite  de  Meroué  leur  fit  mépri- 
ser ce  péril  ;  mais  ils  ne  voulurent  marcher  contre 
un  ennemi  si  redoutaUe ,  que  sous  un  roi.  Us  m^ri- 
soient  la  stupidité  du  fils  de  ClpiUon  9  déjà  en  âge  de 
porter  les  armes ,  et  oep^iulant  indj^gj^ément  aoreté 
sous  la  oonduite^e  sa  mèi?e.  U  Êdlut  xi^der  :  Méroué 
fiit  élevé  sur  ^un  bouclier  au  milieu  de  l!armée ,  et 
proclamé  roî  des  François  avec  toutes  les  cérémo- 
nies d'noe  pompe  militaire.  Le  eid  sembla ,  par 
toutes  sortes  d'beuresux  suôcès^,  approuver -cette  in- 
justice. 

Û  joignit  ses  troupes  à  celles  du  grand  Aétius; 
etxes  deuK  &meuK  capitaines  ayant  dé&it  une  partie 
de  l'armée  barbare  auprès  d'Orléans,  qu'ils  avoient 
assiégé  ;  après  l'avoir  encore  affoiblie  par  plusieurs 
eombats,  joignirent  enfin  le  roi  des  Huns  dans  les 
plaines  de  Châlons,  où  il  avoit  rassemblé  et  de- 
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playé  cette  multiUide  innombrable  de  combattants , 
et  Fattaquèrent  avec  tant  de  valeur  et  de  succès, 
que  la  terre  fut  couverte  d'un  million  de  morts. 

Cependant  la  veuve  de  Clodion,  alarmée  au  pre- 
mier bruit  de  l'ingratitude  et  de  la  perfidie  dont  elle 
aceusoit  l'wibition  de  Méroué ,  n'eut  point  d'égard 
aux  protestations  qu'il  &isoit  de  n'avoir  accepté  le 
titre  de  roi  que  pour  le  conserver  à  son  fils.  Elle  se 
sauva  avec  ce  fils  et  une  fille ,  sans  s'amuser  aux 
pleurs  de  sa  soeur ,  ni  aux  assurances  qu' eUe  lui 
4onna  de  la  fidélité  de  son  mari  ;  rien  ne  pu|t  la  ras- 
surer. 

Elle  avoit  donc  été  trouver  Ai^dlajavant  saidesnière 
dé&ite ,  lui  avoit  jconfié  la  personne  et  la  fi3rtune  du 
prince  ;  et ,  après  avoir  reçu  des  assurances  de  châ- 
tier l'usurpateur  et  de  rétablir  son  fils,  elle  méiitrà 
de  se  retinei"  chez  les  Bouiiguignons ,  où  la  mémoire 
4e  Gondiœhe  avoit  encore  des  partisans.  Maïs ,  ayant 
appris  la  défaite  d'Attila,  dans  laquelle  le  bruit;  cou- 
roit  (pie  son  fils  avpit  péri ,  elle  se  détermina  enfin 
à  chercher  un  asije  auprès  d' Aéti^s ,  de  qui  elle  avoit 
déjà  éprouvé  la  générosité.  Elle  se  rendit  à  la  ville 
d'Aqpiilée ,  comme  ce  grand  hcmme  venoit  d'y  rame- 
ner l'armée  romaine,  tandis  que  Méroué,  ayanf: 
rétabli  la  tranquillité  dans  ses  États ,  étoit  aussi  de 
retpur  dans  la  capiule  des  Fi:ançQis.  U  fut  touche  dvi 
parti  que  l'injuste  défiance  de  Glotilde  lui  av^iift  faii 
prendre  :  mais ,  la  nouyelle  de  la  mort  du  fils  de  Cl<;ir 
dion  étant  alors  confirmée  de  toutes  parts ,  il  se  çon^ 
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sola  enfin  dans  la  possession  d'une  couronne  qui  sem- 
bloit  désormais  lui  appartenir  par  la  loi  même  de  son 
premier  fondateur ,  aussi  bien  que  par  le  choix  des 
François. 

Depuis  ce  temps-là  il  n'eut  plus  rien  a  souhaiter 
de  la  fortune  :  les  pro^érités  prévenoient  ses  vœux, 
et  tous-^s  projets  étoient  accompagnés  de  succès 
heureux.  Son  épouse  lui  donna  un  successeur,  lors- 
qu'il fut  assez  affermi  dans  ses  États  pour  n'ayoir 
que  ce  bonheur  à  désirer  :  il  en  visita  toutes  les  pro- 
vinces ,  comblé  partout  de  bénédictions  et  de  louan- 
ges. U  sembloit  chercher  a  établir  le  siège  de  sa 
domination,  au  milieu  d'une  paix  heureuse,  dans 
quelque  lieu  digne  de  la  magnificence  dont  il  médi- 
toit  de  l'embellir.  Troyes  enfin  le  détermina  ;  il  re- 
gardoit  cette  ville  comme  le  lieu  de  sa  naissance.  La 
situation  n'en  étoit  pas  heureuse  ;  mais  la  foiblesse 
des  grands  hommes  est  de  vouloir  combattre  la  na- 
ture ,'  et  de  vaincre  toutes  les  di£Scultés  par  l'art  et 
la  profusion ,  plutôt  que  de  soumettre  leur  orgueil 
^ux  conseils  ou  aux  propositipns  des  autres ,  quelque 
raisonnables  qu'ils  les  connoissent. 

Mérpué  donna  beaucoup  de  temps  a  la  recherche 
inutile  de  la  femeuse  Alboflède  ;  rien  ne  put  lui  en 
donner  des  nouvelles.  Il  visita  souvent  ce  séjour  ex: 
traordinaire  où  elle  avoit  rendu  tant  d'oracles  ;  et 
ce  fiit  la  que,  pour  en  éterniser  la  mémoire,  il 
déploya  sa  magnificence ,  en  épuisant  tout  ce  que 
pouvoient   l'art  et  l'invention  pour  rendre  cette 
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petite  Islé  la  merveille  la  plus  rare  qui  (ut  alors  dans 
le  monde; 

On  prétend  que  de  certaines  tablettes  écrites  de 
la  main  d'Alboflède  s'étoient  trouvées  dans  le  temps 
qu'on  travailloit  k  l'embellir  ;  qu'entre  plusieurs  pré- 
dictions elles  cohtenoient  l'aventure  de  Gertrude , 
qui,  se  baignant  aux  bords  de  cette  isle,  fut  sur-* 
prise  par  le  Dieu  du  fleuve  ;  qu'elle  en  eut  les  ju- 
meaux dont  Méroué  étoit  l'aîné  ;  et  que ,  tandis 
qu'elle  donnoit  ses  soins  à  sa  première  enfance, 
l'autre  fut  rendu  à  son  père.  Le  peuple  reçut  comme 
une  vérité  tout  ce  qui  se  répandit  d'avantageux  sur 
la  naissance  de  son  roi. 

Mais  pendant  que  Méroué  établissoit  a  Troyes  le 
séjour  enchanté  de  sa  demeure ,  et  la  foi  d'une 
origine  que  les  esprits  forts  de  ce  temps-là  traitoient 
de  fabuleuse ,  voyons  ce  que  devinrent  chez  les  Ro- 
mains les  restes  infortunés  dé  la  famille  de  Clodion. 

Le  jeune  Yalentinien  étoit  alors  empereur,  prince 
si  abandonné  a  tous  les  excès  où  son  mauvais  natu- 
rel et  ses  plaisirs  l'entraînoient ,  que  le  vçrtueux 
Aétius ,  avec  toute  l'autorité  que  ses  services  lui 
donnoient  sur  son  esprit ,  pouvoit  à  peine  s'opposer, 
à  ses  violences. 

L'accueil  que  Clotilde  et  sa  fille  trouvèrent  dans 
l'asile  que  leur  donna  ce  grand  homme,  surpassa 
leur  espérance.  Aquilée  étoit  alors  le' siège  de  l'em-^ 
pire  :  car,  depuis  <[ue  Rome ,  abandonnée  par  lefoible 
Honorius ,  avoit  été  livrée  à;ia  fureur  des  barbares  > 
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ses  successeurs  sembloient  avoir  entièrement  déserte 
une  ville  si  long-temps  maîtresse  de  l'univers.  Aétius 
n  oublia  rien  de  ce  que  la  magnificence  et  la  politesse 
d'une  nation  qui  Iraitoit  les  autres  de  barbares,  pou- 
voient  offrir  pour  adoucir  les  ibalheurs  d'une  grande 
reine  ;  mais ,  pour  lui  assurer  sa  protection ,  il&Iloity 
avant  toutes  choses,  lui  trouver  un  asile  contre  une 
puissance  supérieure.  La  fille  de  Clodion  étoit  d'une 
beauté  peu  commune  ;  ainsi  le  premier  soin  d'Aé- 
titts  fut  de  la  cacher  aux  yeux  de  son  maître.  Une 
maison  agréable  et  magnifique ,  qu'il  avoit  k  quelques 
milles  d'Aquilée,  fut  la  retraite  des  princesses.  Elles 
y  étoient  servies  avec  tout  le  respect  et  tous  les 
égards  qui  étoient  dus  à  leur  caractère  ;  et ,  si  les 
malheurs  de  Clotilde  eussent  été  d'une  autre  nature, 
c'étoit  sans  doute  dans  cette  douce  et  tranquille 
retraite  qu'elle  eût  pu  les  oublier  :  mais  elle  venoit 
de  perdre  un  fils ,  objet  dé  sa  tendresse  et  de  ses 
plus  chères  espérances  :  elle  se  voyoit  fugitive  dans 
une  cour  où  sa  fiUe ,  reste  unique  de  la  race  de  Clo- 
dion ,  n  Gsoit  seulement  paroitre ,  condamnée  à  pas- 
ser ses  beaux  jours  dans  une  solitude  étemelle ,  ou 
à  commettre  ses  charmes  et  son  innocence  à  la  dis- 
crétion du  plus  emporté  de  tous  les  honmaes.  Cette 
situation  parut  si  cilielle  à  la  malheureuse  reine , 
que  son  courage  fier  et  orgueilleux  ne  le  put  sup- 
porter; et,  rongée  d'un  chagrin  perpétuel,  elle  y 
succomba. enfin,  et  mourut  entre  les  bras  d'une  fille 
désolée  ^  que,  dans  un  âge  si  tendre  et  une  fortune 
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si  déplorable ,  elle  kissott  sans  aucun  appui  que  la 
genërosîté  d'un  homme  qui  avoât  autrefois  été  l'en- 
nemi de  sa  maison. 

La  mort  de  Clolilde  touclia  sensiblement.  Aiétius  ; 
mais  le  triste  état  où  elle  laissoit  la  princesse  redou- 
bla sa  tendresse  pour  elle ,  et  l'intéressa  tellement 
dans  sa  fortune ,  qu'il  l'adopta.  Ce  n'étoit  point  la 
faire  descendre  do  rang  <m  elle  était  née  ;  et  vous 
savez  ce  que  c'étoit  qu'un  citoyen  romain  dans  le 
temps  de.k  république.  Aétius  étoit  patrice;  et  dans 
celui  du  bas-empire ,  cette  digmté,  d'où  ïaik  BàfeOBtoit 
souvent  au  trône ,  n'étoit  pas  tenue  pour  inférieure 
à  celle  des  rois.  Il  ne  se  repentit  point  de  cet  excès  de 
générosité  :  tant  de  noblesse  et  de  vertus  brilloient 
dans  les  sentiments  de  la  princesse ,  que  la  seule  in- 
quiétude du  Romain  étoit  de  voir  son  mérite  ense- 
veli dans  Tindigne  obscurité  où  les  fureurs  de  Yalen- 
tinien  l'obligeoient  de  la  cacher  ;  mais  il  résolut  enfin 
de  l'en  tirer.  Maxime ,  jeune  sénateur,  étoit  ce  qu'il 
y  avoit  alors  de  plus  digne  d'elk  à 'la  cour  ;  il  étoit 
de  tous  les  plaisirs  de  l'empereur^  sans  participer 
aux  désordres  où  ses  débauches  le  plongeoient.  Aé- 
tius ,  le  voyant  avec  plaisir  se  distinguer  au  milieu 
d'une  jeunesse  corrompue ,  autant  qu'il  s' étoit  dis- 
tingué dans  les  périls  de  la  guerre ,  jeta  les  yeux  sur 
lui  pout*  hériter  de  ses  richesses  immenses ,  et  pos- 
séder un  trésor  encore  plus  précieux  dans  la  chère 
fille  qu'il  lui  destinoit.  Maxime  connut  tout  son  bon- 
heur dès  qu'il  la  vit ,  et  la  fille  de  Clodion  ne  vit 
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rien  k  dédaigner  dans  l'offre  d'un  cœur  comme  le 
sien:  le  temps  ne  fit  qu'augmenter  la  passion  de. 
l'un ,  et  la  tendresse  et  l'estime  de  l'autre. 

Yalentinien  consentit  au  mariage  de  son  favori 
avec  une  étrangère  ;  et,  aux  instantes  prières  d'Aé- 
tius ,  il  promit  même  qu'il  n'assisteroit  pas  a  leurs 
nooes.  Cet  honneur  avoit  quelquefois  été  Êital  aux 
Romains  qui  épousoient  de  belles  femmes. 
N  Jamais  hymen  ne  s'étoit  célébré  sous  des  auspices 
plus  heureux  en  apparence  ;  et  c'est  de  ce  mariage 
que  l'infortunée  Zeneyde  est  née,  dernière  d'un  sang 
malheureux  ,  que  le  courroux  du  ciel  n'a  point  cessé 
de  persécuter.  A  ces  mots ,  de  nouvelles  larmes  cou- 
lèrent des  yeux  de  la  belle  Zeneyde  ;  car  je  me  doutai 
bien  alors  que  c'étoit  elle  :  et,  tandis  qu'une  douleur  si 
vive,  après  tant  de  siècles,  m'intéressoit  pour  elle, 
je  trouvois  quelque  chose  de  si  singulier  à  me  voir 
tête  à  tête  avec  la  petite  fille  du  bon  roi  Glodion , 
que  je  fus  sur  le  point  d'en  &ire  un  éclat  de  rire,  qui 
nauroit  pas  été  de  saison.  Je  regardois  de  tous  mes 
yeux  une  personne. qui,  par  son  âge ,  pouvoit  avoir 
été  grand'mère  d'un  patriarche;  et  qui,  par  sa  beauté 
et  sa  fraîcheur,  pouvoit  passer  pour  la  déesi^e  dû 
printemps.  Elle  connut  d'abord  ma  pensée  ;  et,  con- 
tinuant son  discours:  La  fin  de  cette  histoire ,  dit-elle, 
vous  éclaircira  un  mystère  qui  vous,  embarrasse; 
mais ,  avant  que  d'y  venir ,  je  serai  obligée  d'allonger 
mon  récit  par  des  particularités  d'aventures  qui  vous 
en  paroitront  détachées  en  quelque  manière  :-mai$ 
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je  tâcherai,  en  vous  les  contant,  de  les  rendre  le: 
moins  ennuyeuses  que  je  pourrai. 

Aétius  espéra  que  la  faveur  de  Maxime  garanti- 
roit  sa  femme  des  insultes  que  sa  beauté  ayoit  à 
craindre  des  emportements  de  Valentinien.  Ma  mère 
parut  à  sa  cour  comme  un  nouvel  astre  ;  elle  effaça 
même  l'impératrice  Eudoxie ,  qui  jusque-la  n'y  avoit 
rien  vu  qu'elle  n'eût  effacé  ;  mais  ,  au  lieu  des 
louanges,  dont  cette  nouvelle  beauté  faisoit  retentir 
le  palais  ,  Valentinien  demeura  muet;  et  le  plus  sus- 
ceptible de  tous  les  hommes  fiit  le  seul  qui  ne  mar- 
qua point  d'attention  pour  elle.  Maxime  en  loua  les 
dieux;  mais  Aétius,  qui  connoissoit  le  cceurpepfide 
de  son  maître  ,  en  tira  un  mauvais  augure ,  et  jugea 
dès  lors  qu'il  ne  falloit  exposer  que  rarement  à  ses 
yeux  une  beauté  si  dangereuse..  Ma  mère  reçut  avec 
joie  une  proposition  qui  convenoit  à  son  humeur, 
et  mettoit  en  repos  l'esprit  d'un  mari  qu'elle  ai- 
moit  tendrement.  Elle  prit  congé  de  la  cour  dès  le 
jour  qu'elle  y  fut  présentée ,  et  il  ne  tint  pas  à  elle 
que  ses  charmes  n'en  fiissent  exilés  d'une  distance 
capable  de  la  sauver  de  ce  qu'ils  en  avoient  a  crain- 
dre. L'empereur  cependant,  qui  les  avoit  tous  sentis 
jusqu'au  fond  du  cœur  dès  le  premier  moment  de  sa 
vue ,  sentit  par  son  absence  augmenter  ses  désirs  et 
son  impatience;  car,  chez  lui,  les  premiers  mouve- 
ments d'une  passion  étoient  toujours  le  dessein  de  la 
satisfaire.  Les  égards  qu'il  avoit  encore  pour  les  ser- 
vices d' Aétius  l'avoient  obligé  a  dissimuler  pour  un 
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temps  tout  ce  que  cette  fatale  vue  avoît  alltuné  (fin- 
justes  feux  dans  son  âme  ;  maïs ,  après  avoir  tenté 
toutes  sortes  de  moyens  pour  la  faire  revenir  à  h 
cour,  que  l'impératrice  même  Fen  eut  sollicita,  et 
que  la  g^uerre  piquante  qu'il  &isoit  chaque  jour  à 
Maxime  sur  sa  jalousie,  fut  aussi  inutile  que  tout  le 
reste ,  il  se  lassa  de  la  contrainte  oîr  le  tenoit  une  si 
longue  dissimulation,  et  se  préparoit  aux  dernières  ex- 
tr^mit^s  lorsque ,  surle  point  qu'il  l'alloit  enlever,  un 
affiranchi  de  Maxime ,  dépositaire  des  secrets  de  son 
maître ,  vint  rëvëler  un  mystère  a  Valentinien  qui  le 
fit  changer  de  dessein.  Il  lui  apprit  que  ma  mère 
avoit  donne  une  bague  à  son  mari ,  qu'il  tenoit  si 
chère  qu'il  ne  la  quittoit  jamais  ;  qu'ils  étoient  con- 
venus que ,  quelque  ordre  qu'il  lui  pût  envoyer  de 
paroitre  à  la  cour ,  elle  n'y  obeiroit  pas  à  moins  que 
de  voir  ce  gage  de  leur  tendresse.  Ce  fut  sur  cet  avis 
que  l'artificieux  et  cruel  empereur  forma  le  projet 
d'un  stratagème ,  qui  ne  lui  réussit  que  trop.  La  pas- 
sion dominante  de  Maxime  étoit  le  jeu  ;  Valentinien 
le  savoit  ;  et ,  ayant  ordonné  en  secret  à  ce  qu'il  j 
avoit  de  plus  adroit  à  ce  pernicieux  métitf^  dans  sa 
cour ,  d'entreprendre  son  favori ,  et  de  tâcher  de  le 
réduire  à  prendre  de  l'argent  sur  sa  bague ,  ils  y 
réussirent.  La  chose  étoit  difficile  ;  il  s'étonna  qu'on 
ne  voulût  plus  jouer  sur  sa  parole ,  et  qu'on  refusât 
des  pierreries  de  plus  grand  prix  qu'une  bague  dont 
il  s'obstinoit  k  ne  se  point  défaire  :  mais  il  étoit  piqué 
de  sa  perte  ;  et ,  l'empereur  n'étant  point  de  la  partie, 
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il  ne  ^upçoima  d'aucune  supercherie  ceux  contre 
legqudb  il  jouait.  Une  s'en  fut  pas  phitôtcUfait ,  a  con- 
dition de  la  racheter  après  le  jeu,  qu'il  reçut  ordre  de 
l'empereur,  lorsqu'il  y  étoit  le  plus  échauffé,  de  se 
rendre  incessamment  avec  Aétius  a  quelques  légions 
campées  à  une  journée  d'Aquilée,  qu'on  disoit  s'être 
mutinées.  Maxime  donna  dans  le  piège  avec  tant 
d'ardeur  et  d'empressement ,  qu'il  partit  sans  aller 
seulement  chez  lui.  A  peine  étoit-il  hors  de  la  ville, 
que  sa  femme  reçut  la  malheureuse  bague  des  mains 
du  scélérat  affranchi.  Cependant ,  malgré  ce  témoi- 
gnage convaincant  des  volontés  de  son  mari ,  die 
balança  long-temps  avant  que  de  pouvoir  se  résou- 
dre à  Taller  trouver  datns  un  lieu  aussi  suspect  que 
le  palais  de  Yalentinien  ;  mais  tout  conspiroit  à  son 
malheur.  L'affranchi  de  sov  mari ,  qu'elle  savoit  être 
le  confident  de  ses  plus  secrettes  pensées ,  se  char- 
geoit  de  la  conduire  ;  et  c'étoit  chez  Eudoxie  qu'il 
rassura  que  Maxime  l'attendoit.  Elle  ne  connoissoit 
point  le  palais  :  jugez  de  son  étonnement  lorsqu'elle 
se  vit  dans  l'appartement  de  l'empereur  au  lieu  de 
celui  d'Eudoxie ,  et  qu'elle  ne  trouva  que  Yalentiiûen 
dan$  un  lieu  oïl  elle  cherchoit  son  mari.  Elle  tourna 
de  toutes  parts  ses  yeux  effrayés  ;  mais,  au  lieu  de 
cette  foule  qui  accompagnoit  d'ordinaire  le  maître 
de  ces  lieux ,  elle  ne  vit  qu'une  solitude  qui  la  fit 
trembler.  Elle  connut  qu'elle  étoit trahie;  et,  voulant 
se  retirer  avec  précipitation ,  elle  trouva  tous  les 
passages  fermés.  Yalentinien  tâcha  de  la  rassurer  ? 
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et,  s'approchant  d'elle  avec  une  profonde  soumis^ 
8ton,  il  ne  lui  fit  voir  d'abord  dans  ses  yeux  et  dans 
ses  discours  que  des  marques  d'une  passion  très  res* 
pectueuse  :  elle  n'en  fîit  point  rassurée.  Le  perfide 
employa  ensuite  tout  ce  qu'ont  de  flatteur  et  d'insi- 
nuant ,  pour  la  foiblesse  «du  sexe ,  Tamour  ,  l'arabi- 
tion ,  le  désespoir  et  les  pleurs  ;  mais  elle  n'en  conçut 
qu'une  plus  grande  indignation  pour  lui.  Bientôt  le 
tyran  rentra  dans  son  naturel  ;  et  ce  fut-  alors  que 
les  prières,  les  pleurs  et  le  désespoir  auxquels  Tin- 
fortunée  s'abandonna  à  son  tour,  furent  aussi  inutiles 
que  ses  cris  et  tous  les  efforts  qu'elle  employa  con- 
tre sa  violence. 

Cependant  Maxime,  ayant  eu  des  nouVdles  en 
chemin  que  tout  étoit  paisible  où  il  alloit ,  revint 
sur  ses  pas  ;  et,  voulant  en  renSdré  compte  à  l'empe- 
reur avant  toutes  choses ,  il  fut  surpris  de  trouver 
les  portes  de  son  appartement  désertes  ,  au  lieu  d'y 
rencontrer  cette  presse  setvile  dont  elles  étcnent 
d'ordinaire  obsédées.  Elles  s'ouvrirent  dans  le  tenips 
qu'il  s'en  approchoit ,  et  il  en  vit  sortir  son  épouse* 
Jamais  l'affreuse  Gorgone  ne  parut  avec  tant  d'horreur 
et  de  surprise  aux  yeux  de  ceux  qu'elle  changeôit  en 
rochers ,  que  ma  mère  s'offroit  alors  aux  siens  ;  et 
on  eût  dit  que  cette  vue,  jadis  si  chère,  vénoit  de 
faire  le  même  effet  en  lui.  Il  demeura  éperdu ,  immo- 
bile et  sans  sentiment,  tandis  que  ma  mère,  fi^appee 
Comme  d'un  cotip  de  foudre  de  voir  que  le  premier 
témoin  de  son  désordre  étoit  celui  de  qui  elle  vou- 
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laitue  cacher  pour  jamais,  baissa  les  yeux  ;  et,  de^ 
tournant  un  visage  où  le  désespoir  étoit  p^t ,  elle 
s'éloigpoa  de  lui  avec  tant  de  précipitation ,  qu'elle 
ëloit  dans  son  appapi^ment  avant  quilfiat  revenu 
de  son  étonnement.  L'innocente  et  malheureuse  prin- 
cesse ne  voulut  pointée  donner  le  ternes  d'envisage|r 
toute  l'horreur  de  sa  destinée.  Elle  envoya  prier 
Aétius  de  se  rendre  auprès  d'elle  en  diUgence;  et, 
ayant  fait  préparer  un  bain,  elle  s'y  mit  et  se  coupa 
les  veines.  Il  arriva  comme  elle  commençait  à  sentir 
les  premières  défaillances;  elle  eut  encore  assez  de 
force  pour  lui  conter  son  aventure;  et,  lui  ayant 
remis  la  fatale  bague -qui  l'avoit  séduite ,  elle.parUt^ 
consolée  d'expirer  entre  les  bras  de  son  père ,  et  de 
pouvoir  réparer  par  sa  mort  l'outrage  innocent 
qu'elle  avoit  fait  à  son  mari.  Aétius,. pénétré  lui- 
même  de  la  douleur  la  plus  vive,  né  putjde  long^ 
temps  consoler  Maxime.  Il  appréhendok  tout  de  son 
impétuosité  et  de  ses  ressentiments  :  il  craignit  qu'il  ne 
se  portât  a  une.  vengeance  qu'il  ne  crut  pas  permise 
contre  la  personne  du  prince  :  il  craignit,  d'un 
autre  côté,  que  l'empereur  n'en. demeurât  pas  là,  et 
que ,  pour  sa  propre^  sûreté ,  il  ne  portât  l'injustice 
et  la  tyrannie  jusqu'à  l'extrémité,  contre  un  homme 
qu'il,  avoit  trop  offensé  pour  le  laisser  vivre.  Mon 
père  dissimula,  son  désespoir  autant  qu'il  le  put  ;  il 
feignit^  même  d'entrer  dans  tout  ce  que  son  ami  lui 
dit  pour  l'apaiser  ;  et  peu  de  temps  après  il  porta  sa 
douleur  et  ^ses  ressentiments  à  la  guerre  qui  venoit 
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^  reeûmmeDcer  eatn  le  ^uccesseitr  d'Attila  et  ]es 
Romains. 

£a  partant ,  Aétii^s  fit  à  son  maître ,  sur  la  noirr 
ceiur  de  ce  dernier  crime ,  das  j[ieprache$  qui  œ  fiir^ 
pas  trop  bien  naçus.  H  conjura  l'impiéralrîce  de  m 
prendre  soufi  sa  protection  jusqu'il  $o&  retour,  et 
partit  avec  Maxime.  La  victoire ,  a  .$on  ordioaûne^ 
l'accompagna  partout.  Mais ,  tandis  qu  il  triomphoit 
des  ennemis  de  l'eBapire ,  Yalentinijen  le  désploit.  Il 
ne  mit  plus  de  bornes  k.ses  cruautés  et  à  ses  vi^ 
lences  pendant  l'absence  de  celui  qu'il  comaiençoit 
à  regarder  comme  un  censeur  imppiitwf  de  s^  ac- 
tions. Maxime  «sentoit  une  joie  secanette  daiïs  leimi 
de  son  ccqut  à  chaque  no wvdie  qu'il  ^n  arrivait, 
pendant  qu'il  len  coûtoit  des  larmes  au  générma 
Aëtius  :  car,  bien  Loin  que  le  temps  eût  étouffe  dans 
4'âme  du  fier  Bomain  le  ressentiment  d'une  si  ctnelle 
injuiie ,  la  violence  qu'il  se  faisoit  en  la  dissimulait 
augmantojgt  sa  haine  implacable  contre  le  tyran. 
Dieux  !  de  quels  moyens  se  servit-il  pour  l'assouvir, 
et  que  ne  peut  point  la  &reur  de  se  veiner  dams  h^ 
âmes  qu'elle  possède  !  Maxime  savoit  trop  qu'il  ^j 
ialloit  pas  songer  tant  que  le  fidè^  Aétius  veilleroit 
a  la  surete  de  son  indigne  maîti^é  ;  mais  ,  décidé  à  i^ 
perdre  lui-4nÊme  ou  à  se  venger ,  il  ne  balança  point 
dans  la  résolniâond'immoler  son  ami  au  désir  âu^ieux 
de  lavjerdans  le  iang  de  son  maître  l'affront  qu'il  en 
avoit  reçu.  Aétius  redoubloit  ses  reproches  à^ohaque 
lettre  qu'il  lui  envoyoit  ;  mais  celles  que  Hâ^w^^ 
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^crivoit  à  Tempereur  étoient  d'un  autre  style  ;  la 
flatterie,  appât  aussi  dangereux  pour  les  scélérats  et 
les  tyraxis  qu'il  l'est  4}uelquefois  pour  les  héros  ^  étoît 
cuae  insiauatÛMa  ia&iU|ble  pour  persuader  que  le  gé- 
néral 4esRpmaÎBs  ne  prenoit  la  liberté  de  censurer 
les  défauts  imag'iiiair^s  de  ^on  empereur,  que  parce 
qu'il  jpartoit  euvie  à  ses  vertus  ;  qur'U  étoit  k  craiadre 
que  le  désir  d'être  en  .sa  place  ne  le  poussât  à  rendre 
son  nom  odieux  aux  légions ,  plutôt  que  cette  ten- 
dresse qu'il  affectoit  pour  la  lil»eii:é  des  Romains  et 
le  repos  de  l'État^  eX  qu'enfin  un  sujjet  .que  les  sol- 
dat3  adoroient  -était  (oi^ours  en  poisse^sion  de  ne 
l'être  plus  dès  que  so^  ambilipn  prendroit  ie;  dessus 
de  la  fidélité.  Cet  artifice ,  jtout  grossier  ip^l  étoit, 
réussit  auprès  d'un  esprit  it^xalt  ^et  timide,  ^étius 
fîit  rappelé  sous  préteicite  d'un  dangejr  pressât  c^ 
mei^çoit  son  maître  ;  et  le  t3em«[%aademeat  de  l'ar.- 
mée  fut  remis  à  Maxime.  Le  fameux  J^om^in  n^  fut 
pas  plutôt  arrivé  à  la  cour^^qu'il  fut  ass^&»iaé  auic 
pieds  de  l'empereur,  oii  il  s'étoit  jeté  ,pour le  saluer. 
La  nouvelle  en  vint  bientôt  k  l'armée  ;  aiiLssi|tôt  une 
piulie  des4égians  coujc^ut  k  sa  venge  wce ,  tandis  que 
dans  Aquilée  tout  ^  souleva  cpintre  Yale^tinien  ;  et 
ce  fureoart  ses  pro|»res  gardes  ^ui  l'immolèrent  .aux 
mânes  du  grand  Aéûus  et  k  la  sûreté  publique. 

Mon  père  fut  aussitôt  proclamé  empereur  par  le 
sénat  et  l'armée.  A  p^ine  cette  fortune  put-elle  le 
c>aiisoler  de  n  avoir  pas  porté  lui-même  le  coup  mor- 
tel dans  le  cœur  du  perfide  qu'il  n'avoit  pu  sacrifier 
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à  sa  Tetigeance ,  sans  envelopper  dans  sa  perte  k 
plus  grand  et  le  plus  vertueux  de  tous  les  hommes. 
Lorsqu'il  prit  possession  de  Fempire  ,  j'ëtois  encore 
trop  jeune  pour  être  sensible  aux  malheurs  de  ma 
femille  ;  je  F^tois  encore  moins  aux  révolutions  <[ui 
changèrent  en  ce  temps-là  ma  fortune.  Je  ne  me 
souviens  que  d'avoir  toujours  été  élevée  comme  fille 
de  Fempereur  ;  et  je  regardois  Eudoxie  comme  ma 
mère.  Maxime  Favoit  épousée  peu  de  temps  après 
son  élévation  à  Fempire:  on  ne  sait  si  ce  fut  par 
politique  ou  par  amour;  il  y  avoitdes  raisons  pour 
Fun  et  pour  Fautre.  Enfin,  la  mémoire  odieuse  de 
son  prédécesseur ,  et  une  forte  inclination  qu'il  avoit 
pour  la'vevtu ,  rendirent  bientôt  son  règne  si  agréable 
aux  Romains ,  qu'il  jouissoit  d'une  tranquillité  heu- 
reuse, lorsque  Ghildéric ,  fils  de  Méroué,  vint  à  sa 
cour,  rétois  alors  instruite  des  aventures   de  ma 
mère  :  j'y  dvois  souvent  donné  des  larmes  ,  et  j'avois 
conçu  pour  Méroué  et  toute  sa  race  une  aversion 
égale  au  tort  que  je  crus  qu'elle  avoit  fait  à  la  notre  : 
cependant  le  prince  Childéric  venoit  me  demander 
lui-même  en  mariage.- Méroué,  le  plus  prudent  des 
hommes,  voulut,  par Falliance  des  Romains ,  assurer 
à  son  successeur  la  possession  d'un  État  qu'il  n  avoit 
cessé  d'augmenter  depuis  (ju'il  le  gouvemoit.  U  com- 
mençoitk  sentir  les  infirmités  de  Fâge  ,  et  il  prévit 
que  son  fils ,  plus  porté  au  penchant  qui  l'entnânoit 
vers  les  plaisirs ,  qu'il  ne  paroissoit  appliqué  aux 
choses  sérieuses ,  ^uroit  besoin  d'un  protecteur  tel 
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que  l'empereur  des  Romains ,  pour  se  maintenir  sur 
un  trône  moins  affermi  que  puissant. 

Avant  l'arrivée  du  jeune  prince,  j etois  pour  lui 
dans  les  dispositions  de  haine  que  je  viens  de  dire  ; 
et  y  lorsque  le  sujet  de  son  voyage  fut  connu,  je  ne 
pouvois  supporter  la  pensée  de  me  voir  unie  avec 
un  sang  si  fatal  à  ma  famille ,  sans  en  frémir  :  mais 
sa  présence  changea  un  peu  ces  sentiments.  Tout 
étoit  aimable  dans  sa  personne  ;  grand  et  noble  dans 
son  air,  ses  manières  étoient  insinuantes  et  polies  , 
son  esprit  plein  de  vivacité  et  d'agrément  :  mais 
toutes  ces  qualités  aimables  ne  firent  qu'effacer  de 
mon  âme  l'aversion  dont  j'étois  prévenue ,  sans  y 
produire  aucun  mouvement  plus  favorable  pour  lui. 

Gomme  je  n'avois  pas  encore  douze  ans ,  ma 
grande  jeunesse  fut  peut-être  cause  qu'il  n'eut  pas 
d'attention  pour  une  beauté  dont  on  vouloit  déjà 
me  flatter  ;  peut-être  aussi  me  négligeoit-il  par  la 
seule  raison  que  je  lui  étois  destinée.  Cependant  son 
père  ne  fut  pas  fâché  du  séjour  qu'il  fut  obligé  de 
faire  à  la  cour  romaine,  en  attendant  que  mon  âge 
permît  la  célébration  d'un  hymen  qu'il  avoit  fort  à 
cœur,  il  espéra  que  ce  caractère  de  grandeur  et  de 
vertu,  dont  le  nom  romain  étoit  encore  en  posses- 
sion ,  laisseroit  dans  l'esprit  du  prince  des  impres- 
sions opposées  à  celles  qu'il  y  voyoit  à  regret.  Chil- 
déric ,  pour  ne  point  perdre  de  temps  jusqu'à  notre 
mariage ,  porta  ses  vœux  partout  où  il  trouva  des 
objets  dignes  de  ses  soins  et  de  son  inconstance  :  il 
II.  3o 
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faisott  chaque  jour  des  conquêtes ,  des  infidélités^  et 
des  jaloux  ;  Tempereur  même  ne  fut  point  exempt 
des  alannes  que  ce  dangereux  étranger  dcmnoit  aux 
maris  des  plus  belles  Romaines.  Son  étoile  ,  fatale 
au  lien  conjugal,  commença  à  troubler  par  sa  ma- 
ligne influence  l'heureuse  paix  qui  avoit  régné  dans 
la  famille  de  Maxime  depuis  son  mariag^e  avec  Eu- 
doxie.  Elle  n'avoit  plus  cet  éclat  dont  brille  la  pre- 
mière jeunesse  ;  mais  elle  avoit  encore  beaucoup  de 
beauté.  Les  assiduités ,  et  enfin  les.  regards  d'un 
homme  dont  toutes  les  beautés  se  disputoienl^  la  côb- 
quête ,  furent  des  hommages  qui  flattèrent  sa  vanité 
peut-être  plus  qu'ils  ne  touchèrent  son  cœur.  Maxwe, 
qui  l'aimoit  passionnément ,  s'ei»;  aperçut  :  la  raiHe^ 
rie  aigre  étoit  son  fort ,  et  il  disoit  publiquement  à 
l'impératrice  toutes  les  duretés  que  sa  nouvelle  ja^ 
lousie  lui  fournissoit  sur  un  engagement  si  dispro- 
portionné a  son  âge.  Il  n'y  a  point  d'endroit  si  sen- 
sible pour  les  femmes  qui  n'^ont  pas  encore  renonce 
a  la  jeunesse.  Elle  en  fiit  piquée  jusqu'au  vif,  et 
sentit  déjà  un  repentir  de  l'avoir  feit  succéder  dam 
son  cœur  au  cruel  Yalentinien.,  qui,  disms  toutes  ses 
fureurs,  ne  l'avoit  jamais  si  maltraitée  à  son  grév 
Mais,  lorsque  dans  les  picoteries  qu'ils  eurent  en  se^ 
cret ,  il  eut  l'imprudence  de  lui  reprocher  qu'elle  se 
livroit  à  Childéric  avec  la  même  facilité  qu'elle  l'avoit 
épousé  ,  lui  qui  avoit  fait  assassiner,  son  premier 
mari ,  sa  rage  parvint  au  dernier  excès  :  mais  elle  la 
renferma  dans  le  fond  de  sojq»  cœur ,.  résolue  que  ce 
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reprocha  .ofifen^aql:  jCQÛt^roit  la  yie  k  celui  c[ui  se 
y^atoit  d6  lavoir  faijt  perdre  à  so^  «époux,  )il^e  se 
raçic^omi^Q4^  ayec  Alaxiinç  pour  pouvoir  i^ieux  le 
perdre  :  il  n'étoit  plus  questioiji  de  ce  qui  le^  ^vpit 
brouillés  ;  tout  ce  qui  regardoit  Childéric  s'4ya^Quit 
daQS  son  âme. pour  y  laisser  régaer  le  dés^r  de  la 
vengeance  d^fis  toute  son  ardeur.  Au  contraire ,  elle 
le  pressa  de  h^^ter  notre  ipariagie,  et  ^  renvoyer  in- 
cessamment un  je^ne  étourdi  qui  n'ayoit  pas  mérité 
Falarme  qu'il  ei^  avoit  prise.  Majs  d^us  ce  jtemps-là 
on  reçut  les  nouvelles  de  la  mort  de  Méroué  ;  et 
sofii  successeur,  pjii^s  pressé  de  posséder  une  cou- 
Tonn^  qu'une  maîtresse  qui  n'étoit  pas  de  son  choix, 
partit  avec  précipitation ,  remettant  la  conclusion 
de  son  hymien  avec  moi  jusqu'£q)rès  son  couronne- 
ment. 

Ce  fut  peade  temps  après  que  l'empire  romi^un, 
sujet  à  des  révolutions  fréquentes  dans  sa  décadence^ 
éprouva  eiijËgçi  celle  qui  causa  sa  ruine  entière. 

Eudoxie ,  livrée  sans  cesse  à  sa  haine  et  au  désir 
de  se  venger ,  sous  prétexte  de  venger  la  mort  d'un 
époux ,  communiqua  son  dessein  à  un  foible  parti 
qui  subsistoit  à  peine  dans  l'obscurité,  reste  indigne 
des  compag'nons  de  débauche  ou  des  ministres  des 
cruautés  de  Valentinien.  En  ce  temps-là  Genséric , 
successeur  d'Attila ,  si  souvent  vaincu  par  le  grand 
Aétius,  et  enfin  chassé  des  terres  de  l'empire  peu 
avant  la  mprt  du  fameux  général ,  ayant  rassemblé 
une  ^rmée  de  Goths  et  de  Vandales ,  pri^tiqupit  des 
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intelligences  dans  Rome ,  et  s'y  avançoit.  lllaxime 
en  eut  avis;  et,  dans  le  temps  qu'il  rassemblait  ses 
légions  pour  s'opposer  à  ses  desseins  ,•  il  apprit  (pie, 
s'en  étant  déjà  rendu  maître ,  il  toumoit  ses  armes 
vers  Âquilée ,  et  qu'il  s'y  avançoit  à  grandes  jour- 
nées. A  cette  nouvelle ,  l'arrêt  prononcé  par  le  des- 
tin contre  les  restes  du  plus  vaste  empire  qui  fat 
jamais ,  mit  tout  en  confusion  pour  faire  succomber 
les  Romains  sous  un  ennemi  si  méprisable  pour  eux. 
La  consternation  se  répandit  dans  les  troupes,  Tef- 
froi-  dans  le  sénat ,  et  le  désordre  dans  la  ville  :  alors 
les  complices  du  dessein  de  l'impératrice  prirent 
leur  temps  ;  plusieurs ,  ayant  mis  le  feu  en  divers 
endroits  de  la  ville ,  avertirent  par  ce  signal  les  con- 
jurés. Us  soulevèrent  \.  aussitôt  la  populace  contre 
Maxime ,  qu'ils  accusoient  d'avoir  livré  Rome  à  la 
fureur  des  barbares ,  par  sa  lâcheté  et  sa  noncha- 
lance :  ce  ne  fut  plus  qu'un  cri  contre  lui.  Il  vînt  ce- 
pendant, avec  plus  d'audace  et  de  fermeté  que  de 
prudence,  se  mêler  parmi  ces  furieux.  Il  tua  de  sa 
main  les  plus  échauffés  et  les  plus  téméraires  ;  mais, 
loin  de  réprimer  leur  fureur,  ils  lui  lancèrent  mille 
traits.  Il  se  retira  dans  le  palais  pour  n'être  pas  en* 
veloppé  ;  mais  il  fut  poursuivi  avec  tant  d'opiniâtreté 
et  d'ardeur ,  qu'il  tomba  percé  de  plusieurs  coups 
aux  pieds  de  l'inhumaine  Eudoxie ,  qui  s'étoit  avan- 
cée plutôt  pour  assouvir  sa  haine  et  satisËdre  sa 
vengeance  que  pour  sauver  un  mari  qui  lui  tendoit 
inutilement  leis  br^s ,  victime  sans  doute  immolée  par 
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la  justice  câeste  aux  mânes  du  grand  Aétius ,  et  non 
pas  à  l'expiation  du  parricide  d'un  maître  ingrat  et 
d'un  cruel  empereur. 

Mais  Eudoxie  ne  goûta  pas  long- temps  le  plaisir 
d'une  vengeance  barbare.  Genséric  parut  auprès 
d'Aquilëe  encore  "tout  émue  de  son  propre  désor- 
dre. Elle  lui  ouvrit  ses  portes;  mais  détestant  l'hor- 
rible attentat  dont  il  apprit  qu'une  femme  étoit  cou- 
pable, envers  son  mari,  et  frémissant  de  l'exemple 
dangereux  qu'un  peuple  soulevé  contre  son  maître 
donnoit  a  l'univers,  il  entra  dans  la  capitale :des  Ro- 
mains comme  dans  une  place  forcée ,  la  livra  à  la 
fureur ,  à  la  brutalité ,  et  à  l'avarice  des  soldats  :  rien 
n'y  fut  épargné ,  excepté  le  dedans  du  palais ,  où  le 
roi  des  Vandales  s'étoit  d'abord  rendu.  Il  ne  daigna 
pas  voir  la  cruelle  Eudoxie  ;  et  peu  de  jours; après 
on  m'emmena  avec  elle  à  la  suite  de  Genséric  ;  triste 
jouet  d'une  fortune  acharnée ,  s'il  le  faut  dire ,  contre 
une  famille  aussi  auguste  que  peu  digne  de  ses  ca- 
prices et  de  ses  persécutions  ! 

Dieux!  dans  quel  état  pouvoit  être  une  créature 
de  mon  âge  au  milieu  de  l'horreur ,  de  la  confusion 
et  des  cris  qui  retentissoient  de  tous  côtés  !  L'aspect 
afifreux  des  soldats  qui  s'approchèrent  de  moi,  pour 
me  conduire  au  char  où  l'on  avoit  déjà  mis  Eudoxie , 
acheva  de  m'ôter  toute  connoissance.  Heureuse  si  je 
n'étbis  jamais. revenue  de  cet  évanouissement!    . 

La  belle  nymphe, parut  si  saisie  à, ces  mots,  que 
je  craignis  de  la  voir  dans  l'état  dont  elle  vehoit  de 
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parléf .  Ce  fiit  inutilement  qu'elle  voulut  continiieir 
^oiï  discours  ;  elle  ne  flit  plus  maîtresse  d'une  foule 
de  soupirs  qui  l'interrompoient;  et,  cédant  k  sa  dou- 
leur, après  m'avbit'  fait  côhnoitre  le  trouble  oîi  elle 
^toit  par  Un  ré^rd  tout  làrig^ssant ,  elle  porta  la 
main  à  un  côrdbn  A'ot  et  dé  soie  qui  étôit  ai|près 
d'elle.  J'entendis,  àhs  qii'feUe  l'teut  tiré,  un  sbnplus 
harmonieux  que  si  bii  eût  touché  aVeb  la  dernière 
délicatesse  des  tuorbes  ^t  des  clayecins  ^  pendant 
qu'ùiie  vapeur  pârfiimée ,  s'életaut  tout  à  coup  dans 
le  lieu  où  nous  étions  ^  m'en  déroba  les  objets.  Elle 
se  dissipa  enfih  peu  à  peu ,  et  iie  laissa  qu'une  odeur 
iticoniiue  qui  me  parut  plus  agtéable  que  tout  ce 
t^ue  j'avois  jamais  senti  ;  mais  pendant  cette  espèce 
de  brouillard  la  déesse  avoit  disparu  ;  lé  canapé 
même  où  elle  s'étdit  eouehée  ne  paroissoit  plus:  Ah! 
c'en  est  fait,  dis-je  alors;  et,  puisqu'on  commence 
k  démeubler ,  bientôt  ce  palais ,  avec  tous  ses  orne- 
ments enchantés^  s'évanouira,  et  je  me  trouverai 
seul  au  milieu  de  la  prairie  ^  ou  sous  quelque  bois- 
son, incertain  si  j*aurai  rêvé  ou  véritablement  vu 
tout  ceci. 

Mais  je  n'eus  pas  le  temps  de  m'arrêter  sur  ctes 
réflexions;  une  figure  toute  chaiinante  parut  à  mes 
yeux  au  bruit  d'un  concert  de  hautbois  et  de  vio- 
lons ,  qui  jouoient  quelque  chose  d'ausisi  ravissant 
que  les  plus  belles  chaconnes  de  Ltilli.  Celle  qui  ve- 
noit  d'entrer ,  et  qui  par  ses  airis  seinblôit  se  préparer 
k  danser ,  étoit  masquée  $  sort  habillement  étoit  peu 
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^filèrent  de  ceux  de  l'opéra ,  hors  que  sa  jupe  étoit 
plus  ccfiirte  par  devant,  et  que  toutes  les  piermries 
ten  étoierit  plus  belles  et  plus  'brillantes.  Dès  qu'elle 
teva  les  bras ,  et  qu'elle  s'ébranla  pour  faire  le  pre- 
mier pas,  lin  certain  frissonnement  d'admiration  me 
^saisit  :  tant  je  trouvai  de  grâces  dans  ce  seul  mou- 
vement !  Dieux  !  dis-je,  si  le  visag-è  qu'elle  nous  cache 
etoit  digne  de  cette  taille,  qu'il  y  auroit  de  danger 
pour  ceux  qui  le  verroierit  !  Tout  le  temps  qu'elle 
dansa  je  fus  si  transporté,  qu'elle  auroit  été  coïi tenté 
^  l'apprdbation  que  je  lui  donnois,  si  elle  eût  re- 
imài^é  tous  les  <;hangemerits  de  mon  visage ,  et 
toutes  les  fois  que  je  levois  les  yeux  au  ciel.  Ses  pieds 
tournés  à  charmer,  la  justéàse  de  leurs  pas  et  dé  son 
oreille ,  sa  grâce  et  sa  légèfrété ,  tout  cela  me  parut 
isi  extraordinaire ,  que  la  crainte  de  le  voir  finir  trou- 
bla le  plaisir  du  plus  charmant  spectacle  qui  fut  ja- 
mais. O  Hérode  !  m'écriai-je ,  quand  elle  eut  fait  sa 
révérence,  si  la  fille  de  ta  maîtresse  eût  dansé  dé  cet 
air  devant  toi ,  toutes  les  têtes  de  ta  cour  ^toiéntà 
son  service  ;  et ,  honteux  de  la  borner  à  la  moitié  de 
ton  royaume  dans  le  don  que  tu  lui  promis ,  elle  eût 
été  souveraine  de  ton  cœur  et  de  tes  états  !  Là  dan- 
seuse n'entendît  pas  mon  compliment  ;  et  je  ne  sais 
comment  elle  disparut  pour  faire  place  à  une  nou- 
velle décoration. 

Trois  dames  entrèrent  avec  ce  qu'il  feut  pour 
'prendre  le  thé  ou  du  café.  Celles  qui  portoient  la 
table  la  placèrent  devant  moi,  et  se  rangèrent  de 
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chaque  coté;  et  la  troisième,  ayant  posé  Péquipage 
dessus ,  me  fit  une  profonde  révérence  à  sa  manière: 
car,  au  lieu  de  plier  les  genoux  et  de  s'abaisser,  elle 
pencha  la  tête  en  arrière  ;  et ,  tenant  les  bras  étendus, 
eUe  s'inclina  un  peu  a  la  renverse.  Cette  cérémonie  me 
parut  assez  sauvage,  et  je  crus  d'abord  qu'elle  tom- 
boit  en  défaillance  ;  mais ,  s'étant  redressée  dans  le 
moment,  elle  se  tint  devant  moi ,  les  mains  croisées 
Tune  sur  l'autre.  Elle  avoit  les  cheveux  fort  noirs; 
ses  yeux  étoient  brillants ,  son  teint  vif  et  rembruni; 
et  de'  tout  cela  il  se  formoit  un  certain  air  spirituél^t 
animé ,  qui  fait  souvent  autant  de  chemin  que  les 
beautés  les  plus  achevées.  Celle  qui  étoit  a  ma  droite 
avoit  les  cheveux  du  plus  beau  couleur  de  feu  du 
monde;  ses  yeux  étoient  noirs,  ses. sourcils  bruns, 
et  jamais  rousse  n'eut  les  couleurs  si  éblouissantes; 
sa  gorge  et  ses  bras  étoient  de  la  même  blancheur; 
et  ses  regards  étoient  si  éveillés,  que  je  les  trouvai 
pleins  d'enjouement  et  de  vivacité  quand  je  tournai 
les  yeux  sur  elle  ;  et  je  la  vis  sourire  comme  si  elle 
m'eût  connu  toute  sa  vie.  L'autre  étoit  blonde,  bien 
prise  .dans  sa  taille ,  quoiqu'elle  eût  assez  d'embon* 
point;  son  geste  étoit  naturel  et  gracieux;  de  grands 
yeux  bleus  chargés  d'une  douce  langueur,  un  air 
tendre ,  mais  un  peu  sérieux ,  et  sa  tête  qu'elle  pen- 
choit  nonchalamment ,  me  firent  juger  que  l'insen- 
sibilité n' étoit  pas  son  défaut.  Leurs  parures  et  leurs 
habits  étoient  a  peu  près  comme  ceux; qu'on  porte 
aujourd'hui,  si  ce  n'est  que  leurs  coiffures  me  pa- 
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rurent  encore  .plus  levées,  et  quau  lieu  de  rubans 
elles  avoient  de  grandes  aigrettes  placées  en  diffé- 
rents endroits ,  qui  ^  a  diaque  mouvement  de  tête, 
Êûsoient  le  plus  agréable  effet  du  monde; leurs  corps 
étoient  ëchancres  en  pointe  par  devant,  et  décou- 
vroient  un  peu  plus  la  gorge  et  les  épaules.  Après 
avoir  donné  quelque  attention  à  ces  trois  beautés, 
je  tournai  les  yeux  sur  ce  qu'on  avoit  mis  devant 
moi.  C'est  là  qu'il  y  auroit  eu  un  champ  fertile  pour 
les  faiseurs  de  descriptions  ;  mais  vous  dédaignez , 
s'il  m'en  souvient ,  ces  ornements  ennuyeux  et  firir 
voles  dont  on  allonge  les  narrations  :  c'est  pourquoi 
je  ne  vous  dirai  rien  de  la  magnificence  d'un  équi- 
page, où  ce  qu'il  y  avoit  de  moins  précieux  étoient 
des  cuillers  d'or,  enrichies  de  gros  diamants  par  les 
bouts.  J'exsuninai  pourtant  avecadmiration  la  table , 
le  cabaret ,  la  jatte  et  les  gobelets  :  mais  ce  fut  plu^ 
tôt  par  politesse. que  par  curiosité;  je  n'e^  avois  alors 
que  pour  les  princesses  qui  me  tenoient  compagnie. 
Je  les  regardai  donc  encore  une  fois  avec  plus  d'at- 
tention que  la f  première  ,  et  je  remarquai  qu'elles 
avoient  chacune  une  serviette  au  bras.  Je  trouvai 
dans  les  regards  de  la  nymphe  aux  cheveux  roux 
un  accueil  aussi  gracieux  et  aussi  agaçant  que  celui 
dont  elle  m'avoit  honoré  d'abord  :  l'autre  étoit  tou- 
jours dans  sa  tendre  langueur;  et  celle  qui  étoit  de<- 
vaut  moi  me  demanda.si  j'avois  agréable  qu'on  servît 
^u  thé.vGe  fut  alors  que  je  m'aperçus  de  mon  inci- 
vilité; et,  me  levant  avec  précipitation ,  je  fis  signe, 
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après  iittc  profonde  r^Terence ,  que  je  là  rénfiérdois. 
Parlez,  monsieur,  dit -elle,  parliez  saiïs  tous  con- 
ttaindre;  vou^  pouvez,  <en  l'absence  de  3a  divinité 
qui  préside  ici,  rompre  un  silence  qu'elle  ne  vous 
imposoit  (ju'à  regret ,  et  nous  ti'av^^îi^s  pas  côiRin^ 
elle  le  don  de  lire  dans  les  peiiséès  ;  il  &ut ,  s'il  vous 
plaît ,  expliquer  les  vôtres.  J'avoilè  que  je  tùÈ  ravi  de 
cette  permission;  car,  qUoic^êtë  je  )tte  sois  pas  grand 
parieur ,  jamais  rien  ne  m'avoft  tàlilt  coûte  que  de 
me  taire ,  depuis  qu'on  me  l'avoit  ordoïiné.  M'adres- 
sant  donc  à  la  petite  brune  qui  venoït  àe  parler  : 

Non,  tnademoiselle,  lui  dis-je^  je  n'abuserai  point 
des  honneurs  que  vous  voulez  me  faire,  en  lefs  tece- 
vant;  mais  je  vous  conjure  de  me  dire,  première- 
ment ,  si  je  suis  bien  éveille;  en  second  lieu ,  si,  me 
prenant  pour  un  nouveau  don  Quicfeolte ,  on  «aroit 
que  je  sors  d'humeur  à  me  laisser  servir  par  des  de- 
moiselles de  votre  air  ;  et  enfin ,  ce  qu'est  devenue 
ia  divine  personne  qui  m'a  conduit  en  ces  lieux ,  et 
celle  qui  m'a  fait  l'honneur  de  danser  devant  moi. 
Il  y  auroit ,  répondît-elle  ,  un  moyen  assuré  de  vous 
prouver  que  tout  ceci  n'est  pas  un  song-e  ;  il  ne  fau- 
-droit  que  vous  couper  le  petit  doigt ,  ou  vous  ôter 
un  œil,  qu'on  vous  remettroit  dans  deux  ou  trois 
|ours  r  mais  je  ne  crois  pas,  continua-t-elle  en  sou- 
riant ,  que  vous  vous  obstiniez  à  douter  de  ce  que 
vous  voyez  jusqu'à  eiiger  de  ces  preuves.  Pour  la 
nymphe ,  elle  est  à  présent  à  Poissi  ;  et ,  connois- 
sant  que  les  choses^  qu'elle  avoît  a  vous  dire  renou- 
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velleroient  encore  plus  sensiblement  sa  douleur  que 
celles  qu'elle  vous  a  déjà  apprises ,  elle  m'a  ordonné 
d'achever  un  discours  que  ses  pleurs  avoient  si  sou- 
vent interrompu.  Ainsi, si  vous  aimez  mieux m'écou- 
ter  dès  à  présent  que  de  prendre  le  rafraîchissement 
qu'elle  vous  envoie ,  mes  compagnes  me  laisseront 
avec  vous  pour  obéir  à  ses  ordres.  A  ces  mots,  les 
deux  dames  qui  avoient  apporté  la  table  l'enlevèrent 
et  ce  qui  étoit  dessus,  et  sortirent,  tandis  que  la 
belle  brune  prit  un  siège  auprès  de  moi  ;  et ,  sans 
rêver  un  seul  moment  aux  choses  qu'elle  avoit  à 
dire ,  elle  continua  ainsi  l'histoire  de  Zeneyde. 


Flir    DE    ZENEYDE. 
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13  B  li  L  s  Daphné  >  je  me  repeni 

De  la  petite  confidence 

Que  je  TOUS  fis  vers  le  printemps , 

En  parlant  des  amusements 

Que  le  loisir  et  l'indolence , 

Ou  plutôt  que  votre  présence 

ATinspiroit  dans  ces  lieux  charmants 

Où  les  GrÂces  et  les  Sorana 

Ont  établi  leur  résidence.  .      . 

Je  sais  de  quelle  indifférence 

Le  ciel  vous  fit  pour  tout  encens , 

S'il  s'adresse  à  vos  agréments;. 

Car  j'en  ai  quelque  expérience. 

Il  est  même  certains  moments 

Où  )  malheur  à  qui  vous  encense , 

Et  dans  ses  discours  ou  ses  chants 

Vous  va  donnant  la  préférence 

Sur  les  beautés  de  notre  temps. 

Pourquoi  donc  ,  avec  ce  mérite , 

Si  rare  chez  d'autres  beautés, 

Voulez-vous  tant  que  Je  m'acquitte? 


i 
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Pourquoi  faot-il  qu'on  tous  irrite 
En  Tou»  disant  yob  vérités  ? 

Cela  veut  dire  en  peu  de  mots^  mademoiselle, 
qull  y  a  je  ne  sais  combien  que  vQua  me  persécutez 
pour  un  misérable  écrit ,  indigno  de  ieous  et  de  moi. 
Vous  le  voulez  voir,  quoique  je  vous  aie  dit  que 
j'ai  tâché  d'y  mettre  quelque  chose  qui  vous  ressem- 
ble ;  et  cependant  vous  ne  voulez  pas  que  ce  qu'on 
fait  pour  vous  ait  de  votre  air  ;  tant  vous  avez  peur 
que  ce  ne  soit  vous  flatter  que  d'attraper  votre  res- 
semblance !  Il  n'y  a  pas  de  peintre  que  cela  n'em- 
barrasse ;  mais ,  pour  dép$iyser  YQtrç  délicatesse  sur 
les  louanges ,  il  faut  vous  conter  une  historiette  où 
vous  serez  mise  tout  au  long  sans  pouvoir  y  trouver 
à  redire. 

1 
La  reine  Elisabeth,  dont  fut  autrefois  grand-amiral 
en  Irlande  un  grand  grand-père  ou  trisaïeul  de  ma- 
dame votre  mère ,  étoit  une  merveilleuse  princesse 
pour  la  sagesse  ,  le  savoir ,  1^  magnificence  et  la 
grandeur  d'âme  :  tout  cela  étpit  be^u  ;  mms  elle  étoit 
envieuse  comme  un  chi^n ,  jidou^se  et  cruelle  ;  et  cela 
gâtoit  tout  : 

Je  n'entends  pas ,  en  parlant  d'elle , 
Parler  de  cette  cruauté 
Dont  une  farouche  beauté 
Martyrise  un  amant  fid^e  ; 
Car  ,  enlre  nous ,  de  ce  côté 
La  reine  n'éloit  point  cruelle  y 
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Et  dan^  l'histoire  on  a  douté 
^  sa  pudique  majesté , 
Qui  fut  au  dieu  d'hymen  rebelle , 
Li'avoit  été  par  chasteté , 
Ou  par  une  incommodité 
D'espèce  bizarre  et  nouvelle  ; 
Mais ,  en  £iit  de  virginité , 
Ce  fut  une  étrange  pucelle. 

Quoi  qu  il  en  soit ,  la  renommée ,  qui  dit  le  bien 
et  le  mal ,  avoit  porté  son  caractère  jusqu'au  fond 
des  Allemagnes ,  d'où  certain  personnage  partit  en 
poste  pour  se  rendre  à  sa  cour.  Il  s'appeloit  Fauste  ; 
peut-être  le  nommerons-nous  quelquefois  Faustus , 
pour  la  commodité  de  la  rime ,  en  cas  que  la  fan- 
taisie ïiQus  prenne  de  le  mettre  en  vers.  Ce  Fauste 
donc ,  grand  magicien  de  profession ,  eut  envie  de 
s'informer  par  lui-même  si  cette  Elisabeth ,  dont  on 
parlôit  tant,  étoit  aussi  merveilleuse  en  belles  qua- 
lités, qu'elle  étoit  endiablée  sur  les  autres.  Il  en 
pouvoit  être  juge  compétent;  tout  ce  qui  se  passoit 
là-haut  au  pays  des  étoiles  et  des  planètes ,  lui  étoit 
connu,  et  Satan  lui  obéissoit  comme  son  chien.  Il 
savoit  tout  plein  de  petits  secrets  pour  rire ,  et  un 
million  de  toUrs  de  passe-passe,  qui  ne  faisoient  ni 
bien  ni  mal  :  comme ,  par  exemple  ,  quand  il  vou- 
loit,  une  duchesse  couroit  les  champs  après  son 
cocher;  et  un  archevêque  passoit  les  jours  à  faire 
des  vers  pour  sa  servante  de  cuisine,  et  les  nuits  à 
lui  donner  des  sérénades  ;  c'étoit  lui  qui  le  premier  j 
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eu  Angleterre ,  avoit  enseigne  à  mettre ,  dans  cer- 
tains jours  de  Tannée,  du  romarin,  du  pissenlit, 
des  os  de  bécasse ,  et  autres  curiosités  de  cette  na- 
ture sous  les  chevets  des  jeunes  pucelles ,  pour  leur 
faire  voir,  la  nuit  en  songe,  celui  par  qui  elles  ne 
le  seroient  plus.  La  reine ,  charmée  des  gentillesses 
qu'on  en  disoit ,  voulut  le  voir  ;  et ,  dès  qu'elle  le 
connut,  elle  devint  presque  folle  de  son  savoir  et  de 
ses  manières.  Elle  croyoit  bien  avoir  elle-même  tout 
l'esprit  du  monde ,  et  n'avoit  ^as  tort  :  elle  se  flattdit 
aussi  d'être  la  plus  belle  personne  de  son  royaume; 
mais  il  n'en  étoit  rien. 

Un  jour  qu'elle  s' étoit  extraordinairement  pare'c 
pour  une  audience  d'ambassadeurs,  elle  se  retira 
dans  son  cabinet  après  la  cérémonie ,  et  elle  y  fit 
venir  notre  docteur.  Après  s'être  admirée  quelque 
temps  dans  deux  ou  trois  grands  miroirs,  elle  parut 
fort  contente  d'elle-même  : 

Elle  avoit  cet  air  qu'au  matin 

Du  soleil  a  ravant-coorrière  : 

Kien  n'éloit  si  frais  que  son  teint  ; 

C'étoit  tout  lis  et  tout  jasmin 

Mêlés  de  rose  printanière  ; 

Car ,  dès  qu'on  a  force  or  en  main  , 

Les  plus  beaux  teints  ne  manquent  guère. 

Court  étoit  son  verlugadin , 

Et  montroit  depuis  l'escarpin 

Sa  jambe  presque  tout  entière  : 

Et ,  s'étant  assise  à  la  fin , 

Le  dos  penché  contre  sa  chaise  , 
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Comme  qui  diroit  sans  dessein  y 
Ce  penchement  monti'oit  son  sein  » 
Ayant  fait  regrimper  sa  fraise  ; 
Tandis  que  sur  sa  blanche  main 
Rubis  et 'diamants  sans  fin 
Ailoieut  brillant  tout  à  leur  aise. 

Ce  fut  dans  cet  état  que  Tenchanteur  Fau$tus  la. 
trouva  ;  c  étoit  bien  le  courtisan  le  plus  adroit ,  pour 
un  sorcier,  qu'on  pût  voir  au  inonde;  et,  connois- 
$ant  le  foible  de  la  reine  .sur  sa  beauté  imaginaire ,  il 
n'eut  garde  de  manquer  une  si  belle  occasion  de  lui 
faire  sa  cour.  Ainsi,  choisiss^t  le  rôle 'd'Esther  inter- 
dite^ il  fit  trois  pas  en  arrière  comme  pour  tomber 
en  foiblesse.  La  reine  lui  ayant  demandé  s'il  se  trou- 
voit  mal ,  il  dit  que  non ,  Dieu  merci  ;  mais  que  la 
gloire  d'Assuérus  l'avoit  ébloui.  Elle,  qui  savoit 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  par  cœur,  trouva 
l'application  juste  et  ingénieuse  ;  mais,  n'ayant  pas 
alors  son  sceptre  sur  elle  pour  lui  en  faire  baiser  le» 
bout  en  signe  de  grâce  ,  elle  se  contenta  de  titer  un 
rubis  de  ses  doigts  d'ivoire ,  dont  il  se  contenta 
aussi.  Vous  nous  trouvez  donc  assez  passable  pour 
une  reine,  lui  dit-elle,  en  repassant  ses  lèvres  du 
bout  de  la  langue ,  comme  sans  y  songer.  A  cela  il 
se  donna  au  diable  (le  présent  n'étoit  pas  nouveau): 
il  se  donna  donc  au  diable,  que  non-seulement  il  n'y 
avoit  ni  souveraine  ni  particulière  qui  l'égalât,  mais 
même  qu'il  n'y  en  avoit  jamais  eu.  OFauste,  mon 
ami ,  lui  dit-elle,  si  ces  fameuses  beautés  des  siècles 
II.  3i 
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passés  pouYoient  revenir ,  il  seroit  aisé  de  .voir  -que 
vous  nous  flattez.  Votre  majesté  les  veut-elle  voir? 
dit-il  ;  elle  n  a  qu  à  dire  ;  elle  en  aura  bientôt  le 
cœur  net.  Notre  homme  ne  manqua  pas  d'être  pris 
au  mot ,  soit  qu  elle  eût  envie  de  l'éprouver  dans 
un  effet  si  merveilleux  de  science  magique ,  ou 
qu'dle  voulût  satisfaire  une  curiosité  qu'elle  avoit 
eue  depuis  assez  long-temps. 

Au  reste ,  mademoiselle ,  n'allez  pas  vous  ima- 
giner que  ce  que  je  vais  dire  soit  une  fable  de  ma 
&çoh.  L'événement  est  tiré  des  Mémoires  d'un  des 
beaux  esprits  de  ce  t€iinps-la  :  c'étoit  lé  chevalier 
Sydney,  espèce  de  favori  de  la  reine ,  qui  parmi 
quelques  faits  particuliers  de  sa  vie  a  mis  cette 
aventure  tout  au  long;  et  c'est  du  feu  duc  d'Ormond, 
votre  grand-oncle ,  qui  m'en  a  souvent  fait  le  récit, 
que  je  tiens  ce  passage  d'histoire. 

Elle  dit  donc  que  notre  magicien  pria  la  reine  de 
•vouloir  bien  passer  dans  une  petite  galerie  qui  étoit 
près  de  son  appartement ,  tandis  qu'il  iroit  chercher 
son  livre ,  sa  baguette ,  et  sa  grande  robe  noire.  U  ne 
ftit  pas  long-temps  a  revenir  avec, son  équipage  et 
ses  talismans.  Il  y  avoit  une  porte  à  chaque  bout  de 
la  galerie  ,  par  une  desquelles  les  personnages  que- 
sa  majesté  souhaiteroit  entrefoient,  et  sortiroient 
par  l'autre.  Il  n'y  eut  que  deux  personnes ,  sans  plus, 
d'admises  avec  la  reine  au  spectacle  :  l'une  desquelles 
fut  le  comte  d'Essex ,  et  l'autre  le  Sydney,  auteur  de 
nos  Mémoires. 
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La  reine  étoit  placée  derers  le  milieu  de  la  gale^ 
rie,,  ses  deuxlkvoris  à  droite  et  k  gauche  auprès  de 
son  Ëiuteail  \,  autour  desquels  aussi  bien  que  de  leur 
maîtresse  l'enchanteur  ne  manqua  pas  de  tracer  des 
cercles  my^érieux  avec  toutes  les  façons  et  cérémo- 
nies en  pareil  cas  usitée  :  il  en  traça  un  autre  vis-à- 
vis,  où  il  se  mit  lui-même,  laissant  un  espace  au 
milieu  pour  le  passage  des  acteurs.  Cela  fait ,  il  sup- 
plia la  reine  de  ne  pas  dire  un  mot  tant  qu'ils  se- 
roient  sur  la  scfene ,  et  surtout  de  ne  se  point  efirayer , 
quelque  chose  qu'elle  pût  voir.  Cette  dernière  pré- 
caution étoit  assez  inutile  à  son  égard  ;  caur  1%  bonne 
dame  ^e  craignoit  ni 'Dieu,  ta  diable.  Après  te  mot 
d'avis,  il  lui  demanda  laquelle  des  beautés  trépas*- 
sées  elle  souhaitoit  de  voir  la  première.  Elle  dit  que, 
poiu*  suivre  l'ordre  des  temps ,  il  falloit  commencer 
par  la  belle  Hélène.  Sur  quoi  le  négromàncien ,  dont 
le  visage  parut  lin  peu  changé ,  leur  dit  :  Tenez- 
vous  bien  !  Le  chevalier  Sydney ,  dans  son  récit , 
avoue  que ,  sur  le  point  de  cette  opération  magique , 
le  cœur  lui  battit  un  peu  ;  que  le  brave  comte  d'Es- 
jsex  en  devint  pâle  comme  un  mort  ;  mais  qu'il  ne 
parut  pas  la  moindre  petite  émotion  a  la  reine.  Ce 
ftit' alors 

Qn'en  8uit||f,de  quelque  orémus  , 
Et  de  quelque  aulre  momerie 
Que  font  gens  de  la  confrérie  » 
Dans  les  vieux  contes  rebattus 
,         ly esprits  et  de  sorcellerie, 
^  Le  révérend  docteur  Fauslus  , 
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^  .       voyant  trembler  la  galerie 

Et  DOS  deux  héros  éperdus ,  lè 

Dit  y  criant  comme  une  fuiie  : 

Paroissez ,  fille  de  Léda , 

Et  d'une  prompte  obéissance 

OfiErec-Yous  à  notre  présence  , 
Telle  que  vous  étiez  quand ,  ïïdr  le  mont  Ida  ^ 
Vénus  au  beau  Paris  jadis  tous  accorda , 

Eu  faveur  de  la  préférence 

Dont  vous  fûtes  la  récompense 

Dans  le  procès  qu'il  décida. 

Après  tsette   inyocation,  là  beHe  Hélène  n'eut 
.garde  ^  se  faire  attendre  ;  elle  parut  au  bout  de  la 
galerie  sans  qu'on  se  fût  apençu  comme. elle  y  étoit 
entrée.  EHe^oit habillée  a  la  grecque;  et,  suivant 
les  Mémoires  de  notre  auteur,  son  habillement  ne 
differoit  en  rien  de  celui  de  nos  déesses  d'opéra.  Sa 
.coiffure  étoit  composée  de  quantité  de  plumes  flot- 
tantes sur  sa  tête,  et  surmontées  d^une  belle  aigrette; 
des  boucles  ^'cheveux  noirs  lui  dçscendoient  jus- 
qu'à la  ceinture  par  devait ,  et  jusqu'au  croupion 
par  derrière;  ses  engageantes  lui  battoient  agréa- 
blement les  genoux,  en  marchant;  et  la    queue, 
qu'eille  ti^înoit  à  la  lacédémonienne ,  avoit  pour  le 
moins  quatre  aunes  d'un  riche  brocard  de  Corintfae. 
Cette  figure  s'arrêta  quelque  ten]|ps  devant  la  com- 
pagnie ;  et ,  s'étant  tournée  face  à  face  devers  la 
reine  pour  en   être  mieux  observée ,  elle  en  prit 
congé  avec  un .  certain  sourire ,  entre  doux  et  ha- 
gard ,  et  sortit  ps^r  l'autre  porie. 
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Dès  qu'elle  disparut  :  Quoi  !  dit  la  rente  ,  c*est  là 
cette  belle  Hélène?  Je  ne  me  pique  pas  de  beauté, 
poursuivit-elle  ;  mais  je  veux  bien  jnourir  si  je  chan- 
geois  de  figure  avec  elle ,  quand  même  cela  se  pour- 
roit.  Je  le  disois  bien  a  votre  majesté ,  répondit  l'en- 
chanteur;  et  cependant  voilà  justement  comme  elle 
^oit  dans  sa  plus  grande  beauté.  Je  trouve  pourtant,  ' 
dît  le  comte  d'Essex,  quelle  ne  laisse  pas  d'avoir  les 
yeux  assez  beaux.  Oui,  dit  Sydney,  ils  sont  grands, 
noblement  fendus,  noirs  et  brillants;  mais,  sèprhs 
tout,  ses  regards  disent-ils  quelque  chose?  Pas  un 
mot,  répondit  le  favori.  La  reine,  qui,  ce  jour-là, 
s^étoi^  £iit  le  visage  rouge  comme  un  coq,  demanda^ 
en  parlant  du  visage  d'Hélène ,  commenjt  cfti  trouvoit 
son  teint  de  porcelaine.  De  porcelaine  !  s'écria  le 
Comte;  c'est  tout  au  plus  de  la  faïence.  Peut-être, 
poursuivit-elle,  qu'ils  étoient  à  la  mode  de  son  temps; 
^ais  vous  avouerez  que ,  dans  aucun  siècle ,  il  n'a 
été  permis  d'avoir  les  pieds  tournés  'comme  elle. 

Je  ne  hais  pas  son  hal^t,  poursuivit  la  reine ,  etjb 
ne  sais  si  je  ne  le  itfettrai  point  à  la  mode ,  au  lieu  de . 
.  ces  impertinents  vertugadins  dont  les  femmes  ne 
savent  que  Êiire  en  quelques  occasions ,  et  où  l'on 
neisait  que  faire  des  femmes  en  quelques  autres.  Pour 
l'habit,  passe,  dit  le  comte  d'Essex;  mais,  ma  foi;  ce 
'  n'est  pas  grand'chose  que  la  figure  que  nous  venons 
de  voir.  Le  chevalier  Sydney,  topant  à  la  remai^ue, 
is'écria  : 

O  Pâlis  !  quel  amour  faUil 
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1%  fit  dans  Dion  renfermtr  une  proie 

Doiit  nova  Tenons  de  voir  le  piélre  original  ? 

Si  cet  exploit  d*abord  le  donna  quelque  joie  ^ 

Sa  présende  y  fit  plus  de  mal 

Que  ce  grand  diable  de  cheval 

Qui  fit  périr  Tantique  Troie. 

Cette  bénigne  critique  sur  la  figure  et  les  prëten- 
clus  d^uts  d'Hélène  étant  finie ,  la  reine  eut  enyie 
de  voir  cette  belle  et  infortunée  Marianme ,  dont 
l'histoire  fitit  une  si  belle  mention.  L'enchanteur  ne 
•e  le  fit  pas  dire  deux  fois  ;  mais  il  ne  jugea  pas  à 
propos  d'évoquer  une  princesse  qui  avoit  connu  le 
vrai  Dieu ,  de  la  même  manière  qu'il  avoit  appelé  la 
beauté  païenne.  C'est  pourquoi ,  s'étant  tourné  qua- 
tre fois  vers  l'orient ,  trois  au  midi ,  deux  au  cou* 
chaât ,  et  une  seule  du  côté  du  septentrion ,  il  dit  en 
hébreu,  mais  d'une  manière  fort  honnête  :  Marianme, 
fille  d'Hirean ,  montrez-vous ,  s'il  vous  plaît ,  vêtue 
comme  vous  aviez  coutume  de  l'être  pendant  la  fête 
des  Tabernacles.  A  peine  eut* il  fini,  que  Fépouse 
•  dllérode  parut,  et  s'avança  gravement  jusqu'au  mi- 
lieu de  la  galerie,  où  elle  s'arrêta  comme  avoit  fait 
la  première.  Quant  à  son  habit  et  a  son  ajustement, 
ik  se^ibloient  répandre  sur  toute  sa  per^nne  un  air 
de  noblesse  et  de  dignité  qui  la  rendoit  respectable. 
Elle  étoit  mise  à  peu  près  comme  on  représente  le 
granfd  sacrificateur  des  Juifs,  excepté  qu'il  ne  lui  pa* 
roissoit  point  de  barbe ,  et  qu'au  lieu  de  cette  tiare 
en  croissant  que  portoient  les  grands -prêtres,  un 
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voile  de  gaze,  qui  prenoit  depuis  la  tête  et  qui  ëtoit 
rattacké  vers  la  ceinture ,  traînoit  bien  loin  derrière 
elfe.  Après  s'être  long-temps  arrêtée  devant  la  comr 
pagnie,  elle  poursuivit  son  chemin,  mais  sans  faire 
la  moindre  honnêteté  à  la  fière  Elisabeth.  Est-il  pos- 
sible ,  dit  cette  reine ,  dès  qu'on  ne  la  vit  plus ,  que 
cette  célèhre  Mariamne  fut  faite  comme  cela?  Quoi  ! 
c'étoit  une  grande  idole ,  pâle ,  maigre  et  sérieuse  ; 
et  depuis  tant  de  siècles  elle  a  passé  pour  une  mer- 
veille !  Ma  foi ,  dit  le  comte  d'Essex ,  si  j'avois  ét^  à 
la  place  d'Hérode ,  .je  ne  me  serois  jamais  brouillé 
avec  un  chat  sauvage  conmie  cela ,  sur  le  refus  de  ses 
caresses.  Je  lui  ai  pourtant  trouvé ,  dit  Sydney,  une 
certaine  langueur  touchante  dans  les  regards ,  un 
grand  air  et  quelque  chose  de  noble  et  de  paturel  dans 
toute  l'action.  Fi  !  répondit  l'autre  ;  la  grandeur  de 
son  air  est  impertinente  ;  la  grâce  qu'elle  ajdans  ces 
manières  aisées  que  vous  admirez  est  pleine  de  pré- 
somption ,  et  je  lui  trouve  de  l'insolence  jusque  dans 
la  taille.  La  reine,  ayant  approuvé  tout  cela,  con- 
damna principalement  la  pauvre  princesse  sur  le  mé- , 
pris  et  l'aversion  qu'elle  avoit  eus  pour  la  per^nne 
de  son  mari,  et  sur  la  résistance  continuelle  qu'elle 
avoit  faite  à  ses  plus  tendres  empressements;  qu'e}Ie 
avoit  beau  dire  que  c'étoit  parce  qu'il  avoit  égorgé 
toute  sa  famille,  ce  n'étoit  pas  une  raison  pour  lui 
Vefuser  les  droits  de  l'hymen,  quand  il  les  aurait  exi- 
gés vingt  fois  par  jour  ;  et  conclut  que ,  pour  cette 
rébellion ,  Hérqde  avoit  bien  fait  de  lui  couper  la  tête. 
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Le  docteur  Fauste ,  pour  paroitre  savant  en  tout, 
assura  que  ce  n'^toit  point  pour  cette  raison  "ipi'H^ 
rode  s'ëtoit  déËut  de  la  chaste  Mariamne  ;  que  tous 
les  historiens  s'y  étpient  mëpris;  mais  qu'une  car- 
laine  Salom^,  sœur  du  roi ,  et  maudite  de  Dieu,  a^oit 
mj^rté  a  son  frère  qu'étant. à  un  sacrifice  auprès 
de  la  reine,  elle Tavoit  entendue,  de  ses  propres 
oreilles ,  qui  prioit  bien  dévotement  le  Dieu  d'Abra- 
ham , d'Isaac  et  de  Jacob ,  de  ladëlivrer  de  son  vieux 
cocu  de  mari.  Si  ce  trait  anecdote  ne  fut  pas  cru, 
au  moins  parut  -  il  nouveau.  Un  moment  après  la 
reine  ordonna  qu'on  fît  venir  Cléopâtre ,  du.  même 
air  qu'elle  auroit  pu  demander  une  de  ses  femmes  de 
chambre. 

TtLB  n'y  manqua  le  navant  Fauste  ; 
Et,  pour  n'élre  point  ennuyeux  , 
Il  fit  partir  devant  «es  yeux 
Un  petit  diablotin  en  poste  ,    ' 
Four  la  transporter  dans  ces  lieux. 

Peut-être  serez-vous  bien  aise  d'apprendre  la  ma- 
nière dont  ce  courrier  fut  dépêché  ?  La  voici.  Il, ne 
fit  que  prendre  un  grand  bonnet  fourré  qu'il  portoit, 
'et  en  trois  coups  de  baguette  l'ayant  métamorphosé 
eh  haquenée  blanche,  la  plus  jolie  du  monde,  il  lui 
mit  un  bout  de  sa  baguette  dans  le  derrière  ;  et^  afvts 
ayoir  soufflé  dans  l'autre,  la Jhaquenée  partit. comme 
un^édair,  et  en  sept  minutes  revint  avec  l'illustre 
Cléopâtre ,  qur  mit  pied  à  terre  au  bout  de  la  galerie. 
Laneine  comptoit  biw  que  cette  apparition  dédom^ 


mageroit  sa  curiosité  ^u  pea  de  satis&ction  que  les 
charmes  tant  vantés  des  autres  lui  avoient  donné; 
Nous  allons  voir  ce  qui  en  arriva. 

La  reine  d'Egypte  avoit  fait  de  grands  apprêts , 
ayant  appris  par  sa  monture  le  sujiet  de  son  voyage, 
et  le  peu  de  cas  qu'on  ayôit  fait  de  la  belle  Hélène 
et  de  rinfortunée  Mariainne.  Dès  qu'elle  parut,  la 
galerie  fut  embaumée  des  parfums  les  plus  précieux 
de  l'Arabie  Heureuse  ;  car  ^jle  s'en  étbit  mis^  partout, 
tant  à  cause  qu'il  y  avoit^du  tepips  qu'elle  étoit  morte, 
que  pour  laisser  au  jpQiii^  ;S2i^  ipémoire  enbonnîe 
odeur,  en  cas  qu'on  ne  fût  p^s- content :dje  sa  figure 
après  son  départ.  Elle  avoit  la  gorge  fort  découverte; 
une  attache  de  rubis  et  de  gros  diamants  retroussoit 
ses  jupes  beaucoup  au  dessus  du  .genou  gauche.  Ce 
qui  n' étoit  pas  découVo^  d^  sa^ersôfrine  paroissoit 
très  distinctement  au  travers  d'une  gaze  transparente 
qui  composoit  son  habillement.  Dans  cet  équipage 
galant  et  léger,  elle  fit  au  milieu  de  la  galerie  le 
même  manège  qu'avoient  fait  avant  elle'  les  deux 
autres. 

Dès  qu elle  eut  le  dos  toiu^né,  on  né  manqua  pas 
de  tomber  sur  sa  personne,  et  sur  sa  friperie.  La  reine 
crioit  comme  une  possédée:  qu'on  lui  brûlât  du  pa- 
pier sous  le  nez ,  à  cause  des  vapeurs  que  l'onguent 
dont  cette  momie  s'étoit  fi'ottée  lui  avoit  causées. 
Elle  la  trouva  moins  supportable  que  la  femme  d'Hé-^ 
rode  et  que  la  fille  de  Léda  :  elle  se  moqua  fort  de  ce 
qu'elle  s'étoit  troussée  en  Diane  pour  montrer  la  pluS/ 
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vilaine  jambe  du  monde;  et  dit  qu'elle  auroit  mietit 
fait  de  paroitre  en  robe  fourrée  que  ^ans  ce  petit 
habillement,  d'été ,  qui  exposoit  a  la  vue  des  trésors 
qui  n  étoient  taits  qife  pour  être  étemellement  ca- 
chés. En  effet,  dit  le  comte. d'jË^sex ,  voilà  un  corps 
plaisamment  bâti  pour  all^ aussi  dâiraillée  quelle 
fait  !  Il  est  vrai  qu'elle  a  la  peau  assez  blanche  pour 
une  Égyptieniie  ;  mais  i^^êt  l'apanage  de  toutes  les 
rousses,  dont  elle  a  san&douteiété  Tarchidoyenne  en 
son  temps.  Le  chevalier  Sydiley ,  qtn ,  outre  ces  dé- 
fauts ,  *trouvoit  qu'elle  avôit  trop  de  ventre  et  trop 
peu  de  derrière,  s'écria  : 

FaDste  y  par  cette  vision 
CkmilMeb  cle  choses  à  ralnittre 
Daub  1&  riante  fictibn 
.Qoe  l'histoire  nous  fait^  à  sa  confiuion  , 
De  la  fameuse  Cléopâtre  ! 
Ah  !  dans  le  combat  d'Actium , 
Antoine ,  pour  elle  poltron  , 
Deroit  cent  fois  platAt  se  battre , 
On  se  faire  tenir  à  quatre  » 
Que  de  suivre  cette  guenon. 

Guenon,  tant  qu'il  vous  plaira,  dit  le  docteur! 
VoiËi  pourtant  celle  qui  mit  dans  ses  fers  le  héros  qui 
s'étoit  rendu  maître  du  monde  ;  et  c'est  cette  même 
guenon  qui  tourna  la  tête  a  cet  autre  héros  que  vous 
vene:&  de  dire.  Mais ,  madame ,  dit-il  à  la  reine ,  puis* 
que  ces  Êtmeuses  étrangère^  ne  sont  pas  de  vôtre 
goût,  n'en  cherchons  plus  hors  de  vos  états;rAngle' 
terre ,  qui  a  toujours  été  en  possession  de  prçduire 
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des  beatltës  parfaites  ^  comme  nous  le  voyons  par 
votre  majesté ,  nous  fournira  peut-être  un  objet  plu$ 
digne  de  votre  attention  dans  l'apparition  de  la  belle 
et  ihalheureuse  Bo^monde.  Votre  grandeur,  qui  sait 
tout,  n'en  ignore  apparemment  pas  l'histoire.  Ten  ai 
quelque  idée,  dit -elle  ;  mais,  comme  mes  grandes 
occupations  l'ont  presque  etfacée  de  ma  mémoire , 
je  ne,  serai  pas  iâchée  qu'on  l'y  retrace  par  une  pe-^- 
tite  répétition  de  ses  aventures. 

Il  n'y  a  pas  encore  rtrois  jours,  dit  le  chevalier 
Sydney,  que  je  lisois  cet  endroit  de  la  vie  de  Henri  li, 
un  de  vos  plus  illustres,  prédécesseurs.  Ce  grand  roi 
avoit  le  cioeur  du  monde  le  plus  tendre,  mais  rien 
moins  que  scrupuleux  sur  l'inconstance  ;  cependant 
il. y  avoit  quelques  années  qu'une  certaine  Jeanne 
Shoar  en  étoit  en  paisible  possession  :  elle  avoit  de 
la  beauté;  mais  il  s'en  falloit  bien  qu'elle  en  eût  assez 
pour  fixer  une  légèreté  comme  la  sienne ,  si  le  diable 
ne  s'en  étoit  mêlé;  car,  en  ces  temps -là,  tout  le 
inonde  tenoit  pour  constant  que  c'étoit  par  sortilège 
et  pure  magie  qu'elle  s'étoit  fait  ai/ner,  et  qu*elle 
conseryoit  sa  conquête.  C'est  k  Faustus  à  nous  dire 
ce  qu'il  en  pense ,  lui  qui  est  versé  dans  ces  inno- 
centes petites  rubriques.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici 
comme  l'enchantement  de  dame  Jeanne  se  rompit^ 
si  tant  est  qu'il  y  en  ait  eu  à  son  &it. 

Le  roi ,  s'étant  un  jour  égaré  à  la  chasse  dans  une 
va^te  forêt ,  fit  tant  en  tournoyant  et  retoumoyànt 
de  côté  et  d'autre,  qu'il  se  trouva  au  bord  d'un  mis- 
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seau  dont  Teaù  etôit  belle  et  claire  ;  il  en  suivit  quel- 
que temps  le  cours,  et  cela  le  mena  dans  un  endroit 
où  le  ruisseau,  s'élargissant ^  faisoit  une  espèce  dé 
bassin ,  borde  d'uA  gazon  yert  et  frais ,  ombragé  de 
grands  arbres  extrêmement  tou0us.  Or^  comme  cé& 
sortes  d'endroits  sont  d'ordinaire  les  scènes  de  quel- 
que aventure ,  celle  qui  lui  arriva  fut  de  trouver 
d'abord  des  habits  de  femme  au  pied  d'un  de  ces 
arbres  ;  ce  qui  l'obligea  de  mettre  pied  à  terre  avec 
quelque  émotion;  et^  s'âaiit  avancé  trciis  ou  quatre 
pas,  il  vit  les  persomaes  à  qui  ces  habits  apparte- 
noient  :  c'étoient  deux  njrmphes  qui  étoient  jusqu'au 
cou  dans  cette  fontaine','étx][ui  poussèrent  en  même 
temps  deux  cris  des  plus  aigus ,  voyant  un  homme 
de  cette  apparence  qui  venoit  droit  à  elles.  Le  visage 
de  la  plus  jeune  le  frappa  d'ùn>  si  grand  étonnement^ 
qu'il  en  demeura  quelque  temps  immobile,  et  paru^ 
tout  éperdu  ;  il  ne  prit  pas  garde  à  l'autre ,  quoi- 
qu'elle fut  s<Htie  de  l'eau  comme  une  étourdie ,  poUi' 
courir  à  ses  habits.  Sa  compagne ,  qui  avoit  bien  au- 
tant de  peur  ^  et  qui  n'avoit  pas  été  moins  surprise 
qu'elle ,  ne  jugea  pas  à  propos  de  l'imiter?  Elle  étoit 
fort  embarrassée  ;  mais,  voyant  que  le  roi  ne  l'étoit 
pas -moins,  elle  se  rassura  un  peu ,  et  lui  dit  que, 
comme  tout  ce  qui  paroissoit  en  sa  personne  lui  fai- 
soit  juger  qu'il  avoit  été  armé  chevalier ,  elle  le  sùp- 
plioit  de  lui  accorder  un  don  :  c'étôit  la  grande  ma- 
nière en  ces  temps-là.  Ainsi  le  roi,  qui  lui  avôitd^k 
donné  sa  personne,  sa  liberté,  son  ccèui^  et  son  âme , 
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^ora  j^^il  ne  lui  refuseroitrien  de  ce  qu^elle  lui  feroit 
riioniieur  de  lui  jdemander,  quand  ce  serôit  la»  moi- 
tié de  son  royaume.  A  ce  mot ,  h.  belle  tressaillit, 
et  pensa  se  lever  pour  lui  faire  la  révérence  ;  mais, 
supprimant  ce  prepiier  mouvement  que  le  respect 
et  le  devoir  lui  avpiént  inspiré ,  la  grâce  qu'elle  lui 
demanda  fut  d'avoir  la  bonté  de  se  retirer  jusque 
ce  qu'elle  fût  sortie  de  l'eau,  et  qu'elle  eût  repris  ses 
habits.  Il  obéit  comme  un  enfant ,  quoique  dans  ces 
sortes  d^occasions  il  fût  d'ordinaire  s^ventureux;  mais 
le  pauvre  prince  l'aimoit  déjà,  à  la  fiireur.  Il  n'en 
faut  pas  davantage  ppi^r  que  l'homme  du  monde  le 
plus  délibéré  devienne  plus  soumis  et  plus  timide 
qu'une  pucçUe  auprès  de  l'objet  aimé.  Il  se  retira 
donc  ;  mais  ce  ne'fut  pas  avec  intention  de  tenir  tout? 
k-fait  sa  parole.  Dès  qu'il  se  vit  couvprt  de  quelques 
buissons ,  il  donnia  un  coup  de  fouet  a  son  cheval, 
qui  se  mit  à  galoper  par  le  bois;  et  sa  majesté  se 
mit  à  quatre  pattes  ;  et,  s'étant  traînée  vers  l'endroit 
d'où  elle  venoit ,  e}le  écartoit  doucement  les  bran- 
ches  qui  lui  fermpient  la  vue  de  la  fontaine^  juste- 
ment comme  la  belle  inconnue  en  sortoitsans  aucune 
précaution ,  et  sans  se  douter  de  cette  supercherie 
de  la  part, d'un  chevalier  errant,  qui  de  plus  étoit 
roi.  Dieu  sait  si  le  prince,  qui  étoit  devenu  éperdu • 
ment  amoureux  à  ne  lui  voir,  pour  ainsi  dire ,  que 
|e  bout  du  nez ,  trouva  de  quoi  achever  de  s'enflam- 
mer d^ns  la  contemplation *de  tout  le  reste.  L'his- 
toire dit  que,  quoiqu'il  fût  a  qfitre  pattes ,  il  y  au- 
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rott  bien  resté  trois  jours  sans  boire  ni  manger  ;  taot 
les  <i^et5  lut  plaisoient  !  Mais  on  n^  lui  en  donna  pas 
le  temps  :  la  nynlpheftit  s'habiller;  et  son  nouyd 
adorateur,  après  un  petit  détour,  se  présenta  de^aul 
elle.  La  première  chose  qu'il  fit,  ce  fut  de  se  jeter  à 
ses  pieds  pour  lui  jurer  qu'il  l'adoroit  sans  s'infoi^ 
nier  qui  elle  étoit.  La  surprime ,  le  respect,  rémotion 
et  la  rougeur ,  <{ui  s'étoient  emparés  tout  à  la  fois  de 
la  charmante  étrangère,  auroient  sans  doute  déso- 
rienté les  appas  de  tout  autre  ;  mais  les  siens  n'en 
firent  que  croître  et  embellir  ;  si  bien  que  le  pauvre 
roi....  Chevalier,  dit  la  reine ,  abrégeons ,  s'il  vous 
plaît.  Tant  qu'il  vous  plaira,  madame ,  reprit-il.  On 
entendit  un  grand  bruit  de  chevaux  :  c'étoient  les 
gens  de  la  suite  du  roi ,  qui ,  l'ayant  cherché  pendant 
une  grosse  demi-heure,  lui  ramenoient  son  cheval 
par  la  bride.  Il  remonta  dessus ,  après  •  avoir  appris 
que  sa  nouvelle  ^V^inité  s'appeloit  Rosemonde ,  fiHe 
d'un  baron  dont  le  château  n'étoit  qu'à  cinquante  pas 
de. cette  forêt  II  revint  tout  rêveur,  et  tout  refipoidi 
pour  sa  maîtresse  Jeanne.  Elle  à'en  aperçut  bientôt; 
il  ne  s'en  mit  guère  en  peine  ;  il  alloit  plus  souvent 
à  la  chasse ,  et  en  revenoit  toujours  plus  refi^idi 
pour  elle.  Cela  fit  naître  les  soupçons  ;  et  les  soup- 
çons mirent  force  espions  en  campagne  ;^  un  desquels 
informa  qu  on  avoit  trouvé  le  roi  à  deux  genoux  de- 
vant une  jeune  personne  belle  comme  un  ai^ge ,  le 
jour  qu'il  s'étoit  égaré  *  et  que  toutes  les  chasses 
qu^il  avoit  Eûtes  di|iuis  navoient  été  qu'a  son  in- 
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tentioQ.  A  cette  découverte  la  dame  Jeanne,  qui, 
sauf  le  respect  de  votre  majesté ,  étoit  la  plus  mé- 
chante carogne.de  Tunivers,  jeta  feu  et  flammes, 
gounnanda  le  roi  comme  elle  auroit  Êiit  son  laquais; 
et ,  comme  elle  avoit  un  ascendant  diabolique  sur 
son  esprit ,  eUe  Tol^igea  par  ses  menaces  et  ses  va- 
carmes de  consentir,  comme  un  grand  benêt  quil 
étoit.,  qu'on  enlevât  la  pauvre  Rosemonde ,  et  qu'on 
renfermât  dans  un  vieux  château  au  milieu  d'un  dér 
sert ,  qui  s'appelle  encore  de  nos  jours  la  prison  de 
Roseiûonde.  Ce  fut  dans  cette  prison  qu'au  bout  de 
quelques  années  la  détestable  Shoar  fit  étrangler  sa 
rivale ,  pendant  un  voyage  que  le  roi  fijt  obligé  de 
&ire  en  France. 

Yoi£i,  dit  la  reine,  une  fin  bien  déplorable  !  Ce 
q^'il  y  eut  de  plus  triste  ,  dit  l'enchwteur ,  c'est 
qu'elle  fiit  cQlevée,  et  qu'elle  mourut  sans  que  ce  roi 
si  passionné  eût  jamais  mis  d'autre  fin  à  une  aventure 
qui  avoit  eu  de  si  tendres  commencements.  La  bonne 
Elisabeth ,  après  un  certain  branlemént  de  tête  et  im 
petit  sourire  d'incrédulité,  témoigna  beaucoup  d'im- 
patience de  Voir  celle  dont  on  venoit  d'abréger 
Thistoire.  Il  y  a,  dit  Faustus,  un  instinct  secret 
dans  cet  empressement ,  puisque ,  suivant  la  tra- 
dition et  quelques  mémoires  de  ces  vieux  temps , 
la  belle  Rosemonde  avoit  beaucoup  de  votre  air ,  et 
ressembloit  passablement  à  votre  majesté ,  quoique 
ce  fôt  en  laid,  comme  on  peut  croire.  Voyons -la, 
dit  la  reine.  Mais ,  dès  qm'elle  paroîtra ,  chevalier 
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•Sydney,  je  vous  ordonne  de  l'observer  avec  la  der- 
nière exactitude ,  afin  que ,  si  nous  trouvons  qu'elle 
en  v^Ue  la  peine ,  vous  en  puissiez  faire  une  descrip- 
tion ressemblante.  Cet  ordre  donné ,  et  quelques 
petites  conjurations  finies ,  comme  Fendroit  où  la 
belle  étoit  enterrée  n'étôit  qu'à  trente  lieues  de  Lon- 
dres ,  elle  parut  au^  bout  d'un  moment.  Dès  la  porte 
de  la  galerie  son  air  et  sa  figure  plurent  extrême* 
ment.  A  mesure  qu'elle  avançoit ,  ses  attraits  sem- 
bloient  briller  d'une  nouvelle  lumière  ;  et ,  sitôt  qu^dle 
fut  à  portée  d'étre'mieux  examinée ,  l'approbation  de 
la  compagnie  parut  à  certains  airs  de  plaisir  et  d'ad- 
miration que  chacun  témoignoit  en  la  regardant;  et 
chacun  sembloit  approuver  en  soi  -même  le  goût 
de  Henri  ii  pour  elle ,  en  détestant  la  foiblesié  dont 
il  l'avoit  immolée.  Le  docteur  ne  lui  avoit  point 
donné  d'autre  habit  que  celui  qu'elle  avoit  repris  en 
sortant  du  bain;  ce  n'étoient  que  des  coniettes  unies, 
rattachées  au  haut  de  sa  tête,  une  robe  de  chamlNre 
de  taffetas ,  un  jupon  de  toile  jaune  assez  court ,  et 
légèrement  brodé  de  soie.  G'étoit  pourtant  dans  cet 
extrême  négligé  qu'elle  effaçoit  l'éclat  du  jour  au 
gré  des  spectateurs.  Elle  s'arrêta  beaucoup  plus  long- 
temps devant  eux  que  n'avoient  fait  les  autres  ;  et  > 
comme  si  elle  avoit  su  les  ordres  qu'on  avoit  donnés 
au  chevalier,  elle  se  tourna  deux  ou  trois  vers  lui 
en  le  regardant  assez  agréablement.  On  eût  dît  qu'à 
chacun  de  ses  regards  le  cœur  lui  fondoit  dans  l'es- 
tomac ;  tant  il  en  avoit  la  mine  niaise  et  déconfite! 
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Il  fallut  enfin  qu'elle  prît  congé  de  la  compagnie  ;  et 
dès  qu'elle  fut  sortie  ;  Mon  Dieu  !  s'écria  la  reine ,  la 
jolie  créature  !  non ,  je  n'ai  rien  vu  de  ma  vie  qui 
plaise  tant.  Quelle  taille  !  quelle  noblesse  d'air  sans 
affectation!  et  quel  éclat  sans  artifice!  et  Ton  me 
viendra  dire  que  je  lui  ressemble  !  Qu'en  dites-vous , 
comte  ?  poursuivit-elle.  Il  étoit  alors  si  pensif,  qu'il 
ne  lui  répondit  rien  tout  haut  ;  mais  il  disoit  à  part 
soi  :  Plût  à  Dieu  !  Babet,  ma  reine  et  ma  maîtresse; 
j'en  donnerois  le  meilleur  cheval  de  mon  écurie , 
quand  ce  ne  seroit  qu'en  laid  que  tu  lui  ressemble- 
rois  !  Et  puis  il  lui  dit  tout  haut  :  Si  vous  lui  res- 
semble?  !  votre  majesté  n'auroit  qu'à  faire  un  tour 
de  galerie  en  robe  de  chambre  flottante  et  en  jupon 
brodé  de  soie,  et  si  notre  sorcier  lui-même  ne  s'y 
méprenoit ,  tenez-moi  pour  un  faquin. 

Pendant  toutjes  ces  fadeurs  et  quantité  de  misères 
de  cette  nature ,  dont  le  favori  flattoit  la  vanité  de  la 
bonne  dame ,  le^poète  Sydney , ,  un  crayoh  à  la  main , 
achevoit  de  mettre  au  net  le  portrait  de  la  belle  Ro- 
semonde.  Dès  qu'il  y  eut  mis  la  dernière  main ,  il 
eut  ordre  d'en  faire  la  lecture  ;  et  voici  par  où  il 
commença  : 

Allons  ,  laaes  verâ  ;  obéissons 
Puisque  ma  reine  me  Tordonnej  [ 

£t  clu  plus  beau  de  mes  crayons 
Traçons  et  Tair  et  la  personne  ' 
D'un  ob^t  dont  lléélat  de  -mille  feux  rayonne  » 
.   £t  qui  du  dieu  des  vers  mérite  les  chansons.     *    . 
Loin  d'ici,  flatteuM  imposture , 
.    II.  *  Soi 
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De  fiction*  9  de  faux  brilUnts 
Dont  on  embellit  la  peinture 
Quand  les  objets  sont  indigents  I 
Pour  mettre  à  fin  mon  aventure , 
D*mie  main ,  et  fidèle  et  sûre , 
Peignons  l'original  sans  fiurd  et  sans  enceras  2 
D  suffira  des  ornements 
Que  fournit  Taimable  nature  ; 
n  faut  y  en  traçant  la  beauté 
De  la  divine  Rosemonde  , 
Dans  le  plus  beau  portrait  du  monde 
N'emjdoyer  que  la  vérité. 

Voila  parler  en  honnête  homme ,  et  qui ,  pour  un 
faiseur  de  vers  et  de  romans ,  semble  avoir  quelque 
conscience.  Voici  comme  il  poursuit  dans  le  détail 
des  charmes  qu'il  décrit  : 

De  grâces  et  d'attraits  un  brillant  assemblage 

Accompagnoit  mille  £^réments 

Inséparables  des  beaux  ans  , 

De  la  jeunesse  beureux  partage  ; 

Tout  plaisoit  dans  son  beau  visage  , 

De  Flore  les  trésors  naissants 

Y  paroissoient  en  étalage , 

Mais  purs  ,  naturels ,  innocents , 

Et  tels  qu'on  les  voit  au  printemps 
Quand  Zépbire  les  sècbe  après  un  prompt  orage. 

Sa  boucbe  cowronnoit  l'ouvrage  ; 

Elle  étoxt  £Eiite  pour  ses  dents. 

Heureux ,  parmi  tous  les  vivants  y.  | 

Qui  jouiroit  de  l'avantage  y 

Après  mille  et  mille  tourments ,  * 

jy-y  pouvoir  oiïrir  son  iiemmage  !  ^ 

Ses  yeux  n'étoient  pas  des  plus  grands  ; 
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Mais ,  ciel  !  quel  é^it  le  Ungàge 

De  leurs  traits  vifs  et  séduisants  » 
Puisque  ,  par  leurs  regards  les  plus  indifTérents  , 
Jusqnes  au  fond  du  cocrur  ils  s'ouvroient  un  passage  ? 

Bien  n'étoit  si  beau  que  son  Àez ,  ■    t    . .  , 

D'Hébé  c'étoit  le  nez  céleste  ;  >. 

♦ 

Et  ses  deux  pieds  éloient  tournés 

De  manière  que  pour  le  reste 
De  ses  attraits  ,  toujours  moins  vus  que  devinés  y 
On  n'avort  pas  besoiu  d'un  autre  manifeste  ; 

Sa  taille  avoit  de  ces  aj^s 

Qu'on  sent ,  mais  qu'on  n'expriiDe  pas  :         -  / 

I^  noblesse  en  étoit  suprême;    ■ 
Dans  toute  sa  figure ,  et  jusque  dans  ses  pas  » 
Cêtoit  un  certain  air  digne  du  diadème  ; 

Mais  c'étoit  de  ces  airs  qu'on  aime ,   .  -  * 

Et  qu'on  aime  jusqu'au  trépas  ;  ,      -j        ,  î  r  '  ' 

Bref,  à  l'eraminer  du  haut  jusques  en  bas  y       >' 

Belle  Daphné,  c'étoit  vous-même 

Qu'on  peignoit  sur  ce  canevas. 

Du  moins  en  aurois-je  juré  y  tant  la  ^c^criptioii' 
vous  convient,  excepté  pourtant  la  gorge  qu'on  a 
oubliée  ;  et  certainement,  si  Ton  prenoit  la  liberté  de 
vous  copier ,  ce  ne  seroit  pas  un  article  à  supprimer. 
Certaine  forme,  certain  éclat  et  certaine  situation 
dont  la  nature  a  doué  le  peu  que  vous  en, laissez 
voir ,  offriroient  d'assez  agréables  idées  a  mettre  en 
prose  QU  en  vers ,  sans  la  moindre  exagération ,  pour 
rendre  la  chose  plus  touchante.  Je  ne  suis  guère  plus 
content  de  ce  qu'il  dit  de  la  bouche  de  son  original. 
On  diroit  que  c'est  celle  de  quelque  sibylle  ;  tant  il 
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craint  d'y  toucher!  Il  est  bien  vrai  que  dire  qu'elle 
est  faite  pour  assortir  les  plus  belles  dents  du  monde , 
c'est  quelque  chose;  mais  ce  n'étoit  pas  assez  ;  et, 
s'il  a  voit  eu  connoiissance  de  la  vôtre,  il  auroit  dé* 
peint  en  vers  aussi  gracieux  vos  lèvres  fraîches  et 
vermeilles;  il  auroit  dit  qu'autour  de  ces  lèvres, 
quand  il  vous  plaît  de  sourire,  le  ciel  a  placé  cer-, 
tains  agréments  qu'il  oublie ,  ou  qu'il  ne  se  :donne 
pas  la  peine  de  placer  autour  des  autres*  • 

Revenons  à  notre  galerie.  On  y  délibéroit  sur  le 
choix  de  l'apparition  qui  devoit  succéder  à  celle  de 
Rosemonde.  L'ènchaiiiteiur  fut  d'avis  de  ne  plus. sortir 
d'Angleterre  pour  chercher  des  beautés  de  réputa- 
tion, et  proposa  cette  célèbre  comtesse  de  Salisbury, 
qui  avoit  donné  lieu  à  l'institution  de  l'ordre  de  la 
Jarretière  ,  comme  une  certaine  beauté  flamande 
avoit  été  cause  de  l'invention  de  celui  de  la  Toison 
d'Or.  On  trouva  la  proposition  bien  imaginée  ;  mais 
k  reine  dit  qu'avant  toutes  choses  elle  vouloit  voir 
Meore.une  fois  sa  chère  Rosemonde.  Le  docteur 
s'en  défendit  fort  et  ferme,  en  disant  que  la  chose 
n^étoit  guère  praticable  dans  l'ordre  des  conjurations, 
outre  que  la  rétrogradation  des  fantômes  irritoit  les 
puissances  soumises  à  s^  premiers  enchantements. 
Mais  il  eut  beau  dire ,  on  crut  qu'il  ne  faisoit  ces 
façoQs  que  pour  se  faire  valoir;  et  la  reine  lui  parla 
d'un  ton  si  sérieux  qu'il  fut  obligé  de  s'y  rendre.  Il 
l'assura  pourtant  que ,  si  Rosemonde  faisoit  tant  que 
de  revenir,  ce  ne  seroit  ni  par  où  elle  étoit  entrée, 
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ni  par  où  elle  étoit  sortie  la  première  fois  ;  et  que 
chacun  prit  garde  a  soi,  car  il  ne  rëpondoit  plus  de 
rien.  La  reine,  comme  on  a  dit ,  ne  savoit  ce  que 
^  c'étoit  que  la  peur ,  et  nos  deux  Messieurs  étoient 
un  peu  aguerris  sur  les  apparitions;  ainsi  les  paroles 
du  docteur  ne  leur  causèrent  pas  grande  émotion. 

Cependant  il  avoit  commencé.  Jamais  conjuration 
ne  lui  avoit  donné  tant  de  peine  ;  car,  après  avoir  mar- 
motté quelque  temps  en  faisant  des  grimaces  et  des 
contorsions  qui  n  étoient  ni  belles  ni  honnêtes,  il  mit 
son  Uvre  à  terre  au  milieu  de  la  galerie,  en  fit  trois 
fois  le  tour  à  cloche-pied;  ensuite  de  quoi  il  fit  l'arbre 
fourchu  contre  la  n^uraille ,  la  tête  en  bas  et  les  jambes 
en  haut  :  .mais ,  voyant  que  rien  ne  paroissoit ,  il  eut 
recours  au  dernier  «t  au  plus  puissant  de  ses  pres- 
tiges; et  ce  fut  de  faire  trois,  sauts  en  arrière ,  le  petit 
doigt  de  la  main  droite  dans  l'oreille  gauche ,  et  de 
se  donner  trois  claques  sur  les  fesses  en  criant  trois 
fois  :  Rosemonde  !  à  pleine  tête. 

A  la  dernière  de  ces  claques  magiques ,  un  vent 
soudain  ouvrit  avec  impétuosité  la  fenêtre  d'une 
grande  croisée ,  par  où  la  charmante  Rosemonde*  mit 
pied  à  terre  au  milieu  de  la  galerie ,  comme  si  elle 
ne  fiit*descendue  que  d'une  berline.. Le  docteur  étoit 
tout  en  eau;. et,  pendant  qu'il  s'essuyoit,  la  reine, 
qui  la  trouva  incomparablement  plus  aimable  qu'à 
son  premier  voyage ,  laissa  pour  le  coup  endormir 
sa  prudence  ordinaire  par  un  transport  d'empresse- 
ment, et  sortit  de  son  cercle,  les  bras  ouverts,  aussi. 
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étourdiment  qa'aurok  pu  Eure  la  dame  a  la  pièce 
jaune ,  en  s'écriant  :  Ah  l  ma  chère  RosemondelDès 
qu'elle  eut  lâche  la  parole ,  un  violent  éclat  de  ton- 
nerre ébranla  tout  le  palais  ç  une  Tapeur  épaisse  et 
noire  emplit  la  galerie,  et  plusieurs  petits  éclairs  nou- 
veau -  nés  serpentoient  à  droite  et  à  gauche  autour 
de  leurs  oreilles,  et  &isinent  transir  les  spectateurs. 
L'obscurité  s' étant  enfin  dissipée  petit  à  petit ,  o& 
vit  le  magicien  Faustus ,  les  quatre  fers  en  Fair,  écu- 
mant  comme  un  sanglier,  son  bonnet  d'un  côté,  sa 
baguette  de  l'autre ,  et  son  alcoran  magique  entre 
les  jambes  :  personne ,  dans  cette  aventure  ,  n'en  fut 
quitte  pour  la  peur. 

Les  éclairs  redoubloient  avec  vivacité  ^  le  comte 
tl'Essex  en  avoit  perdu  le  sourcil  droit ,  Sydney  ta 
moustache  gauche.  On  ne  sait  s'il  en  codta  quelque 
chose  à  la  reine  :  mais  notre  auteur  dit  dans  ses  Me'- 
moires ,  que  la  firaise  de  sa  majesté  sentoît  le  soufre, 
et  le  bas  de  son  vertugadin  le  rissolé  ;  cpie  c  étoit 
une  pitié  d'en  approcher.  Vous  jugez  bien ,  diar- 
mante  Daphné ,  qu'après  une  telle  déroute  parmi  nos 
curieux ,  le  désir  de  voir  la  comtesse  de  Salisbury  fut 
remis  à  un  autre  jour  :  je  ne  trouve  pas  même,  dans 
les  Mémoires  du  chevalier  Sydney,  qu'il  en  ait  jamais 
été  question  depuis.  Je  me  flatte  de  mon  coté  que 
cette  longue  rapsodie  vous  aiira  tellement  excédée , 
que  vous  ne  vous  aviserez  plus  de  me  prier  de  mon 
déshonneur ,  en  m'obligeant  à  retomber  dans  ces 
sortes  de  vécits. 
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Ainsi  chantoit  par  nos  vallonk  y 
Par  nos  htÀs ,  et  par  nos  prairies , 
Ou  bien  sur  les  rives  fleuries 
De  quelque  onde  des  environs , 
Un  certain  berger  sans  montons  y 
S'occupant  de  ses  rêveries , 
Ou  décrivant  dans  ses  chansons , 
Sans  y  mêler  de  flatteries , 
De  vrais  appas  sous  de  faux  noms. 
Mais  c'en  est  fait  !  et  ce  langage , 
Dont  il  sut  par  fois  enchanter 
Quelques  bergères  du  village , 
Du  temps  qu'il  aimoit  à  chanter, 
Ne  lui  paroit  qu'un  sot  ramage 
Qui  n'a  plus  de  quoi  le  tenter. 
Adieu ,  dit-il ,  célèbre  rive  , 
Où  tant  de  fois  mes  clialumeaux 
Accompagnoient  ma  voix  plaintive  y 
Lorsque  je  racontois  mes  maux 
Au  cours  de  votre  eau  fugitive  ! 
Adieu  ,  vous  dis ,  célèbre  rive  l 
Je  vous  consacre  mes  pipeaux. 
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